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            Introduction
          

        

        Jean-Pierre Brun, Thomas Faucher, Bérangère Redon et Steven Sidebotham

      

      
        
           Le désert Oriental d'Égypte occupe une vaste étendue de montagnes et de plaines sablonneuses entre le Nil et la mer Rouge. Ses richesses naturelles – or, gemmes et pierres de grande qualité (granite du Mons Claudianus, de Tiberianè ou de l’Ophiades, porphyre du Porphyritès, basanites [Grauwacke], etc.) – ont, malgré les difficultés dues aux dures conditions climatiques, été exploitées dès l’époque prédynastique. Les pharaons, les Ptolémées, puis les empereurs romains y ont fréquemment envoyé des expéditions pour extraire ces minerais et ces pierres. 

           Le désert était aussi la voie de passage obligé pour tous les trafics avec les contrées bordant la mer Rouge et l'océan Indien. Expéditions et entreprises commerciales commencées dès l’Ancien Empire, connurent une grande expansion à partir de l’époque ptolémaïque. Le commerce porta d'abord sur les épices, les résines odorantes et les gemmes, puis à l’époque romaine, sur une large palette de produits exotiques incluant aussi des perles, des pierres précieuses, des étoffes, etc. 

           Les sites archéologiques de cette région pratiquement inaccessibles pour des raisons logistiques étaient restés, jusqu'à très récemment, dans un état de conservation exceptionnel. Entre la fin des années 1970 et 2012, des équipes américaines, anglaises, italiennes et françaises ont ainsi pu prospecter ou fouiller des centaines de sites dont l’exploration a fait considérablement avancer nos connaissances sur l’exploitation de l'or sous les Ptolémées et les empereurs byzantins, sur les carrières de granite et de porphyre ouvertes par les empereurs romains et sur le commerce avec l'Arabie et l'Inde à travers les ports de Myos Hormos et de Bérénice. 

           Cette phase de recherches s'achève dans le chaos car la plupart des sites archéologiques sont, depuis 2011, en voie de destruction massive par des chercheurs d'or impossibles à arrêter. Équipés de pelles mécaniques, de bulldozers et de détecteurs de métaux, ils détruisent systématiquement les gisements antiques dans l’espoir illusoire de découvrir des trésors. 

           Pour donner à l’humanité un état des connaissances sur l’histoire de cette région, un colloque a été organisé au Collège de France à Paris les 30 et 31 mars 2016. Son objectif était de faire le point sur les travaux archéologiques des quarante dernières années en réunissant tous les acteurs de terrain invités à présenter une synthèse de leurs recherches sur l’occupation et l’exploitation du désert de l’époque ptolémaïque à la fin de la période byzantine.

           Les présentations orales et les projections sont disponibles et téléchargeables sur le site du Collège de France1. Mais les chercheurs investis sur ces terrains ont souhaité offrir aussi des versions écrites bilingues françaises et anglaises de la plupart des communications afin qu’elles puissent aider les lecteurs à approfondir les sujets abordés grâce à des illustrations et des bibliographies destinées à orienter chercheurs, étudiants et amateurs vers des études spécialisées.

           Le lecteur trouvera donc ici, dans une présentation en texte intégral qui autorise toutes sortes de recherches, des synthèses aussi bien sur des agglomérations portuaires dont le rôle fut essentiel (Coptos, Clysma, Myos Hormos et Bérénice), sur des mines et carrières (Samût, Mons Claudianus, Porphyritès), sur les réseaux de postes militaires ptolémaïques et romains établis le long des routes de Bérénice et de Myos Hormos, sur l’environnement végétal, sur l’approvisionnement des postes établis dans le désert ainsi que sur les vêtements et la vaisselle utilisés par les occupants des sites fouillés. 

           Le voyage dans le désert commence à Coptos, traditionnelle porte du désert dont Laure Pantalacci retrace l’histoire et l’archéologie depuis les temps prédynastiques jusqu’à la fin de l’Antiquité. Puis, il faut emprunter les pistes caravanières de l’époque ptolémaïque avec Bérangère Redon, à partir d’Apollônos Polis (Edfou) jusqu’à Bérénice pour en comprendre la chronologie et en fixer les étapes. Outre le rôle stratégique que jouaient ces pistes pour le convoyage de éléphants chassés en Afrique orientale, elles desservaient de nombreux sites miniers : Thomas Faucher montre que l’exploitation, intermittente depuis les temps pharaoniques, connut un renouveau dès les premiers Ptolémées notamment à Samût Nord et à Bi’r Samût où ont été récemment mis au jour des installations minières (galeries, aires de concassage, forges, moulins, meules, fours, bassins de lavage). 

           Ces pistes aboutissaient aux ports de la mer Rouge : les plus importants et les mieux connus désormais sont Myos Hormos, Nechesia et surtout Bérénice. Ce dernier port, le mieux placé du point de vue de la navigation à voile du fait de l’influence de la mousson, a fait l’objet de prospections et de fouilles approfondies par des équipes dirigées par Steven Sidebotham qui donne ici une synthèse des connaissances actuelles. Se dessinent ainsi la ville hellénistique avec ses remparts et ses temples, le port du Haut-Empire romain avec sa dense activité commerciale matérialisée par ses chantiers navals, ses bâtiments officiels et ses forts environnants puis la ville de l’Antiquité tardive avec ses maisons de marchands à étages. Cette présentation d’ensemble est complétée par un article portant spécifiquement sur le Grand Temple de Bérénice dont Martin Hense rappelle l’historiographie et détaille l’architecture et son évolution. Bérénice a aussi livré plusieurs inscriptions sur pierre et des documents sur ostraca dont Rodney Ast donne une vue d’ensemble, retraçant les cultes et les mouvements commerciaux de la ville portuaire. Le lecteur pourra compléter sa connaissance de Bérénice en regardant la communication d’Iwona Zych concernant les recherches portant sur les pratiques funéraires des habitants de la ville2.

           Le port de Myos Hormos, fondé lui aussi à l’époque ptolémaïque, fait l’objet d’un rappel des fouilles réalisées par le regretté David Peacock et Lucie Blue. Wilfried Van Rengen, se fondant sur la documentation papyrologique, offre un tableau de la toponymie des environs de Myos Hormos qui soulève un certain nombre de problèmes historiques, notamment à propos du culte de Philotéra, apparemment relativement répandu dans la région. 

           Dans une vaste synthèse, Hélène Cuvigny étudie la toponymie du désert Oriental de l’époque gréco-romaine : tous les noms de lieux sont discutés à partir des inscriptions et des documents sur ostraca découverts dans les sites du désert. Ainsi sont précisément localisées et datées les carrières, les mines, les stations routières : c’est toute la vie du désert qui resurgit avec ses noms d’époque et ses acteurs. On sait désormais nommer les forteresses romaines égrenées le long des pistes ; Jean-Pierre Brun présente les différentes phases de leur mise en place, de leur complétion et de leur désaffectation entre l’époque d’Auguste et l’Antiquité tardive.

           L’énorme documentation écrite mise au jour au Mons Claudianus (environ 8000 ostraca) autorise une grande finesse dans la compréhension du fonctionnement des carrières : Adam Bulow-Jacobsen nous apprend le vocabulaire technique, les fonctions des différents corps de métiers ainsi que les procédés d’extraction des blocs et de forgeage des outils. On pourra compléter ce panorama avec la présentation faite par Valerie Maxfield des carrières du Mons Claudianus et du Porphyritès désormais bien connues par les explorations et les fouilles conduites en collaboration avec David Peacock dans les années 1980 et 19903.

           Dans une zone côtière au nord de Safaga, l’équipe de l’université de Naples « L’Orientale » a conduit des prospections dans le Wâdi Gasus ; le compte-rendu qu’en donnent Irene Bragantini, Giulio Lucarini, Andrea Manzo et Rosanna Pirelli présente le potentiel historique de ce secteur malheureusement ravagé par les pillages et les actes de vandalisme récents.

           Les témoins de la vie matérielle à l’époque romaine donnent un contrepoint à la documentation papyrologique, la nuançant grâce à un autre point de vue et comblant des lacunes. Michel Reddé détaille le cadre de vie des forteresses gardées par l’armée, avec leurs casernements, leurs sanctuaires, leurs thermes et leurs aménagements particuliers (puits, citernes, praetoria, greniers, écuries). John Peter et Felicity Wild présentent les textiles trouvés à Bérénice, montrant la place des tissus importés d’Inde et de la vallée du Nil depuis l’époque hellénistique jusqu’à l’Antiquité tardive. Lise Bender Jørgensen recense les techniques de tissage et montre l’évolution des modes des vêtements au cours de l’Empire romain se fondant sur les énormes corpus de tissus découverts à Myos Hormos, au Mons Claudianus, au Porphyritès et ’Abû Sha‘r. Le tableau peut être aussi complété par la présentation orale de Dominique Cardon sur les fragments de vêtements mis au jour dans le fort de Didymoi4.

           La nourriture des populations vivant dans ces conditions extrêmes d’aridité a pu être restituée grâce aux études des végétaux, notamment des graines, effectuées par Marijke Van der Veen, Charlène Bouchaud, René Cappers et Claire Newton tandis que l’étude des ossements d’animaux par Martine Leguilloux nous informe sur la consommation de viande, surtout de porcs, de dromadaires et d’ânes au Haut Empire, plutôt de moutons et de chèvres au cours de l’Antiquité tardive. La connaissance de l’approvisionnement en combustible nécessaire à la cuisine, au chauffage des pièces et des thermes a été rendue possible par les nombreux échantillons de bois et autres végétaux étudiés par Charlène Bouchaud, Claire Newton, Marijke Van der Veen et Caroline Vermeeren. 

           Les recherches sur la céramique comportent quant à elles deux volets : d’une part les vases constituent les indicateurs chronologiques les plus abondants trouvés en fouilles et en prospections, d’autre part, ils témoignent de la nature de l’approvisionnement officiel et du commerce. Jennifer Foster-Gates a fait une présentation orale sur la céramique hellénistique5. Roberta Tomber offre ici une synthèse sur la céramique de l’époque impériale romaine. Pascale Ballet publie quant à elle les objets mis au jour lors des fouilles réalisées entre 1987 et 1989 dans les habitations agglomérées autour d’une chapelle dédiée à Min dans le Wâdi al-Hammâmât.

           La nature de l’occupation du désert Oriental change au cours de l’Antiquité tardive. Si le commerce oriental renaît à Bérénice au ive siècle, il n’emprunte plus couramment les voies caravanières jusqu’alors balisées et gardées par l’armée, mais probablement des voies capillaires utilisant notamment des petites barques capables de remonter malgré le vent défavorable jusqu’à Clysma au fond du Golfe de Suez. Cette place militaire qui, depuis l’époque des chasses aux éléphants, jouait un rôle essentiel comme port de départ vers la Mer Erythrée, gagne en importance et les nouvelles lectures de papyrus établies par Jean Gascou confirment le rôle éminent du grand port du nord à l’époque byzantine. D’autres paramètres changent : si les empereurs n’exploitent plus guère que la carrière de porphyre (et seulement jusqu’au début du ve siècle), ils décident de remettre en exploitation les mines d’or du Wâdi al-Fawâkhir. Les travaux dirigés par Carol Meyer datent cette réouverture de l’exploitation du courant du ve siècle ; durant près d’un et demi-siècle se succèdent des mineurs envoyés pour extraire l’or dont l’Empire d’Orient a désormais un besoin vital ; ils y construisent des centaines d’habitations rudimentaires qui ont été cartographiées et en partie fouillées. D’autres nouveaux venus, les anachorètes, se contentaient d’abris encore plus sommaires : Jean-Luc Fournet nous rappelle les motivations de ces implantations érémitiques qui connaissent des vicissitudes en relation notamment avec les mouvements des Blemmyes. 

           Avec la fin de l’exploitation des mines d’or du Wâdi al-Fawâkhir, l’abandon des ermitages au profit de quelques grands monastères, la désertion de Bérénice vers le milieu du vie siècle, la décadence du commerce avec l’Orient lointain, les ravages de la peste signent une rupture dans l’histoire du désert Oriental qui, mis à part quelques sites bien particuliers comme les monastères de Saint Antoine et de Saint Paul, sont abandonnés à la nature hostile et aux nomades, les Blemmyes, qui savent s’en accommoder. Une page se tourne.
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           Si la tenue même du présent colloque témoigne de la vitalité des recherches dans le désert Oriental et sur la côte de la mer Rouge dans les dernières décennies, la connaissance de Coptos, pourtant objet de fouilles précoces, reste bien lacunaire. On pourrait parler de « capitale invisible » de la Haute-Égypte, éclipsée par Thèbes toute voisine. Dans les musées, comme sur le terrain, des monuments épars, aussi distants les uns des autres dans le temps que dans l’espace, ne donnent qu’une faible idée de la grandeur et de la richesse constantes de la ville durant quatre millénaires.

           Malgré l’intensité des destructions anthropiques dans la seconde moitié du xixe et le premier quart du xxe siècle, les fouilles reprises en 2002 sous l’égide de l’université Lumière Lyon 2 et de l’Ifao ont apporté de nouvelles données sur le site aux époques hellénistique et romaine. Confrontées aux informations abondantes issues des sites de désert, elles contribuent à l’histoire du réseau de communications qui, traversant l’Égypte, reliait l’océan Indien au monde romain.

          Une ville tournée vers le désert et la mer Rouge 

           À l’aube de l’histoire égyptienne, l’implantation de la ville a été conditionnée par la commodité de circulation entre la vallée du Nil et la mer Rouge via le wâdi al-Hammâmât, qui donnait accès à des richesses minérales variées, locales ou importées. On a suggéré que le signe du sachet d’étoffe qui entre dans la graphie hiéroglyphique du nom de la ville, Gbtjw, faisait allusion à la collecte de minéraux précieux du désert Oriental1. Les textes du Nouvel Empire parlent de « l’or du gebel de Coptos »2. À l’époque romaine, le nom de Coptos est régulièrement associé au bitume utilisé pour la momification3, et à la galène4.

           On estime généralement que les contacts de la ville avec la mer Rouge sont attestés dès la fin du IVe millénaire sur des monuments très impressionnants malgré leur état fragmentaire : les trois statues colossales du dieu Min trouvées par Petrie dans des favissae à l’intérieur du téménos de ce dieu5 (fig. 1). Certains des coquillages dont l’image est gravée sur les cuisses de ces colosses ne peuvent provenir que de la mer Rouge6, dont les ressources étaient donc connues des Coptites.
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          Les colosses de Min à l'Ashmolean Museum.

          © L. Pantalacci, J.-P. Brun

           La fabrication de ces statues colossales signale une communauté développée, organisée et originale, riche de ressources humaines et techniques. Elles sont les indices archéologiques les plus visibles – presque les seuls, faute de conservation de nécropoles ou d'habitat prédynastiques – de l’importance du site dans la seconde moitié du IVe millénaire. Mais quelques siècles plus tard, alors que de grands centres de pouvoir prédynastiques de Haute Égypte (par exemple Ombos et Naqada, distantes de Coptos seulement de quelques kilomètres) sont très amoindris, les pharaons de l’Ancien Empire dotent Coptos de sanctuaires qui confirment son importance7 et Min est devenu une figure du panthéon national8. L’accès aux carrières et mines du désert Oriental, et peut-être déjà les échanges avec l’Orient, en sont vraisemblablement l’une des causes. 

           La divinité poliade de Coptos se présente dès son apparition, et reste tout au long de son histoire, sous un aspect ithyphallique tout à fait singulier dans l’imagerie pharaonique9. Min est également original en ce que, dans son iconographie classique, il est toujours figuré sur un socle, voire sur un escalier, et souvent suivi de la représentation d’une hutte cylindrique bâtie autour d’un poteau central. Parmi les interprétations fournies, on a proposé l’identification de cette hutte à un habitat pountite10. Plus tard, dans les textes ptolémaïques, le caractère étranger du dieu est exprimé par diverses épithètes géographiques comme « Le Medjaï », le « chasseur de Pount » ou le sr bj3yt n Pwnt (« celui qui voit de loin les produits précieux de Pount »)11. Précisons rapidement ces termes.

           Les Medjaïs, population nomade du désert Oriental, sont attestés dans les sources pharaoniques dès la fin du IIIe millénaire. Ils sont probablement les ancêtres des actuels Bedja, qui se répartissent aujourd’hui en plusieurs groupes pratiquant des langues distinctes12. À la fin du IIIe et au début du IIe millénaire, ils habitaient le désert Oriental, en Basse-Nubie et dans le sud de l’Égypte. De maigres sources textuelles les présentent comme des nomades éleveurs, faisant aussi du commerce avec les Égyptiens, ou comme des mercenaires au service des chefs de nomes dans le sud de l’Égypte13. Outre ces mentions dans la documentation écrite, on leur attribue traditionnellement les tombes circulaires (dites « Pan-graves ») de petits cimetières implantés en bordure du désert de la 13e à la 18e dynastie (ca. 1750-1500), entre la 3e cataracte du Nil et la Moyenne Égypte14. Pour ces nomades ou d’autres populations de l’est et du sud-est de la Vallée, Coptos, du simple fait de sa position géographique, a été de tout temps un des points d’échanges majeurs avec la Vallée. À la fin du ier siècle avant J.-C., Strabon (XVII, 1, 44) dit la ville « κοινὴν Αἰγυπτίων τε καὶ Ἀράβων », commune aux Égyptiens et aux Arabes, affirmation corroborée par la documentation15.

           Quant au pays de Pount, que les Égyptiens appellent également « Terre du dieu », si sa localisation fait encore débat entre les chercheurs tenants d’une localisation en Arabie et ceux qui le situent sur la côte du Soudan ou de l’Érythrée16, il s’agit sans doute aucun d’un pays côtier de la mer Rouge, au sud-est de l’Égypte, que l’on atteignait par bateaux. L’un des itinéraires vers Pount partait de Coptos17 pour rejoindre, via le wâdi al-Hammâmât, l’un des « ports intermittents » de la côte18. Mentionnée régulièrement dans les textes pharaoniques de la 5e à la 20e dynastie, la région de Pount fournissait l’Égypte principalement en encens et produits aromatiques divers. Les célèbres reliefs du « portique de Pount » de la reine Hatchepsout à Deir el-Bahari illustrent une expédition égyptienne envoyée par la reine pour se procurer, outre ces produits odoriférants, de l’or et de l’électrum, et des plants d’arbre à encens à acclimater en Égypte19. 

           Si les sources se raréfient durant le Ier millénaire, période de morcellement de l’Égypte, Coptos et son dieu Min continuent à être tournés vers l’Orient. Une épithète tardive du dieu, dans un document démotique d’époque perse (P. dem.Caire 30799 vso), le qualifie même de « seigneur de Hgr »20. 

          La présence hellénistique à Coptos 

           Pour en revenir à Coptos, actuellement les vestiges postérieurs à la conquête d’Alexandre sont les plus nombreux et les mieux conservés sur le site archéologique. À l’intérieur du périmètre de la grande enceinte de Nectanébo Ier (380-362)21, aujourd’hui bien détruite, les étapes du développement architectural se lisent de nos jours principalement, voire exclusivement, dans les temples et leurs enclos (fig. 2) : sanctuaire à double axe de Min et Isis au nord, et au sud le "sanctuaire méridional", en égyptien Netjéry-chéma, qui contient les vestiges de plusieurs monuments. Dès les premiers Ptolémées, la corrélation étroite entre programmes monumentaux et étapes d’aménagement des pistes montre bien que la ville était une pièce majeure du dispositif commercial du désert Oriental.
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          Chronoplan des téménoi centraux.

          © Mission Coptos : D. Laisney/C. Gobeil

           Du premier des Ptolémées, Sôter I, la présence dans la région Coptite est connue jusqu’à présent seulement grâce à de rares sources textuelles ou figurées22. En revanche, on a relevé depuis longtemps l’investissement considérable de Ptolémée II Philadelphe (283-246) dans l’aménagement, à diverses fins, des pistes du désert Oriental et surtout des côtes de la mer Rouge, en Égypte et bien au-delà23. Corrélativement, le temple principal de Coptos, dédié à Min et Isis, est reconstruit et agrandi vers l’ouest : subsistent de Philadelphe les fondations du temple intime, élevé sur une plate-forme accessible par l’ouest grâce à plusieurs escaliers, de même que la 3e porte de l’axe d’Isis et probablement les deux portes occidentales s’ouvrant dans le mur de façade24. Mais les travaux les plus importants ont eu lieu dans la partie sud du site, le Netjéry-chéma, et nous ne les connaissons pour l'instant que par la longue inscription de l’intendant d’Arsinoé Ière, le Grec Zénon, le « Sennouchéri » de Petrie25. Ce secteur sud, où subsiste en partie la porte d’un temple de Geb construit par Necténabo II, un des derniers dynastes indigènes, était occupé sous son règne par plusieurs tombes de notables Coptites26. Lié à des lieux de culte osiriens, il semble avoir été dès lors plus actif et plus important que le grand temple pharaonique. Sous la supervision de Zénon, le sanctuaire appelé “Château des provendes”, Ḥout-djefaou, y est rénové : exhaussement du niveau de sol, reconstruction complète de son enceinte, érection de portes monumentales en matériaux de prix27. 

           Zénon intervient aussi intensivement dans la ville voisine de Qous, qu’il dote de nouveaux monuments28. Son important investissement architectural à Qous, qui se substituera quelques siècles plus tard à Coptos comme tête du réseau commercial, est peut-être dû à des circonstances purement privées. Mais il pourrait aussi signaler un certain rôle de cette ville, dès cette époque, dans les circulations entre Vallée du Nil et mer Rouge.

           Les témoignages sur l’activité des routes désertiques sont peu nombreux au iiie siècle29. La part de céramique importée dans les assemblages Coptites de cette époque témoigne surtout d’échanges réguliers avec la Méditerranée, uniques en Haute Égypte30, indices probables de réseaux d'échanges largement étendus. Néanmoins l’activité monumentale se poursuit à Coptos, même plus modeste. Petrie y a trouvé une statue fragmentaire de Ptolémée III31. Un mammisi de Ptolémée IV, récemment mis au jour32, y témoigne de la dévotion à Harpocrate (Horus-l’enfant) de ce roi, qui a dédié au même dieu un temple dans l’enceinte du Sérapeum d’Alexandrie33. On peut aussi voir dans ces monuments un gage d’apaisement donné aux communautés indigènes, assez contestatrices, pense-t-on, après le succès militaire de Raphia en 21734. De fait, la Haute-Égypte s’est érigée durant une vingtaine d’années, entre 206 et 186, en territoire indépendant. Cette sécession a pu amoindrir les échanges commerciaux autour de Coptos qui a été un temps, comme toute la région, sous le contrôle des rois rebelles.

           Tout au long du iie siècle, la situation en Thébaïde reste instable et les troubles, fréquents35, tandis que les conflits au sein de la famille régnante s’enveniment. C’est vers le milieu de iie siècle qu’un nouveau péribole de brique crue, dont on a reconnu le tracé seulement dans ses parties est et nord, est construit autour du grand temple de Coptos36. La porte décorée par Ptolémée VIII37, conservée aujourd'hui au musée de Boston, a pu faire partie de ce programme de travaux. Peut-être faut-il voir dans ces nouvelles constructions un lien avec la situation insurrectionnelle endémique et les dommages qu’elle aurait occasionnés. Néanmoins, les routes du désert Oriental restent actives38 et les infrastructures mises en place au siècle précédent permettent d’importer les aromates en Méditerranée via l’Égypte plutôt que via la Syrie39. 

           Aussi l’importance de la ville ne semble-t-elle pas diminuée sous les derniers Lagides. Au contraire, le morcellement du nome thébain dans le dernier quart du iie siècle fait passer le contrôle des routes désertiques sous la responsabilité du stratège de Coptos, qui devient le « surveillant des mers Rouge et indienne »40. Cette nouvelle situation administrative n’a pu que focaliser encore davantage l’attention des souverains sur la ville et son territoire. 

           Un autre épisode séditieux est attesté en Thébaïde autour de 8841. Après sa répression, lors de son second règne (88-80), Ptolémée IX Sôter II fait construire et décorer à Coptos un nouveau temple, aujourd’hui entièrement démantelé, qui était probablement dédié à Isis et Harpocrate42. Quels que soient les motifs – religieux, politiques, économiques – qui ont suscité cet ambitieux projet, on ne peut manquer d’être impressionné tant par les dimensions de la construction, que par sa qualité et le soin apporté à l’exécution de son décor43. Dans une dédicace au temple d’Haroeris de Qous, datable du premier règne de Ptolémée IX, le nom du souverain est précédé de celui de sa mère Cléopâtre III44 . 

           Les derniers Lagides ont eux aussi bâti à Coptos. La porte la plus méridionale de l'enceinte de Nectanébo a été construite, et sa façade décorée, par Ptolémée XII (Aulète) Néos Dionysos, qui a également dédié à Isis un socle de barque en basalte45. Au sud, dans le Netjéry-chéma, sa fille, la grande Cléopâtre VII, a laissé une chapelle oraculaire tout à fait originale, implantée contre le temple de Geb construit par Nectanébo II46 (fig. 3). Elle y est représentée ou nommée en sa compagnie ou celle de l’un de ses frères, Ptolémée XIII47 ou plus probablement Ptolémée XIV48 ; sur des blocs errants, elle est encore nommée en compagnie de son fils Césarion49. Comme son grand-père Ptolémée XII, ce dernier s’inscrit dans la continuité de leur aïeul Sôter II par l’épithète « héritier du dieu Sôter », attestée seulement à Coptos50. La construction de la seconde porte monumentale qui dessert la chapelle de Cléopâtre est peut-être aussi l'œuvre de la reine, mais la majorité du décor date de Caligula51. En revanche, autour de Coptos, aucune activité monumentale à son nom n’a encore été relevée.
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          Chapelle de Cléopâtre VII.

          © Cl. Traunecker

          Les Romains à Coptos

           Une ultime et brève rébellion de la Haute-Égypte se déroule en 29 avant notre ère, contre les Romains cette fois-ci, peu après la bataille d’Actium et l'extinction de la dynastie lagide. La résistance de la Thébaïde est rapidement réduite par Cornelius Gallus, et Coptos est prise – peut-être après un court siège52. Les nombreux remaniements architecturaux et viaires opérés durant les premières décennies de la conquête semblent à mettre au compte surtout d’une volonté urbanistique de rationalisation de l’espace, renforcée peut-être par la nécessité de relever certains édifices après des destructions dues à la violence de l’assaut romain53. 

          Les débuts du principat

           Dès le dernier siècle de la République en Italie, puis dans les provinces orientales, et particulièrement en Égypte, durant la première moitié du ier siècle après J.-C., s’observe un essor commercial sans précédent, qu’on a pu comparer à la ruée vers l’or54. Si l’inscription dite « de la vexillation » est bien à dater du règne d’Auguste, l’aménagement de la piste de Coptos à Bérénice aura été l’une des premières réalisations de l’administration impériale dans la région55.Pour autant, la piste pharaonique vers Myos Hormos via le wâdi al-Hammâmât n’est pas négligée : d’après le même texte, le port est doté d’une nouvelle citerne. À Coptos même, au sud-est du grand temple, une porte monumentale au nom d’Auguste, récemment mise au jour et reconstruite (fig. 4), offrait une ouverture nouvelle vers l’est, sans doute au bout de la rue longeant le flanc sud du temple. À l’extrémité ouest de cette voie, et probablement implanté en même temps, subsiste un large seuil perçant l’enceinte de Nectanébo. Ce percement marque un nouvel usage de l’espace autour du temple, permettant peut-être de répondre à la nécessité de faire traverser la ville aux flux de marchandises devenus plus abondants – tout en les contrôlant – du point d’arrivée des caravanes, aux portes orientales de la ville, jusqu’à un embarcadère sur le canal vers le Nil. Aménagements urbains à Coptos et développement des infrastructures dans le désert sont donc étroitement liés dans les premières décennies de la conquête. Par ailleurs, sans qu’on puisse les dater avec précision, l’achèvement du décor de la chapelle oraculaire de Cléopâtre VII et une partie de celui du temple voisin d’el-Qal’a sont également réalisés dans le courant du principat56. 
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          La porte d'Auguste, anastylose 2016.

          © Mission Coptos : L. Pantalacci

           L’espace intérieur même du téménos central de la ville est alors profondément remanié. L’enclos ptolémaïque du iie siècle enserrant le temple de Min et Isis est nivelé et surmonté, au moins au nord et à l’est, d’une colonnade, isolée des rues voisines par un mince mur de brique (fig. 5)57. Il semble qu’un dispositif comparable ait été mis en place au Netjéry-chéma58. L’implantation de ces colonnades, hâtivement érigées et restées inachevées, devait donner à l’enclos divin un air de ville romaine à la mode orientale.

          Fig. 5

          
            [image: Image 10000000000003000000020221814918.jpg]
          

          La colonnade nord.

          © Mission Coptos : L. Pantalacci

           Sans qu’une datation précise en soit possible, on proposera volontiers de les situer vers le milieu du ier siècle. C’est le moment où les documents signalent des remaniements importants du tissu urbain, pour la plupart sans doute supervisés par Parthénios fils de Pamin, intendant d’Isis. Son dossier, qui compte actuellement pas moins de 27 témoignages épigraphiques, couvre les règnes de quatre empereurs, au moins entre 21/22 (an 8 de Tibère) et 66 (an 12 de Néron)59. Il s’agit principalement de stèles ou inscriptions lapidaires commémorant la construction d’enceintes, de portes, voire de sanctuaires nouveaux ou restaurés. L’aménagement de portes et de rues semble avoir été la principale préoccupation de Parthénios : même la porte orientale d’Auguste, pourtant déjà en place depuis plusieurs décennies, est réinscrite par ses soins au nom de Néron en janvier 63.

           Dans ce nouveau réseau viaire jalonné par les dédicaces de Parthénios, sur des stèles ou sur les corniches mêmes des portes, des distinctions sont nettement établies entre voies publiques et circulations de service destinées aux familiers du secteur, grâce à l’emploi de trois langues, égyptien de tradition en hiéroglyphes, démotique et grec, en fonction des destinataires du texte. Ainsi, au sud-ouest du Netjéry-chéma, la « porte peinte » dédiée sous le règne de Claude, est-elle inscrite en démotique60, et non en grec comme la porte augustéenne sud-est. Elle dessert une rue-couloir qui circule entre le mur de Nectanébo et le mur d'enclos du Netjéry-chéma.

           À l’extérieur de l’enceinte de Nectanébo, le tracé des rues n’est pas apparent. Seules ont été dégagées quelques dalles d’une chaussée orientée SE-NW61, dans la partie la plus méridionale du secteur des monuments tardo-antiques (fig. 6). Ce vestige isolé du réseau viaire située entre le cœur monumental ancien de la ville et le Nil n’est pas datable pour l’instant.
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          Plan topographique du site.

          © Mission Coptos : D. Laisney

           À l’échelle régionale, les premiers Julio-claudiens ont également lancé un programme de constructions religieuses en périphérie de Coptos : al-Qal’a dont le décor est achevé par Caligula et Claude, Chenhour, Qous, d’où deux stèles démotiques de Parthénios, datées de Caligula et Claude, sont dites provenir62. Ces monuments devaient jalonner des voies processionnelles ou des entrées monumentales aujourd’hui perdues.

           Les rares vestiges d’occupation civile récemment fouillés à Coptos sont précisément contemporains de cette phase d’essor des constructions et du commerce. Une implantation domestique de la fin ier siècle avant - ier siècle après J.-C. installée à l’extérieur du mur de Nectanébo, contre sa face est, a été étudiée par la mission céramologique égypto-américaine (area A). Son corpus céramique (assemblage R1b) contenait de la poterie importée presque exclusivement italique, datable entre 10 et 60 de n.è.63. De même, les ramassages de sigillées de surface opérés par Reinach en 1910 font apparaître, pour l’époque tibéro-claudienne, un pourcentage élevé de céramiques arétines64. Ce corpus corrobore l’hypothèse d’une communauté commerçante romaine, résidant, au moins temporairement, sous les murs du téménos central de Coptos. Par ailleurs, un bref sondage au sud-ouest du site, sous les fondations d’une structure tardo-antique, a livré des poteries datées pareillement de la première moitié du ier siècle après J.-C., en particulier des amphores (AE 3) presque intactes, contenues dans un dépotoir riche en témoins d’activités culinaires (marmites à fond noirci, charbons de bois, os)65. 

           Si de tels objets rendent un peu plus tangible la présence romaine, les données sur les Égyptiens de Coptos restent finalement rares. Les quelques ostraca et les graffiti citant la famille sacerdotale la plus visible de la première moitié du ier siècle, celle de Parthénios, avec son père et son fils du même nom de Pamin, sont un témoignage bien modeste au regard de leurs nombreux monuments, qui relèvent d’un évergétisme inépuisable. Il est difficile d’expliquer cette prospérité sans la lier au commerce indien66 et on suppose, d’après le dossier de Nicanor, qu’en marge du commerce de luxe, les Coptites eux-mêmes tiraient finalement un certain bénéfice des flux internationaux67. Mais le fait est que les fouilles, tant anciennes qu’actuelles, n’ont quasiment pas livré de traces, à Coptos, des matières ou produits de luxe qui étaient la raison d’être de ce grand commerce international, et qui sont mieux représentés dans les ports au bout des pistes68. 

           Un peu plus tard, les Flaviens ont poursuivi dans la région Coptite une politique d’investissements. Vespasien a séjourné en Égypte en 7069. À Coptos, nos récents travaux ont pu replacer dans son contexte un document épigraphique bien connu, la dédicace d’Herméros, marchand adénite, probablement liée à cette visite impériale. Elle ornait un socle de statue colossale, dont presque tous les blocs sont conservés in situ. D’après les ancrages visibles sur la surface supérieure, il s’agissait sans doute d’une statue métallique debout, plus grande que nature, peut-être du même type que celle découverte à Bérénice il y a quelques années70. Elle était installée dans une chapelle insérée dans la nouvelle colonnade est, tout près de l’angle nord-est (fig. 7)71. Il est vraisemblable que la reconnaissance d’Herméros l’Adénite soit en relation avec les projets de l’empereur concernant le développement du trafic caravanier. On sait en effet que le règne de Vespasien a correspondu à une nouvelle phase d’aménagements sur la route de Bérénice, et sans doute aussi de celle de Myos Hormos72. Encore une fois, routes désertiques et paysage urbain de Coptos se trouvent donc liés. Deux décennies plus tard, sous Domitien, le tarif de Coptos donne un aperçu du contrôle sur le trafic qui animait les pistes, et sur les voyageurs qui s’embarquaient dans les ports de la mer Rouge73. Pour le favoriser, les infrastructures de la ville sont améliorées : un pont est construit à Coptos sous le même règne74.
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          Restitution de la colonnade est avec la statue dédiée par Herméros.

          © Mission Coptos : S. Louvion

          Coptos aux iie siècle - iiie siècle

           Les sources deviennent plus rares et éparses pour les siècles suivants, mais le matériel archéologique et épigraphique montre que les pistes désertiques continuent d’être utilisées et les praesidia plus ou moins occupés jusqu’au iiie siècle75. Coptos, en tant que résidence du préfet de Bérénice ou du désert (titre connu dès l'an 11 de n.è.)76 est resté un pôle économique et administratif majeur durant toute la période romaine77. La présence de communautés étrangères dans la ville est un signe de la vitalité des échanges78.

           Trajan s'intéresse à la ville et aux routes : on lui doit la fondation du nouveau fort de Bi’r Abu Qreya, sur la route de Myos Hormos, et une réfection du décor de la porte nord du Netjéry-chéma79. La rue au sud du grand temple restait une artère importante au iie siècle : une inscription d’Antonin le Pieux sur la porte orientale déjà inscrite aux noms d’Auguste et de Néron doit être contemporaine de la réfection partielle du péribole, due à un autre administrateur d’Isis, Paniskos fils de Ptollis, qui aurait aussi créé ( ?) un jardin (de temple ?)80. D’Antonin le Pieux encore, une base de statue a été trouvée par Reinach au 3e pylône du grand temple81. Les quelques témoignages épigraphiques de l’époque des Sévères proviennent du même secteur82. Tous ces indices montrent un téménos toujours fréquenté durant le iie siècle.

           L'un des vestiges les plus massifs du site est un grand bâtiment, très ruiné, installé sur l’angle de l’enclos hellénistique, dont le mur a été doublé d’épais murs de brique pour fonder le bâtiment (fig. 8). Étant donné sa position dominante et son plan, qui comporte une grande salle hypostyle, il s’agit certainement d’un bâtiment officiel. Des sondages dans cette structure (Area B de Herbert & Berlin) ont permis de dater sa construction de la première moitié du iie siècle, et de constater qu’elle restait en usage jusqu’au début du ive83. L’assemblage céramique correspondant, R2, est entièrement local.
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          Le bâtiment officiel romain.

          © Mission Coptos : L. Pantalacci

           Des transformations continuent de se produire à l’intérieur de l’enceinte de Nectanébo. Au sud-est du temple, la colonnade orientale du Haut Empire est partiellement démontée et ses pierres sont intégrées aux fondations d’une construction oblongue, établie sur un épais remblai, datable des iie-iiie siècle. Le long de la rue méridionale, sur son côté sud, s’alignent les fondations d’une série de petites structures en brique, accessibles par quelques marches d’escalier.

           La seconde moitié du iiie siècle est une période d’instabilité en Thébaïde. Malgré la pression des nomades du désert Oriental, la ville continue à faire commerce de produits exotiques84. Des soulèvements et des conflits, dans lesquels Coptos semble avoir été en première ligne, marquent les dernières décennies du siècle85. Aussi la répression de ces troubles par l’empereur en personne en 293/4 aurait-elle causé la destruction totale de la ville86. Le cadre des enceintes pré-romaines a dû subsister toutefois, et il semble que ce soit lui qui ait servi de base aux travaux de fortification entrepris par Dioclétien dès 29887. Mais les segments de murs isolés qui subsistent actuellement ne permettent pas d’en préciser le tracé. 

           Pour la période tardo-antique, les sources archéologiques sont rares et encore mal connues. Le secteur occidental que Weill et Reinach ont désigné comme « églises de l'ouest » (fig. 6) conserve les fondations de vastes constructions, entièrement faites de blocs hellénistiques et romains remployés. L’architecture du baptistère, seul monument qui ait conservé une certaine élévation, est originale et imposante88 (fig. 9). Au début du viie siècle, l’évêché de Coptos est tenu par le célèbre Pisenthios, dont un abondant dossier de correspondance a été conservé89. Il semble donc que la ville reste relativement prospère et les routes du désert, fréquentées. Tandis que les quartiers d’habitat byzantin s’étendent vers le nord et l’ouest, la désaffectation des édifices de cultes païens modifie l’occupation de l’enceinte de Nectanébo. À la fin du ive ou au début du ve siècle, une zone artisanale (boulangerie, métallurgie) est implantée dans le téménos principal sur les ruines du mammisi de Ptolémée IV, violemment détruit90. Reinach fait mention de maisons tardo-antiques établies sur la partie nord du Netjéry-chéma91. L'histoire de la ville se perd ensuite, les couches archéologiques plus récentes ayant été totalement détruites par les chercheurs de sebakh ou recouvertes par la ville actuelle. Mais on sait que le commerce maritime en mer Rouge recommença à prospérer à partir du ive siècle, et le port de Bérénice connaît alors un véritable regain92. Le gros village minier de Bi’r Umm Fawâkhir, près des filons aurifères du wâdi al-Hammâmât, est en pleine activité au vie-viie siècle93 et il est vraisemblable que « l’or de Coptos », le commerce des aromates, des pierres semi-précieuses et le trafic caravanier aient continué pendant longtemps à soutenir l’économie de la ville. Ce n’est que vers le xe siècle qu’avec le détournement définitif de la route caravanière vers Qous, la prospérité plurimillénaire de Coptos s’éteindra, avant que les houes des sabbakhin n’effacent presque complètement les derniers témoins de son histoire.

          Fig. 9
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          Le baptistère en 2015, vue N-S.
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          Notes

          1 Voir pour la bibliographie sur le sujet S. Aufrère (Aufrère 1991, pp. 138 et 156, n. 302-306). Le sens du toponyme Gbtyw (« Ceux du sac-gbt ») et sa forme grammaticale seraient donc proches du terme smntyw, « prospecteurs » (« ceux du sac-smnt »), étudié par J. Yoyotte (Yoyotte 1975, pp. 44-46).

          2 Koenig 1979, pp. 200-201 ; Grandet 1994, pp. 66-67, n. 239, et pp. 197-198, n. 818.

          3 En particulier dans le Rituel de l’Embaumement, dont les deux copies qui nous sont parvenues datent du ier siècle de notre ère (Sauneron 1952, 3, 6 (p. 7, l.4) et 7, 7-8 (p. 24, l.6) ; trad. Goyon 1972, index p. 335 s. v. Coptos). Osiris et Isis de Coptos sont cités dans ce texte comme protecteurs du défunt.

          4 Koenig 1979, p. 209 n. (cc). Les expéditions aux mines de galène du Gebel el-Zeit, sur la côte de la mer Rouge, partaient de Coptos : Castel, Soukiassian 1985, pp. 290-292.

          5 Petrie 1896, pp. 7-9 ; les chercheurs les datent entre la fin du Naqada II et le Naqada III, soit juste avant ou au tout début de la période dynastique : Baqué-Manzano 2002, p. 40.

          6 En dernier lieu Baqué-Manzano 2002, p. 33.

          7 Petrie 1896, p. 4.

          8 McFarlane 1995, pp. 211-214.

          9 Si frappant qu’il sera plus tard repris par Amon, dieu dynastique à partir du IIe millénaire : voir en dernier lieu Gabolde 2013, pp. 31-32. Mais les figures ithyphalliques appartiennent déjà au répertoire du Naqada II : McFarlane 1995, pp. 166-169.

          10 Munro 1983, p. 28.

          11 Baqué-Manzano 2002, pp. 45-46 pour un point récent sur ces épithètes.

          12 Herzog 1975. Plusieurs clichés pris par R. Weill à Coptos lors des fouilles de 1910 ont pour sujet des Bicharins, une tribu bedja alors établie non loin de Coptos mais qui aujourd’hui réside plus au sud, sur la frontière égypto-soudanaise.

          13 Liszka 2011, pp. 149-171. 

          14 Näser 2012, pp. 82-84. Cette attribution a été récemment remise en cause par Liszka 2015, pp. 42–60.

          15 Rathbone 2002, p. 193.

          16 Bibliographie récente sur le débat et discussion approfondie dans Fr. Breyer (Breyer 2016), qui place Pount sur la côte abyssinienne. 

          17 Sans doute assez fréquemment utilisé pour justifier la présence de chantiers navals à Coptos au Moyen Empire : Gabolde 2002, pp. 142-145. À d’autres époques ou saisons, au départ de la région memphite, on empruntait plutôt le wâdi Toumilat, partiellement navigable, et le Sinaï : Meeks 2002, pp. 271-272, 308-309.

          18 Au début du IIe millénaire, certainement Mersa Gawasis ; pour le Nouvel Empire, les sources archéologiques font encore défaut. Un résumé commode des données récentes par P. Tallet (Tallet 2015, pp. 33-36).

          19 Naville 1898, p. 17 & pl. 78-79. À comparer avec le texte du P. Harris I ramesside (Grandet 1994, pp. 255-260, n. 931).

          20 Posener 1969, pp. 148-150 ; cité par Meeks 2003, p. 78. Sur la localisation du royaume de Hgr/Hagar, Robin, Prioletta 2013, pp. 131-185.

          21 Pour une republication récente de la stèle de Nectanébo Ier commémorant la construction de cette enceinte, Lombardi 2011-2013, pp. 93-110.

          22 Le texte du P. Fouad 211 (Schérer 1941, pp. 43-73) signale en effet la présence à Coptos d’un hiéron de ce roi encore actif en 160 de notre ère, mais sur le terrain, la seule trace de Ptolémée Ier est une scène à son nom dans l’entrée du temple d’Isis, peut-être due à son fils Ptolémée II (Petrie 1896, p. 19 ; Gabolde 2000, pp. 74-75). L’attribution de la stèle I. Portes 51 (= Bernand 1984, n° 51, pp. 173-175) à Sôter I, considérée comme assurée par J. Schérer, est peut-être à revoir (infra, n. 43).

          23 Strabon XVII, I, 45 ; Préaux, 1939, pp. 353-362 ; Hölbl 2001, pp. 55-58 ; Burstein 2008, pp. 135-147.

          24 Petrie 1896, pp. 19-22. 

          25 Petrie 1896, pp. 19-21 et pl. XX ; Derchain 2000, pp. 49-53. Pour la lecture corrigée de l’anthroponyme, voir la bibliographie dans Guermeur 2006, p. 105 n. 2.

          26 Sur tout ce secteur, Traunecker 1992, pp. 44-48 ; Cartron 2012, pp. 257-258.

          27 Derchain 2000, p. 52 ; Guermeur 2003, pp. 286-287. La mention dans le même texte d’un « pylône du nord » en brique peut désigner soit l’entrée nord du Nétjery-chéma, soit un nouvel accès à l’axe d’Isis dans le grand temple.
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           Entre une époque pharaonique – pendant laquelle des expéditions lancées pour exploiter les ressources minérales et métalliques de la région ont donné lieu à des inscriptions soigneusement répertoriées et largement reprises dans la bibliographie1 – et l’époque romaine – dont les sources décrivent le tracé des voies reliant le Nil à la mer Rouge qui accueillait le flot des caravanes du commerce avec l’Inde et qui a livré des vestiges bien préservés et fouillés de manière intensive2 – l’époque ptolémaïque est une période quelque peu obscure de l’histoire du désert Oriental. 

           Bien souvent, l’on se contente d’en faire une période de transition, qui annonce les développements de l’époque romaine (vue comme une période d’aboutissement de la mise en valeur de la région et d’apogée du commerce et des activités dans la zone), ou de calquer l’organisation (et notamment le réseau de circulation) de la région sous les Lagides sur celui de l’époque impériale (emplacement des forts, tracé des routes).

           Non pas que le désert ait été à la marge de l’Égypte durant cette période, au contraire : les rois lagides y ont visiblement porté toute leur attention, en particulier Ptolémée II, dont le rôle est souligné dans les sources écrites3. C’est à ce pharaon que l’on attribue la fondation des ports majeurs de la mer Rouge, notamment le plus fameux d’entre eux, Bérénice4 (fig. 1). La pompè qu’il organise à Alexandrie en l’honneur de ses parents divinisés5 est l’occasion pour le roi d’exhiber les richesses de son royaume, parmi lesquels les éléphants, dont on dit qu’ils sont la raison d’être des ports qu’il a fondés sur la côte de la mer Rouge6 (pour ramener en Égypte les animaux chassés en Afrique), et l’or, produit-phare exploité dans le désert Oriental.

          Fig. 1
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          Implantations humaines et axes de circulation dans le désert Oriental à l’époque ptolémaïque.

          
            © MAFDO, Th. Faucher, A. Rabot, B. Redon, 2016
          

           Toutefois les sources, pour l’époque ptolémaïque, sont à la fois peu nombreuses et difficiles d’usage pour écrire plus précisément l’histoire du désert Oriental, de son exploitation, de ses développements, de ses circulations7. Les quelques sources écrites à la disposition de l’historien sont souvent postérieures à la période ptolémaïque, à l’exception du traité du géographe Agatharchide, écrit à la fin du iie siècle avant J.-C., qui décrit en détail le travail des prisonniers dans les mines d’or de la région8. Le désert Oriental a aussi livré plusieurs dizaines d’inscriptions ptolémaïques, en particulier le Paneion d’El-Kanaïs, qui donnent des informations précieuses sur les voyageurs de passage dans le sanctuaire, les expéditions de chasse à l’éléphant lancées par les Lagides au iiie siècle avant J.-C. et la présence militaire dans la région9. En revanche, sur le plan archéologique, il fallait, jusqu’à il y a peu, se contenter de données tirées de prospection de surface. En effet, à l’exception des ports de Bérénice et Myos Hormos10, aucun site ptolémaïque du désert Oriental n’avait jamais été fouillé avant 2013. Ils sont pourtant relativement nombreux et ont été repérés de longue date, par les voyageurs du xixe siècle11, puis au cours des nombreuses prospections conduites au xxe siècle, notamment celles, récentes, de Dietrich et Rosemarie Klemm, Henri Wright et Steven Sidebotham12. 

           Pour remédier à ce biais, la Mission archéologique française du désert Oriental (MAFDO) a entrepris, depuis janvier 2013, d’explorer les sites ptolémaïques du désert Oriental, dans le but affirmé de renouveler les données en les tirant directement du terrain.

          Prospections et fouilles de la mission française à Samut

           Les travaux ont débuté par l’exploration du district de Samut, situé sur l’ancienne route qui reliait Edfou au port ptolémaïque de Bérénice (le fort de Bi’r Samut est à ca 120 km de la première ville et ca 200 km de la seconde). Le district présentait en 2013 l’avantage de compter des vestiges bien préservés, nombreux, apparemment datés d’une fourchette chronologique large, mais dont les plus imposants remontaient à l’époque ptolémaïque. Ils ont été assez sévèrement endommagés juste avant le début de nos fouilles, à l’été 2013 puis au cours de l’année 2014, par une compagnie minière et des chercheurs d’or illégaux, ce qui a donné à nos recherches un caractère d’urgence13.

           Les travaux ont démarré en janvier 2013 par le recensement des sites archéologiques de la zone, auquel ont succédé trois saisons de fouille en janvier 2014, 2015 et 201614, riches en découvertes grâce à la très bonne préservation des vestiges et du matériel associé, dont plus de 1300 ostraca grecs, démotiques et araméens. 

           Il ne s’agit pas ici de décrire en détail les résultats de ces quatre campagnes. On tentera d’offrir simplement quelques conclusions préliminaires sur l’histoire de la région, notamment de la politique du pouvoir lagide dans le désert Oriental, à partir de données tirées, pour la première fois, du terrain, pour les comparer aux données issues des sources écrites. Les premiers résultats de nos fouilles apportent en effet des informations importantes qui confirment les traits généraux de l’histoire de la région telle qu’elle se dessine au travers des sources écrites, tout en apportant des nuances et des nouveautés non négligeables.

           La prospection de 2013 réalisée par Th. Faucher et Fl. Téreygeol15 a mis en lumière tout d’abord une présence humaine à Samut qui s’étend de l’époque pharaonique (sans doute du Nouvel Empire) à l’époque moderne (une compagnie minière britannique a travaillé dans la zone en 1904) ; plusieurs pics d’occupation ancienne sont notables (fig. 2), à l’époque pharaonique (Nouvel Empire ?), au début de l’époque ptolémaïque et à l’époque médiévale (l’époque romaine est, de manière assez remarquable, une période de relative léthargie dans la zone). L’époque ptolémaïque représente sans conteste la période durant laquelle l’activité est la plus notable et la plus variée. Le district de Samut comprend alors deux implantations majeures, Samut Nord et Bi’r Samut, distants de 4,3 km à vol d’oiseau : le site nord, localisé dans les montagnes, est organisé autour d’un filon aurifère dont l’exploitation est à l’origine d’un important programme de construction ; le second, dans un vaste wâdi, comporte un fortin qui abrite un puits (d’où l’appellation arabe de Bi’r, « le puits »).

          Fig. 2
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          Vestiges du district de Samut fouillées entre 2014 et 2016.

          © MAFDO, B. Redon, 2016, Fond de carte BingMap

          Samut nord et l’exploitation de l’or du désert Oriental sous Ptolémée, fils de Lagos16

           Le site de Samut nord est entièrement dédié à l’exploitation de l’or. Le filon de quartz aurifère est intensément exploité dans le dernier quart du ive siècle avant J.-C. d’après l’étude de la céramique réalisée par J.-P. Brun, et le programme de constructions lié à cette exploitation y est important, complexe et réalisé en une seule fois. Il comprend, autour du filon et selon une répartition réfléchie, des bâtiments dédiés au logement et à l’approvisionnement de la troupe et des mineurs (sans doute des forçats et prisonniers de guerre17), et des constructions plus ou moins complexes dédiées aux différentes activités de transformation du minerai en or (fig. 3-4).
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          Vue générale du bâtiment 1 de Samut nord, depuis l’ouest.

          © MAFDO, B. Redon, 2014
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          L’intérieur du bâtiment 1 depuis le nord-ouest.

          © MAFDO, G. Pollin, 2015

           Vue son ampleur et la spécialisation de ses installations, le complexe minier de Samut nord est certainement le fruit d’un investissement d’État, une exploitation lancée sur ordre de Ptolémée, alors qu’il est peut-être encore satrape (il se proclame basileus en 305 avant J.-C.), avec des moyens conséquents. Malheureusement peu d’ostraca ont été mis au jour sur le site pour le certifier, mais l’un d’entre eux mérite d’être mentionné : il s’agit d’O.Sam. 4 (= TM 706211), un titulus amphorique indiquant que le récipient contenait des figues noires envoyées à un banquier18. La présence d’un banquier dans l’installation minière est notable et va dans le sens d’un contrôle direct du pouvoir macédonien dans l’exploitation de l’or de la région19. Les rares documents relatifs à l’exploitation des ressources naturelles égyptiennes par les Lagides20 tendraient également à suggérer que mines et carrières étaient gérées directement par l’État lagide, en même temps qu’ils démontrent le rôle important de l’armée dans la surveillance et l’exploitation de ces ressources21. C’est également notre hypothèse pour la mine de Samut nord.

           Le filon est exploité, d’après nos estimations, moins d’une dizaine d’années22. Il est possible d’ailleurs que le site n’ait pas été occupé en continu, durant ce court laps de temps, mais que l’occupation ait été saisonnière, comme elle l’était, par exemple, sur les sites du district de Samut où l’or fût exploité au Nouvel Empire ou à l’époque médiévale23. Les raisons de l’abandon de la mine nous échappent pour le moment, mais plusieurs hypothèses peuvent être évoquées : il est possible, tout d’abord, que l’expédition qui avait été envoyée par Ptolémée à Samut nord, pour récolter de l’or et approvisionner les caisses de la cour, ait atteint son objectif. On peut aussi supposer que le filon était difficile à exploiter plus avant et/ou que d’autres filons, plus rentables, avaient été mis en exploitation. Ces hypothèses ne sont pas exclusives, mais il est en tout cas trop tôt pour en privilégier une. Seule la fouille des autres grandes mines ptolémaïques de la région (Dunqash, Atud, Sibrit, Hamash, Daghbag/Compasi)24 et la fixation de la chronologie de leur exploitation pourra nous permettre de tirer des conclusions plus assurées, et de raisonner à l’échelle du désert Oriental. 

           Il est important en tout cas de noter le rôle du premier des Ptolémées dans l’exploitation de l’or du désert Oriental, jusque là passée sous silence dans les sources25, qui insistent plutôt sur le rôle de son fils dans le développement de la région (cf. infra). Il faut toutefois rendre justice à Agatharchide, qui, au début de sa description de la région, mettait en avant l’intérêt de Ptolémée, fils de Lagos, pour la région, non pas pour l’exploitation de l’or, mais pour les éléphants et leur chasse en Afrique26. Rappelons également que c’est peut-être sous son règne (ou au tout début du règne de son fils) que Philon a exploré les côtes africaines de la mer Rouge27. Enfin, des troupes de Ptolémée fils de Lagos ont peut-être également traversé le désert, puis la mer Rouge et l’Arabie, pour porter secours à Séleucos à Babylone en 311 avant J.-C.28.

          Bi’r Samut et l’aménagement des routes du désert sous Ptolémée II et III

           L’exploitation du minerai de quartz aurifère dans le district de Samut ne s’est pas arrêtée lors l’abandon du site de Samut nord. À Bi’r Samut en effet, sous le fort exploré entre 2014 et 2016, une première occupation, visiblement liée au travail de l’or, a pu être décelée. Elle remonte vraisemblablement au début du iiie siècle avant J.-C., d’après l’étude de la céramique conduite par J. Gates-Foster29. Cette première occupation se matérialise notamment par une épaisse couche de farine de quartz (sable très blanc et lourd) qui a servi à niveler la zone lors de la construction du fort, et par près de 600 meules (dont l’usure témoigne qu’elles ont été utilisées pour broyer du quartz) remployées dans les murs du fort lors de son édification. Quelques éléments construits ont également été mis au jour, dont des fours de réduction de fer et une vaste pièce aux sols et murs recouverts d’un enduit de chaux. Tous ces éléments attestent d’une intense activité minière et métallurgique dans la zone au début du iiie siècle avant J.-C. 

           Après cette phase d’occupation et un premier épisode d’abandon, le fort de Bi’r Samut est construit. Il est bien connu par les voyageurs depuis le début du xixe siècle, dont Belzoni et Wilkinson, qui en ont chacun fait le plan (fig. 5). Sidebotham et Wright en ont établi le relevé dans les années 1990 et un plan, très peu précis et réalisé d’après les photographies satellites, a été récemment publié par les Klemm en 201330. Malgré des destructions récentes31, le fort est bien préservé et a été fouillé entièrement par nos soins, à l’exception de six pièces32. Il s’agit du plus vaste fort ptolémaïque du désert Oriental33 (71,50 x 58 m, sans compter les tours d’angle, fig. 6). Muni de bastions aux angles, il est bâti en blocs de granit liés à la terre. Par endroit, la courtine est encore préservée sur près de 2,50 m de haut, pour une épaisseur moyenne d’1,40 à 1,50 m. L’accès principal (qui ouvrait sans doute sur la piste caravanière) s’y faisait depuis l’angle nord-est, via une porte munie d’un sas ; une poterne a été dégagée immédiatement en face.

          Fig. 5
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          Plan de Bi’r Samut par G. Belzoni (tiré de Voyages en Égypte et en Nubie, Atlas, Paris, 1921, pl. 33.5).

          © G. Belzoni

          Fig. 6
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          Vue générale du fort de Bi’r Samut depuis le nord.

          © MAFDO, G. Pollin, 2015

           Aucune trace du puits qui a donné son nom au fort n’a pu être relevée lors de nos travaux (il a sans doute été emporté lors des travaux qui ont tenté de dégager le centre de la cour du fort de ses alluvions), mais il est signalé jusqu’au début du xxe siècle34 et est sans doute encore visible sur la photographie satellite Corona prise en 1969 (une tâche noire et circulaire se trouve au centre nord de la cour). Il alimentait certainement la vaste citerne mise au jour près de la poterne, qui pouvait contenir près de 110 m3 (fig. 7).

          Fig. 7
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          La citerne 15 vue du nord-ouest.

          © MAFDO, Th. Faucher, 2016

           Les constructions à l’intérieur du fort s’organisent, de manière classique, le long de la courtine, sur une, deux ou trois rangées de pièces. Le matériel et les équipements mis au jour permettent de déterminer la fonction de certains espaces, si ce n’est de tous. C’est ainsi que le bastion sud-ouest abritait des pièces équipées de silos, le bastion nord-ouest des bains35, tandis que plusieurs boulangeries et cuisines ont été fouillées dans l’aile nord. Il est plus délicat de se prononcer pour d’autres pièces, entièrement vides lors de nos travaux, en particulier la plus grande d’entre elles, qui se développe sur près de 50 m de long et 10 m de large contre la courtine ouest. Elle n’était probablement pas couverte et a peut-être pu servir d’étables pour les animaux de transport (ânes, chameaux) et/ou d’espace de campement pour les caravanes de passage. 

           La date de construction du fort n’est pas encore assurée. D’après l’étude préliminaire du matériel, elle pourrait avoir eu lieu vers ou un peu avant le milieu du iiie siècle avant J.-C. Nous possédons plusieurs mentions d’années regnales dans les ostraca, dont une intéressante mais hypothétique année 30, sur un ostracon démotique déchiffré par M.-P. Chaufray (O.Sam. inv. 572), qui pourrait se référer au règne de Ptolémée II et plus précisément à l’an 256/255 avant J.-C. Cela dit, la lecture de cette date n’est pas totalement assurée (on pourrait hésiter avec les années 8 ou 20). Tout au plus peut-on dire que la majorité des monnaies découvertes à Bi’r Samut appartient aux séries 3 et 4, datées de 261-240 et 240-220 avant J.-C.36, que les dates regnales portées par les ostraca s’accordent avec le règne de Ptolémée III et le début du règne de Ptolémée IV37 et que, d’après l’étude de la céramique, une intense activité doit être notée à Bi’r Samut sous le règne de Ptolémée III38.

           Le fort est occupé durant plusieurs décennies et des remaniements ont été notés dans son plan. Il devait être régulièrement curé et nettoyé (ce qui a conduit à la formation de deux dépotoirs, contre les courtines nord et ouest du fort) et nous possédons finalement assez peu d’informations sur les différentes phases d’occupation de l’intérieur du fort. En revanche, il est possible de dater assez précisément l’abandon du fort de Bi’r Samut. En effet, toutes les pièces ou presque présentent des niveaux d’abandon très bien préservés, composés d’objets laissés en place et jonchant les sols (fig. 8), qui attestent que le fort a été évacué de manière soudaine, peut-être violente, en tout cas définitive, au début de la Grande Révolte de Thébaïde (qui éclate entre 208/207 et 206/205 avant J.-C. et dure une vingtaine d’années39). Le fort n’est ensuite plus occupé, sauf très sporadiquement sous le Haut Empire.

          Fig. 8
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          Sol d’abandon de la pièce 45, avec 33 pesons reposant sur le sol.

          © MAFDO, B. Redon, 2016

           L’exploitation de l’or n’apparaît pas dans les quelques 1300 ostraca découverts à Bi’r Samut, sauf à deux reprises. L’ostracon le plus explicite (O.Sam. inv. 1202) mentionne un administrateur des mines (metalla). La poursuite de l’exploration minière de la région est également démontrée sur le site de mineurs (et probable petite station) situé à 10 km à l’est de Bi’r Samut, Abu Garaish, exploré par la mission en 2016, et qui a fonctionné à la même période que le fortin de Bi’r Samut (fig. 9)40. Mais si cette activité minière se poursuit, il est clair en revanche que le fort de Bi’r Samut, lui, n’a pas pour principale vocation d’en assurer la gestion, le commandement ou la logistique.

          Fig. 9
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          Vue du bâtiment 1 d’Abu Garaish.

          © MAFDO, A. Rabot, 2016

           De la même manière, le rôle du fort de Bi’r Samut dans la défense du désert Oriental n’est pas évident dans les ostraca (les soldats sont assez discrets dans la documentation et la région n’est pas en grand danger, du reste). En réalité, la majeure partie de la documentation a trait à des distributions de denrées à et autour de Bi’r Samut41, au ravitaillement des caravanes, notamment de chameaux42, qui traversaient le désert et, comme les praesidia romains des routes de Bérénice et de Myos Hormos, le fort a avant tout un rôle de halte sur la route qui menait à la mer Rouge.

           Dans les ostraca, l’organisation de la surveillance et des circulations (de courriers mais aussi d’officiels et de caravanes) dans le désert Oriental apparaît en filigrane. Elle se matérialise notamment par un maillage de la région par des haltes aménagées, qui sont désignées comme des stations (stathmoi) et/ou comme des puits (hydreumata). Plusieurs d’entre elles sont mentionnées dans les ostraca de Bi’r Samut, qui s’égrenaient le long de la route conduisant d’Edfou à Bérénice43. Leur identification, délicate, est encore en cours, mais plusieurs d’entre elles sont déjà connues, ainsi l’hydreuma situé au pied du Paneion d’El-Kanais (dénommé τὸ ὕδρ⟨ε⟩υμα τὸ ἐπὶ τοῦ Πανείου dans I.Paneion 12) ou encore l’hydreuma d’Apollôn, près de Bérénice, si toutefois le toponyme Apolloniou lu par H. Cuvigny à Bi’r Samut y fait bien référence44. 

           La construction du fortin près du Paneion (fig. 10) est attribuable au règne de Ptolémée II45, qui est également à l’origine de la fondation du port de Bérénice au débouché de la piste Edfou-Bérénice, ainsi que de la petite station non fortifiée de Bi’r ‘Alayyân46, située sur la route d’Edfou à Marsa Nachari (Nechesia ?47). Ce dernier site a livré une inscription évoquant son aménagement durant la 28e année de Ptolémée II (258/257 avant J.-C.), soit deux ans avant l’hypothétique année 30 qui pourrait apparaître sur un ostracon démotique de Bi’r Samut (cf. supra).

          Fig. 10
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          Vue satellite de quelques forts ou puits fortifiés de la route ptolémaïque Edfou-Bérénice, présentés à la même échelle.

          © MAFDO, B. Redon, 2016, BingMaps

           Sur le terrain, plusieurs stations ptolémaïques ont été repérées durant les prospections des xixe et xxe siècles et la carte réalisée pour accompagner cet article48 est destinée à les cartographier (fig. 1). Même si elle est encore provisoire (notamment en raison du manque d’informations chronologiques fiables sur ces sites en l’absence de fouille), un bref coup d’œil suffit à constater que les principaux aménagements lagides dans le désert Oriental jalonnent la route qui mène d’Edfou à Bérénice et, dans une moindre mesure, celle reliant Edfou à Marsa Nachari. 

           Sur la voie Edfou-Bérénice49, le maillage est assez serré et l’on compte une station (fortin ou puits, souvent fortifié : fig. 10) tous les 20 à 30 km, comme sur les routes de Bérénice et de Myos Hormos à l’époque impériale. Les fortins près du Paneion et de Bi’r Samut et la petite halte d’Abu Garaish sont en activité à partir du milieu du iiie siècle avant J.-C., ce qui est sans doute le cas de trois autres stations situées sur cette route. C’est ainsi que le puits fortifié d’Abu Midrik présente en surface de la céramique contemporaine de celle qui a été mise au jour à Bi’r Samut et Abu Garaish50. Par ailleurs, une inscription de la première moitié de l’époque ptolémaïque51 a été repérée à une cinquantaine de mètres au sud du fortin : elle est gravée sur un bloc de grès (peut-être une stèle funéraire ?), et porte le nom d’Aristis, fils de Philoxenos, un anthroponyme typique de Cyrénaïque52. De même, la fouille du fortin d’Abbad a montré qu’il était construit vers le milieu du iiie siècle avant J.-C. et abandonné à la fin du même siècle53. Enfin, la station d’Abu Rahal est très semblable, dans son plan, à celle d’Abu Midrik (ces petites stations comprennent deux très grandes citernes circulaires en leurs murs54). On peut certainement en conclure que l’aménagement de la portion occidentale de la route Bérénice-Edfou est à dater des deuxième et troisième quarts du iiie siècle avant J.-C., ce qui est probablement le cas également de celui de la partie orientale de la route, sur laquelle nous n’avons pas travaillé pour le moment, mais dont la céramique de surface date, lorsqu’il y en a, du début de l’époque ptolémaïque55. 

           L’inscription de la station de Bi’r ‘Alayyân suggère une date similaire, sous le règne de Ptolémée II, pour l’équipement de la route conduisant d’Edfou à Marsa Nachari56, en même temps qu’une intervention de l’État pour cet aménagement. Toutefois, cette voie secondaire n’a pas dû connaître la même activité que la voie principale Edfou-Bérénice : les sites ptolémaïques identifiés le long de cette voie sont rarement des fortins ou des puits fortifiés, mais plutôt de simples haltes munies d’un point d’eau, sans aménagements conséquents. Il y a de bonnes raisons de penser que l’exploitation des mines d’or situées de part et d’autre de la voie (Barramiya, Atud et Sokkari57) a dû en constituer la raison d’être principale58, même s’il faudrait disposer de davantage d’informations sur les vestiges localisés le long de cette route (en particulier sur son point d’aboutissement, qui n’a pour le moment livré que des vestiges datés du début de l’époque romaine59) pour en être assuré. 

           Les routes partant de Coptos et aboutissant à Myos Hormos et Bérénice – routes les plus empruntées à l’époque impériale60 – sont encore moins bien équipées que la route Edfou-Marsa Nachari61. Le maillage est lâche et les quelques sites sur lesquels une occupation ptolémaïque a été décelée ne sont pas des stathmoi ou des hydreumata. Ce sont plutôt des haltes non aménagées où les voyageurs de passage ont laissé des graffiti, ainsi Al-Buwayb62 ou Abu Ku‘63, tandis que Umm Fawakhir/Persou64, Sigdit-Wâdi Miyah65 et Daghbag/Compasi66 sont des sites miniers plutôt que des stations de piste caravanière. On pourrait y voir le résultat d’un biais de nos informations relatives à la partie nord du désert Oriental à l’époque ptolémaïque, mais les prospections y ont été nombreuses, de même que les opérations de fouille menées sur les fortins romains67 ; des vestiges ptolémaïques auraient pu difficilement échapper à l’attention des chercheurs.

           En résumé, il semble assez clair que l’aménagement systématique – avec des fortins, des étables pour les bêtes de somme, des citernes et des puits répartis régulièrement – de la route d’Edfou à Bérénice a été privilégié, sous le règne des trois premiers Lagides, aux dépens des routes qui aboutissaient à Coptos68. Des deux côtés de l’isthme évoqué par Strabon (XVII, 1, 45) pour décrire le réseau des pistes caravanières du désert Oriental, l’axe Edfou-Bérénice est donc le plus ancien et le plus dynamique. À son époque, au début de l’époque impériale, la voie Coptos-Myos Hormos a pris le relais69 (ἀλλὰ νῦν ἡ Κοπτὸς καὶ ὁ Μυὸς ὅρμος εὐδοκιμεῖ, « de nos jours, ce sont Coptos et Myos Hormos qui sont renommées »), mais Strabon ne situe pas ce basculement septentrional dans le temps. L’abandon définitif de Bi’r Samut au début de la révolte de Thébaïde et l’absence de réoccupation ptolémaïque dans le district de Samut à la suite de la reprise en main de la région par les Lagides pourraient suggérer qu’il a eu lieu au tournant des iiie-iie siècles avant J.-C.70. Les souverains auraient alors sciemment réorienté le trafic des caravanes de la mer Rouge vers Coptos, au nord de la remuante Thèbes, à proximité de Ptolémaïs et du représentant lagide en Haute Égypte, pour éviter d’être de nouveau coupés de la région, alors qu’il était devenu clair, aux yeux des Lagides, que la route Edfou-Bérénice était trop peu sûre en cas de sécession de la Haute Égypte71.

           La piste Coptos-Myos Hormos ne connaîtra toutefois pas le même type d’occupation que l’axe Edfou-Bérénice, puisqu’aucun fort ptolémaïque n’y est recensé72 (fig. 1). En ce sens, le témoignage de Strabon (XVII, 1, 45), affirmant qu’il n’y avait pas, avant son époque, de stations sur la route Coptos-Myos Hormos et que les commerçants voyageaient de nuit en portant leur eau avec eux, pourrait être confirmé : ce n’est en effet qu’à l’époque flavienne que de réelles stations bien équipées et fortifiées, identiques aux stathmoi et aux hydreumata de la voie Edfou-Bérénice du iiies avant J.-C., furent construites.

          Conclusion

           Ces quelques remarques préliminaires sur l’investissement lagide dans la région tel qu’il est apparu grâce à la fouille des sites de Samut nord et Bi’r Samut confirment ainsi ce que l’on avait pu écrire jusque là sur l’histoire de l’occupation de la région à l’époque lagide d’après les sources écrites et les données de prospection. Mais elles permettent également d’affiner la micro-histoire de partie sud du désert Oriental, de lui donner corps, et de faire émerger des faits jusque là passé inaperçus.

           La fouille de Samut nord a ainsi mis en lumière un premier développement dans la région sous Ptolémée, fils de Lagos, dont le rôle majeur dans l’exploration et l’exploitation des ressources du désert Oriental avait échappé aux historiens et été négligé au profit de celui de son fils Ptolémée II. Quant aux fouilles de Bi’r Samut, elles ont permis de constater l’essor de la voie reliant Edfou à Bérénice, visiblement assez fréquentée sous le règne de Ptolémée III, et équipée, peut-être dès le règne de Ptolémée II, de relais espacés régulièrement pour faciliter les trajets entre la Vallée et la mer Rouge. Le basculement des circulations transversales entre la Vallée du Nil et la mer Rouge vers le nord de la région (sur l’axe Coptos-Myos Hormos) pourrait quant à lui être le résultat de la grande révolte de Thébaïde.

           Malgré leur intérêt, ces observations ne pourront trouver de confirmation tant que nous n’aurons pas exploré d’autres fortins et d’autres mines ptolémaïques de la région ; c’est le programme que nous nous sommes fixés pour les années à venir, en espérant toutefois que les vestiges survivront aux destructions actuelles.
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          1 Les expéditions les plus fameuses sont celles de Montouhotep III et IV au tournant des IIIe et IIe millénaires avant J.-C. dans le wâdi Hammamat (Murray 1955, p. 175 ; Breasted 2001, pp. 208-213) et il faut citer également la fameuses carte du wâdi Hammamat réalisée sous Ramsès IV (Harrell, Brown 1992). Un ouvrage récent donne un panorama relativement complet des inscriptions pharaoniques du désert Oriental : Rothe, Miller, Rapp 2008.

          2 Les principales opérations archéologiques (pour les prospections, cf. infra notes 11 et 12) dans le désert ont été conduites de 1994 à 2013 par la Mission archéologique française du désert Oriental, créée par Hélène Cuvigny, qui, dans la lignée des fouilles pionnières du Mons Claudianus, a exploré la région située entre la Vallée du Nil et la mer Rouge à la tête d’une équipe de papyrologues et d’archéologues. Il s’agissait d’étudier deux aspects de la présence romaine dans la région liée à l’exploitation des carrières par le pouvoir central d’une part, et à l’aménagement et la surveillance des deux grandes pistes caravanières conduisant aux ports de Myos Hormos et de Bérénice de l’autre. On renverra aux articles de J.-P. Brun, A. Bülow-Jacobsen, H. Cuvigny, M. Leguilloux et M. Reddé dans ce volume.

          3 La bibliographie est vaste et on se contentera de rappeler ici les travaux les plus importants et/ou récents : Desanges 1978, p. 252-279 ; Sidebotham 2011, chap. 4 ; Gates-Foster 2012, pp. 199-201.

          4 Sur les niveaux ptolémaïques qui commencent à être mis au jour à Bérénice, cf. l’article de St. Sidebotham dans ce volume.

          5 Callixène de Rhodes, apud Athénée V, 197c-203c. Sur cette grande fête, cf. Rice 1983 et Thompson 2000, pp. 365-388.

          6 Desanges 1978, pp. 252-279 ; Thiers 2001 ; Sidebotham 2011, pp. 39-53 ; cf. OGIS 54, Strabon XVI, 4, 5, Pline VI, 167.

          7 Elles sont recensées dans Gates-Foster 2012.

          8 Apud Diodore, III, 12-14 et Photius, 250, 23-29.

          9 Les inscriptions grecques ont été recensées par Bernand 1972.

          10 On se reportera aux présentations, dans cet ouvrage, de L. Blue (Myos Hormos) et St. Sidebotham (Bérénice). 

          11 Voir la liste des voyageurs du désert dans Sidebotham, Hense, Nouwens 2008, pp. 33-35.

          12 Klemm, Klemm 2013 ; Sidebotham, Gates-Foster, Rivard à paraître. Il faut aussi citer les travaux importants de Murray et Meredith, qui ont recensé de nombreux vestiges romains, mais aussi ptolémaïques, du désert Oriental (Murray 1925 ; Meredith 1952 et 1953).

          13 Je ne reviendrai pas sur le contexte actuel dans le désert Oriental et renvoie à l’introduction de ce volume.

          14 Ont participé aux campagnes 2013 à 2016 : Bérangère Redon (directrice de la mission, archéologue, CNRS-HiSoMA, Lyon) ; Thomas Faucher (directeur adjoint, directeur du programme « L’or égyptien » de l’Ifao, archéologue, numismate, CNRS-IRAMAT-CEB, Orléans) ; Adrien Arles (archéologue minier, Arkémine Sarl) ; Bailey Benson (étudiante à l’université de North Carolina à Chapel Hill, USA) ; Charlène Bouchaud (archéobotaniste, CNRS-Museum d’Histoire Naturelle, Paris) ; Jean-Pierre Brun (archéologue, céramologue, Collège de France) ; Adam Bülow-Jacobsen (papyrologue, photographe) ; Marie-Pierre Chaufray (papyrologue, CNRS-Ausonius, Bordeaux) ; Hélène Cuvigny (papyrologue, CNRS-IRHT, Paris) ; Jennifer Gates-Foster (céramologue, université de Chapel Hill, USA) ; Joseph Gauthier (archéologue minier, post-doctorant univ. de Bochum) ; Isabelle Goncalves (étudiante en égyptologie à l’Université Lumière Lyon 2) ; Mariola Hepa (archéologue, doctorante à l’université de Cologne, Allemagne) ; Martine Leguilloux (archéozoologue, Centre archéologique du Var) ; Julie Marchand (céramologue, doctorante à l’université de Poitiers) ; Olivier Onézime (topographe, IFAO) ; Gaël Pollin (photographe, IFAO) ; Alexandre Rabot (spécialiste du SIG, HiSoMA, université de Lyon 2) ; Florian Téreygeol (archéologue minier, CNRS, IRAMAT-CEA) ; Khaled Zaza (dessinateur, IFAO). Pour assurer ses campagnes annuelles, la mission bénéficie du soutien principal du Ministère des affaires étrangères et du développement international et de l’Institut français d’archéologie orientale. En 2015 et 2016, nous avons obtenu un mécénat de la Fondation du Collège de France que nous remercions.

          15 Les résultats de ces travaux sont présentés dans Brun et al. 2013a.

          16 Les fouilles terrestres à Samut nord ont été réalisées sous la conduite de J.-P. Brun, Th. Faucher et B. Redon et l’exploration du filon a été menée par Fl. Téreygeol, A. Arles et J. Gauthier. Pour plus de détails, on se reportera à l’article de Th. Faucher dans ce volume, et à Brun et al. 2013a ; Brun et al. 2013b ; Redon, Faucher 2014, pp. 14-19 ; Redon, Faucher 2015a, pp. 27-29 ; Redon, Faucher 2015b ; Redon, Faucher 2016b.

          17 Redon 2016.

          18 Les ostraca de Samut nord sont étudiés par B. Redon (ostraca grecs) et M.-P. Chaufray (ostraca démotiques). Dans cet article, les ostraca déjà publiés ou à paraître ont un numéro de publication (O.Sam. 1 à n) et, quand il existe, un numéro d’inventaire Trismegistos (TM) ; les ostraca encore inédits ont un numéro d’inventaire de terrain (O.Sam. inv. 1 à n).

          19 Je ne m’étendrai pas sur les banques ptolémaïques, dont on sait qu’elles pouvaient être privées ou publiques ; dans le contexte d’une mine, j’aurais tendance à y voir une banque publique. R. Bogaert (Bogaert 1998, p. 165) plaçait la plus ancienne mention d’un trapézite en Égypte vers 270 avant J.-C. (P.Hib. I, 110 recto). L’ostracon de Samut nord, daté du dernier quart du ive siècle avant J.-C., est désormais le document le plus ancien à mentionner un banquier en Égypte ptolémaïque.

          20P.Petrie II, 9 (3) = III, 43 (3) évoque des mines de cuivre dans le Fayoum en 240 avant J.-C. (des ouvriers de ces mines, probablement situées près de Philoteris, demandent à être transférés à Alabanthis, une autre mine située en Moyenne Égypte). Une inscription mentionne la récolte de pierres précieuses dans désert Oriental (I.Pan du désert 86, l. 7-8, 130 avant J.-C.) et bien sûr l’on peut s’appuyer aussi sur le récit d’Agatharchide, repris par Diodore et Photius, concernant les mines d’or du désert Oriental (cf. note 8).

          21 On a pu aussi penser que des soldats pouvaient travailler directement dans les mines, mais cela reste difficile à prouver : Préaux 1939, p. 259.

          22 Estimations fondées sur la faible puissance stratigraphique observée dans les bâtiments fouillés en surface et sur le cubage limité de quartz extrait de la mine.

          23 Sur ces sites et leur exploration, cf. Redon, Faucher 2015a, pp. 29-31 ; Redon, Faucher 2016a, pp. 15-17 ; Marchand et al., à paraître. On se reportera aussi aux billets publiés par A. Rabot et I. Goncalves sur le carnet de recherche de la mission : https://desorient.hypotheses.org/421 et https://desorient.hypotheses.org/495.

          24 Sur ces sites, cf. Klemm, Klemm 2013, s.v.

          25 Cela a conduit les historiens à conclure que Ptolémée Ier n’avait eu aucun intérêt pour la région : Desanges 1978, pp. 247-248.

          26 Apud Photius 250, 1.

          27 Pline VI, 169, XXXVII, 24, 108, Diodore III, 39, 5-9, Photius 250, 82, Strabon XVI, 4, 6. Cette date est rejetée par Desanges 1978, pp. 248-249 qui préfère placer l’expédition sous le règne de Ptolémée II, en raison du désintérêt, selon lui, de Ptolémée Ier pour le désert.

          28 Arrien, Indikè XLIII, 4-5.

          29 Cf. la contribution de J. Gates-Foster à ce colloque [http://www.college-de-france.fr/site/jean-pierre-brun/symposium-2016-03-31-10h45.htm].

          30 Belzoni 1821, pl. 33.5. Le relevé de Wilkinson a été publié dans Sidebotham, Hense, Nouwens 2008, p. 333, fig. 14.3. Klemm, Klemm 2013, pp. 238-248, Sidebotham, Gates-Foster, Rivard à paraître.

          31 Des destructions importantes ont été réalisées en 2014 : des chercheurs d’or ont endommagé la porte nord-est du fortin, et plusieurs passes de pelle mécanique ont été faites dans le dépotoir voisin, et surtout à l’angle nord-ouest du fort, emportant même l’un des tours de la fortification. Une visite, réalisée en janvier 2017, alors que nous fouillions le fortin d'Abbad, nous a permis de faire le terrible constat de la destruction de larges pans de la muraille du fortin et du bastion nord.

          32 Fouilles réalisées sous la conduite de J.-P. Brun, Th. Faucher et B. Redon. Sur les vestiges de Bi’r Samut, cf. Redon, Faucher 2014, pp. 13-14 ; Redon, Faucher 2015a, pp. 25-27 ; Redon, Faucher 2016a, pp. 10-14.

          33 Le fort d’El-Kanaïs fait 75 x 51 m max. Celui d’Apollonôs hydreuma est plus grand, mais il n’est pas sûr que l’état visible en surface soit ptolémaïque. Cf. infra note 44.

          34 Le géographe Hume rapporte qu’il donne toujours de l’eau (Hume 1907, p. 14) ; en 1912, dans son ouvrage sur la géologie du désert Oriental, John Ball précise qu’il est au centre du fortin (Ball 1912, p. 30). G.W. Murray (Murray 1925, p. 145) évoque un puits de 20 m de profondeur à son époque.

          35 Brun, Faucher, Redon 2017.

          36 Étude conduite par Th. Faucher.

          37 Informations fournies par H. Cuvigny et M.-P. Chaufray, responsables de l’édition des ostraca grecs et démotiques de Bi’r Samut.

          38 Cf. la contribution de J. Gates-Foster à ce colloque [http://www.college-de-france.fr/site/jean-pierre-brun/symposium-2016-03-31-10h45.htm]. Cela confirme les écrits d’Agatharchide et de Diodore, qui évoquent les nombreuses expéditions lancées par ce roi pour reconnaître les côtes de l’Arabie et ramener des éléphants d’Éthiopie : Desanges 1978, pp. 292-298.

          39 Sur la date d’éclatement de la révolte, cf. Veïsse 2004, pp. 11-26 (hypothèse haute) et Depauw 2006, p. 103 (hypothèse basse).

          40 Prospections et relevés par Alexandre Rabot, Mariola Hepa, Isabelle Goncalves, Julie Marchand et Bérangère Redon. Cf. Redon, Faucher 2016, pp. 15-16. Ce site a déjà été signalé par Sidebotham 1997(a), p. 386. Il comprend, outre une citerne (19 m3) située à proximité du wâdi où devait passer la route antique, des cabanes de mineurs et plusieurs bâtiments de plus grande taille, dont un vaste ensemble muni d’un dortoir du même type que ceux mis au jour à Samut nord (cf. supra). Il s’agit d’un site dédié à l’exploitation de l’or, mais sa localisation sur la voie Edfou-Bérénice et la présence de la citerne lui donnent aussi le rôle, de facto, de petite halte sur la route.

          41 Cuvigny à paraître (a).

          42 Cuvigny à paraître (b) ; Chaufray à paraître.

          43 Cuvigny à paraître (a).

          44 Le puits d’Apollôn, jamais fouillé, est mentionné dès le milieu du ier siècle par Pline, HN VI, 26, 102, puis dans l’itinéraire Antonin 173, 1, la Table de Peutinger 8C4 et par l’anonyme de Ravenne, 2, 7. Les tessons de surface datent de l’époque impériale (ier- iiie siècle, avec quelques tessons des ve-vie siècle, Brun 2014, p. 500), mais une fondation d’époque ptolémaïque est probable.

          45 Une dédicace à la reine Arsinoé, attribuable aux années 270, y est signalée par J.G. Wilkinson (Wilkinson 1835, p. 421). La plus ancienne inscription grecque du Paneion date de la même décennie (I.Paneion 9) et une liste de garnisaires est gravée en 254 avant J.-C. (I.Paneion 10). Cf. Meredith 1953, p. 99, note 4.

          46 Bagnall et al. 1996. Le site comprend un bâtiment de 8 x 10 m et deux citernes indépendantes, de taille moyenne (ca 2,8 m de diam. et 1,7 x 3,8 m). La nouvelle transcription du toponyme arabe est due à Hélène Cuvigny. Voir son article dans le présent volume.

          47 L’identification de Marsa Nachari à Nechesia a été proposée par St. Sidebotham (Sidebotham 1997b, p. 505) et soutenue par Bagnall et al. 1996), mais cela reste une hypothèse, en l’absence de confirmation écrite ou archéologique.

          48 Carte réalisée en collaboration avec Alexandre Rabot et Thomas Faucher à partir de la recension effectuée dans Sidebotham 2011, pp. 129-135 (Table 8.1). Elle reste à ce stade très préliminaire et il y a notamment beaucoup à faire sur la datation des sites (qui s’appuie pour le moment encore trop souvent sur l’analyse de la céramique de surface) mais aussi sur le tracé des routes, en travaillant encore davantage sur les cheminements naturels. Ce projet sera conduit dans les années à venir dans le cadre du projet ERC « Desert Networks ».

          49 On trouvera une recension utile, même si ancienne, des sources relatives à la route Edfou-Bérénice et des visites et autres travaux archéologiques sur les sites qui s’y égrènent dans Meredith 1953, p. 98, note 3. Voir également Sidebotham 2011, pp. 28-31 pour les résultats du survey de l’université du Delaware concernant les voies ptolémaïques.

          50 Diagnostic de J.-P. Brun et J. Gates-Foster réalisé à l’occasion d’une visite en janvier 2016.

          51 La forme des lettres (Σ à barre brisée, Ε et Ξ carrés, lettres sans apices, alpha à barre horizontale) indique que la stèle a été gravée au iiie siècle avant J.-C., voire au siècle suivant.

          52 Masson 1990, p. 613 ; Clarysse, Thompson 2006, p. 320.

          53 Fouille réalisée en janvier 2017 et 2018 par la Mission archéologique française du désert Oriental (inédit).

          54 Voir le plan d’Abu Midrik dans Sidebotham, Zitterkopf 1995, fig. 15.

          55 Voir les cartes de répartition dans la contribution de J. Gates-Foster. Cf. note 44 à propos de l’hydreuma d’Apollôn.

          56 C’est également confirmé par le peu de céramique de surface livrée par les autres haltes de la route : Sidebotham 1997a, p. 390.

          57 La concentration de mines d’or apparemment exploitées à l’époque ptolémaïque entre la région de Barramiya et Marsa Alam est frappante dans Klemm, Klemm 2013, p. 613, fig. 7.6. Voir également la figure 1.
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            1996, p. 320.
          

          59 Seeger 2001, pp. 77-88.

          60 Voir l’article de J.-P. Brun dans ce volume.

          61 Déjà noté par Sidebotham 2011, p. 29.

          62 D’ailleurs, la plupart des inscriptions ptolémaïques se réfèrent plutôt à l’exploitation de l’or dans la région (tel I.Ko.Ko. 158 qui évoque « Pan Donneur d’or et de la Bonne Route » : Cuvigny, Bülow-Jacobsen 2000, p. 244).

          63 Fournet 1995.

          64 Klemm, Klemm 2013, pp. 140-141.

          65Id., pp. 160-161.

          66Id., pp. 161-168.

          67 Cf. note 2.

          68 Il ne faudrait pas en conclure que Coptos n’a eu aucun rôle dans la gestion du désert Oriental au début de la période ptolémaïque. La ville a conservé le rôle important qu’elle a occupé durant l’époque pharaonique (Vercoutter 1959, pp. 120-153) et fait l’objet de l’attention des premiers souverains d’Alexandrie (voir l’article de L. Pantalacci dans ce volume). Un gros trésor monétaire (plus de 438 tétradrachmes d’argent) y est enfoui vers 295 avant J.-C. (IGCH 1670), qui démontre l’importance économique et/ou stratégique de Coptos dès le règne de Ptolémée Ier, importance qui ne se dément pas, comme en témoigne l’inscription rapportant le passage du diocète Apollonios dans la ville vers 246 avant J.-C. (I.Portes 47). Plus tard, une inscription datée du règne de Ptolémée VIII mentionne les « montagnes de Coptos », desquelles descendent les produits importés via la mer Rouge : I.Pan du désert 86, l. 10-11 (130 avant J.-C.). L’inscription pourrait avoir été trouvée à Coptos et indiquer que les voies aboutissent, à cette époque, à Coptos.

          69 L’axe Coptos-Bérénice n’a probablement pas existé à l’époque ptolémaïque : De Romanis 1996, pp. 731-745 ; Cuvigny, Bülow-Jacobsen et al. 1999, pp. 134-135 et 165 pour la seule attestation de présence d’un marchand sur cet axe à l’époque ptolémaïque.

          70 Hypothèse déjà évoquée par De Romanis 1996, pp. 132-136. Si cette date est avérée, peut-être faudrait-il aussi fixer la date de fondation de Myos Hormos – encore incertaine – à cette époque. La ville est citée pour la première fois par Agatharchide à la fin du iie siècle avant J.-C., repris par Diodore (III, 39, 1-2) et Photius (250, 81), et par Artémidore au siècle suivant, repris par Strabon (XVI, 4, 5). La fouille du site de Qusayr el-Qadim n’a pas livré de niveaux ptolémaïques (cf. l’article de L. Blue dans ce volume), en revanche, des découvertes sporadiques permettent de supposer que la Myos Hormos ptolémaïque se situe sous la ville moderne de Qusayr (idem).

          71 Si la route et son organisation apparemment centralisée par l’administration ptolémaïque est abandonnée, il faut toutefois préciser que le sud du désert Oriental n’est pas déserté pour autant après la révolte de Haute Égypte. Ainsi, le site d’El-Kanaïs semble être toujours fréquenté dans la deuxième partie de l’époque hellénistique (mais les inscriptions sont sensiblement moins nombreuses qu’au iiie siècle avant J.-C. et un certain nombre des inscriptions datées par A. Bernand de l’époque « ptolémaïque avancée » le sont sur des critères paléographiques qui demanderaient à être revus). Plusieurs autres stations recensées sur notre carte pourraient également avoir connu un certain trafic (voir la contribution de J. Gates-Foster), mais seule leur exploration archéologique permettra de l’affirmer avec assurance. La fouille du fortin d’Abbad en janvier 2017 et 2018, a permis de confirmer que ce fortin avait été réoccupé à plusieurs reprises après son abandon à la fin du iiie siècle avant J.-C., dans la seconde moitié de l’époque ptolémaïque, au début de l’époque impériale, puis à la fin de l’époque byzantine (inédit).

          72 Cette évolution, dans l’équipement des voies du désert Oriental, pourrait s’expliquer par l’abandon des expéditions de chasse aux éléphants à la fin du iiie siècle avant J.-C., par le retrait (d’une partie) des troupes lagides du désert ou par un changement dans la nature et l’organisation du commerce érythréen. Toutefois, nos sources sont trop peu disertes – et l’exploration du district de Samut n’a apporté aucune information réellement utilisable à ce propos – pour que l’on puisse étudier ce phénomène plus précisément à ce stade de nos recherches.
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           L’histoire de l’exploitation de l’or en Égypte ne commence pas à l’arrivée d’Alexandre en Égypte1. Dès l’époque prédynastique, les mineurs, où plutôt les cueilleurs, récupéraient les pépites au fond des wâdis. L’exploitation de l’or a atteint un premier pic au Nouvel Empire, et les mentions de tributs d’or et du résultat des expéditions sont bien connues notamment sous le règne de Thoutmosis III2. Malgré les réserves accumulées par Alexandre en récupérant les trésors perses et l’immanquable part qui est revenue à Ptolémée I, la dynastie lagide a conduit une politique d’expéditions minières dans le désert Oriental, à la recherche du précieux métal, marchant sur les traces des pharaons du Nouvel Empire. Ici, il sera question de saisir les limites géographiques et chronologiques de ces exploitations en s’appuyant sur les recherches archéologiques récentes, mais aussi de comprendre les aspects les plus techniques de la production de l’or sous les Lagides. 

          Contexte géologique, géographique et chronologique

           La géologie de l’or a connu d’importants progrès ces vingt dernières années, principalement en raison de l’intérêt croissant des investisseurs et, en conséquence, des recherches de nouvelles formes de dépôts aurifères. Les occurrences de l’or en Égypte sont toutes situées dans le bouclier pré-cambrien qui se trouve dans la partie est du désert Oriental, la plus proche de la mer Rouge (fig. 1)3. Elles sont souvent associées à des grandes failles, cisaillements ou boudinage de roches volcaniques. Pour résumer à grands traits, il existe deux grands types de gisements exploités dans l’Antiquité : l’or filonien, principalement des filons de quartz, où la roche est extraite soit à ciel ouvert, soit en galeries, et l’or alluvionnaire, issu de l’érosion des filons, qui se trouve dans les wâdis sous forme de placers, où l’on lave le sable pour trouver des paillettes ou bien où l’on récupère des morceaux de quartz déjà érodés mais aux teneurs en or importantes. Le travail de recherche des Anciens était facilité par l’absence quasi-totale de végétation et par la couleur blanche du quartz, qui se détachait très nettement des très sombres roches volcaniques. 

           Les zones riches en or se trouvent, à partir du sud de la route Qena – Safaga jusqu’au nord du Soudan pour l’Égypte, mais les zones aurifères s’étendaient bien plus au sud. Les mentions du pays de Kush et de Pount4 renvoient au moins jusqu’en Arabie, en Éthiopie et en Erythrée, et peut-être même jusqu’en Somalie et en Ouganda5.

          Fig. 1
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          Sites miniers et présence de quartz aurifère dans le désert Oriental, d’après Boutros 2004. 

          © DR

           Les mines du désert ont été exploitées à l’époque ptolémaïque. En l’absence de fouilles d’ampleur, il est toutefois difficile de définir précisément le cadre chronologique de cette exploitation. Les recherches récentes sur le site de Samut6 ont montré que, dès les premiers temps de la dynastie, sous Ptolémée I, à la fin du ive siècle, des explorations et de l'exploitation avaient déjà lieu dans le désert Oriental. L’exploitation a continué, vraisemblablement de manière sporadique, au moins pendant tout le iiie et le iie siècle7. Les données archéologiques ne permettent pas de mettre en évidence une exploitation des mines d’or de la région au cours du ier siècle avant J.-C. Cependant, le peu de sites fouillés ne permet pas d’être définitif et de récuser toute activité, d’autant plus que les fouilles récentes ont montré que les datations proposées par de simples prospections de surface ne sont pas toujours fiables. Ainsi, il ne faudrait pas en tirer de conclusion hâtive sur la richesse en or des rois lagides. Si l’exploitation a été moins importante au ier siècle, cela ne signifie pas pour autant que les rois de l’Égypte manquaient d’or. Il faut rappeler à ce propos que durant le mois d’août 29, des monceaux d’or furent exhibés à Rome après le transfert par Octave du trésor de Cléopâtre, suscitant l’émoi des populations lors de son passage dans les rues de la Capitale romaine, sans parler de l’inflation que cet afflux de métal a provoqué8.

           L’exploitation des ressources minérales du désert égyptien par les Ptolémées repose essentiellement sur une reprise des travaux antérieurs, principalement ceux menés au Nouvel Empire. La mise en place de moyens considérables par les Ptolémées a permis l’exploitation quasi-industrielle de sites qui n’avaient certainement pas été exploités de manière systématique avant eux. Mais, contrairement aux travaux conduits sous les ordres plus ou moins directs des pharaons, l’exploitation minière de l’or par les Ptolémées s’est visiblement limitée au territoire de l’Égypte moderne, sans que de traces directes d’exploitation lagide soient visible plus au sud, dans le territoire soudanais.

          Les formes de l’exploitation du quartz aurifère dans le désert Oriental

           Il faut souligner ici l’apport considérable du travail mené par Rosemarie et Dietrich Klemm dans les années 80-90 et publié in extenso en 20139. Les deux chercheurs allemands, à la suite de leurs travaux de prospection, d’abord dans le désert Oriental d’Égypte, puis au Soudan, ont enregistré près de 250 sites d’exploitation10. Le nombre est impressionnant et l’intérêt de leurs travaux réside principalement dans le fait que les Klemm ont pu visiter les sites avant la grande ruée vers l’or de ces dernières années. En effet, la révolution égyptienne de 2011 a ouvert les portes du désert à d’innombrables chercheurs d’or. D’abord limités à une activité artisanale, les travaux conduits par ces chercheurs se sont intensifiés depuis 2015, qui a vu l’emploi d’engins lourds, bulldozers et pelleteuses, ce qui a amené et continue de causer des dégâts irréversibles sur les vestiges de la région. Tout comme les Ptolémées l’ont fait avant eux, les chercheurs d’or modernes ont ciblé, en priorité, les sites déjà connus et exploités dans l’Antiquité. Il en résulte une destruction massive de ces sites, à la fois des filons et des espaces de production, mais également des habitats associés. Pour donner un seul exemple, mais ils pourraient être multipliés, le site de Barramiya a totalement disparu sous les bulldozers des chercheurs d’or. Ce phénomène, qui n’est pas simplement un phénomène égyptien, mais africain dans son ensemble, provoque des pertes majeures pour qui veut étudier et écrire l’histoire du désert Oriental. 

           R. et D. Klemm, respectivement céramologue et géologue, ont parcouru une grande partie du désert Oriental. Le principal problème rencontré par les deux chercheurs a été leur incapacité, dans un nombre important de cas, à dater de manière précise les sites rencontrés, éprouvant ainsi les limites de la prospection de surface. Avant les recherches menées sur le district minier de Samut11, un seul site, Bir Umm Fawakhir12, a fait l’objet de fouilles archéologiques. Il est dès lors délicat de dresser une carte de l’exploitation de l’or à l’époque des Ptolémées puisque les datations proposées l’ont souvent été sur la base d’un matériel lithique extrêmement difficile à dater précisément, en particulier les meules qui servaient à broyer le minerai contenant l’or. 

           De plus, les études se sont principalement portées sur l’exploitation des filons de quartz. Ces exploitations sont souvent largement visibles grâce aux brèches que les mineurs ont laissées suite à l’extraction du quartz qui ont attiré l’attention des habitants de la région qui servaient souvent de guides aux prospecteurs. L’exploitation de l’or alluvionnaire, qui se trouve au fond des wâdis ou dans des placers, est beaucoup plus difficile à déceler. Il ne reste bien souvent que les cabanes qui ont abrité les mineurs et quelques meules et enclumes, traces du travail mené sur place, comme dans un wâdi qui mène au fort de Bi’r Samut, à quelques centaines de mètres du site, où les mineurs ont installés un petit camp proche d’un placer encore visible. Le matériel céramique n’aide pas non plus puisqu’il est généralement extrêmement pauvre, à l’image des villages du Nouvel Empire de Samut el Beda et du début de l’époque arabe comme à Samut nord13. 

           À l’époque ptolémaïque, la production de l’or semble avoir été essentiellement le résultat d’un travail sur filon (sans qu’il soit exclu qu’il y ait eu exploitation de l’or alluvionnaire). L’exemple de Samut montre que certains de ces travaux ont engendré la construction d’installations imposantes et une débauche de moyens et de main d’œuvre. Le travail semble y être organisé, dirigé de manière plus cadrée que lors des autres périodes. 

          La chaîne opératoire de production de l’or

           L’originalité des mines d’or égyptiennes, si on les compare aux autres mines de la même époque, est l’existence d’un texte décrivant de manière extrêmement précise l’exploitation et la chaîne opératoire (succession d’étapes qui menait du minerai à l’or métal) qui y prenait place. Le texte est d'Agatharchide de Cnide, vraisemblablement présent en Égypte vers 170 avant J.-C.14. Il y écrit un traité Sur la mer Rouge en cinq volumes, aujourd’hui perdu. Son œuvre est seulement connue par des passages dans Diodore15 et surtout dans la Bibliothèque de Photios, écrite au ixe siècle à Constantinople16. Ce dernier texte semble être la version la plus proche du texte original, l’auteur ponctuant régulièrement son texte de « dit-il », ce qui laisse penser qu’il a eu accès directement au texte original17, alors que les passages provenant de Diodore sont souvent utilisés sans qu’Agatharchide ne soit nommément mentionné. On ne sait pas si Agatharchide a vu les mines (ses récits de l’Éthiopie se font par ouï-dire puisqu’il n’a semble-t-il pas voyagé au-delà de la Haute-Égypte), mais la description qu’il fait de leurs fonctionnement est tout à fait précise et extrêmement informative.

           Il serait trop long ici de reprendre entièrement le texte d’Agatharchide. Il semblait par contre intéressant d’illustrer ses propos par les découvertes archéologiques les plus récentes faites à Samut nord et ainsi résumer les différentes étapes qui menaient les anciens mineurs, du minerai brut, à l’or en lingot. 

           La première étape, dit Agatharchide, est celle de l’extraction du quartz : 

          
            « La partie la plus dure du terrain aurifère, ils la brûlent avec un grand feu et, après l'avoir ainsi amollie, ils en viennent au travail à la main ; mais la roche tendre, dont des forces médiocres peuvent venir à bout, est brisée au moyen d'outils de carrière en fer par des foules de misérables. Et l'ensemble des opérations est dirigé par un spécialiste qui reconnaît la pierre et qui l'indique aux ouvriers. Parmi ceux qui ont été désignés pour cette vie infortunée, les plus robustes physiquement entaillent la roche qui contient le marbre à l'aide de marteaux de fer, appliquant à cette tâche non de l'habileté, mais de la force pure, et ils taillent des galeries souterraines au travers de la roche, non en ligne droite, mais selon la direction du filon de la roche brillante. Ces gens-là travaillent continuellement dans l'obscurité parce que les boyaux sont courbes et sinueux et ils portent au front des lanternes fabriquées à cet effet ; modifiant souvent la position de leur corps suivant la configuration particulière de la pierre, ils font tomber au sol les fragments qu'ils ont extraits ; ils exécutent ce travail sans relâche, exposés aux coups d'un surveillant cruel18. »

          

           Les hommes les plus forts donc, étaient dirigés par des contremaîtres qui leur indiquaient le filon à suivre. La mention d’abatage au feu, telle qu’on la voit dans le texte d’Agatharchide est douteuse. Aucune trace de l’emploi du feu (une technique bien connue dans l’exploitation minière en Occident19) n’est attestée dans le désert Oriental et les observations menées à Samut nord vont dans ce sens. L’emploi de bois, rare et précieux dans ces régions, et le fait que la roche encaissante (autour du filon) soit friable, amènent à s’interroger sur le bien-fondé de cette description. 

           Les traces d’exploitation sont le plus souvent parfaitement visibles, ce qui offre la possibilité de les repérer sur les photographies satellites (fig. 2a et 2b)20. Elles prennent la forme de larges crevasses et démontrent, en creux, l’exploitation et le travail sur le filon. Les veines de quartz étaient visibles en surface. Elles étaient d’abord creusées sous la forme de tranchées à l’air libre, puis, en galeries. Les différentes explorations menées dans le désert Oriental ont montré que ces galeries n’excèdent pas 15 ou 20 mètres de profondeur. Ces observations sont confirmées par l’étude de l’exploitation à Samut nord où les traces les plus profondes sont dues à une reprise à l’époque moderne21. Il existe en effet sur le site des puits de mines profonds d’une soixantaine de mètres. Leurs percements datent du tout début du xxe siècle, à une époque où le désert Oriental a connu un regain d’intérêt et où des compagnies minières anglaises ont prospecté sur les sites anciens. 

          Fig. 2a
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          Vue satellite du site de Samut nord ; le filon exploité est nettement visible (orientation NNO, les petites tranchées transversales sont modernes).

          © MAFDO, Geo Eye-1

          Fig. 2b
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          Fantôme du filon de quartz.

          © MAFDO, Th. Faucher

           Les découvertes sur le site de Samut nord illustrent la description d’Agatharchide. Des lampes à vernis noir ont été mises au jour. Elles sont composées d’un réservoir profond, ce qui permettait aux mineurs d’avoir une autonomie importante sous terre, et portent régulièrement des lettres gravées, signe de propriété de l’objet. Dans un départ de galerie, il a été possible d’observer une niche creusée dans le rocher qui servait de support à la lampe lorsque l’ouvrier était au travail. À proximité du filon principal, entre les deux grands bâtiments de l’exploitation, les restes d’une forge ont été identifiés. Sa fouille a montré des traces d’activité importantes : une épaisse couche de cendres blanches sous laquelle se trouvaient un four, une fosse de trempe et une enclume où le forgeron pouvait travailler les outils. À l’entrée de cette cabane en pierre, un gros rocher porte les traces d’usure de l’aiguisage des outils. En outre, dans les fouilles du fort de Bir Samut en 2016, trois outils de mineurs ont été mis au jour : un pic, une masse et une enclume, en fer comme l’indique Agatharchide (fig. 3). Un de ces outils a été trouvé dans une phase d’occupation antérieure à la construction du fort de Bi’r Samut, à une époque où l’installation sur le site semble clairement liée à l’exploitation de l’or22.

          Fig. 3
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          Masse, Pic et enclume trouvés à Bi’r Samut en 2016.

          © MAFDO, A. Bülow-Jacobsen

           La deuxième étape est celle du broyage et du concassage du minerai extrait du filon. Les hommes de plus de trente ans23 sont chargés de l’opération : 

          
            « Alors, ceux qui sont âgés de plus de trente ans, leur prenant une quantité déterminée des fragments, les broient dans des mortiers de pierre avec des pilons de fer, jusqu'à ce qu'ils les aient réduits à la dimension de lentilles. »

          

           Là encore, la fouille du site de Samut nord a fourni un nombre important de zones de tri et de concassage. Elles se présentent le plus souvent comme des zones simplement dépierrées et entourées par un petit amoncellement de cailloux. Dans ces espaces s’installaient les ouvriers pour broyer le minerai. À plusieurs endroits, ces zones sont associées à du matériel lithique : tables d’enclume, mortiers et pilons. Il est probable que les outils en fer étaient largement suppléés par les outils lithiques. D’un moindre coût et d’un accès facile, ils devaient être communément utilisés. 

           Dans la chaîne opératoire, le maillon suivant est réalisé par des femmes et des hommes les plus âgés : 

          
            « Ensuite, ils passent la pierre ainsi réduite aux femmes ainsi qu'aux hommes les plus âgés, qui la mettent sur des meules alignées en grand nombre et qui, se plaçant à deux ou trois à la barre, moulent jusqu'à ce qu'ils aient réduit la quantité donnée à la finesse de la farine. »

          

           Il s’agit de moudre les grains de quartz à l’état de farine. Plus la farine est fine, plus l’étape suivante est efficace. Cette étape était précautionneusement effectuée comme nous avons pu l’observer en étudiant la granulométrie de la farine retrouvée sur le site. En effet, les déchets de laverie retrouvés dans le camp omeyyade situé au sud de Samut nord sont constitués d’une farine extrêmement fine, composée majoritairement de grains de 50 à 100 microns. À l’époque ptolémaïque, le broyage était réalisé au moyen de meules « à oreilles ». L’assemblage comprend deux pierres, une meule dormante, concave et d’un poids d’une cinquantaine de kilos (fig. 4a), quelque fois plus, et une meule allante, convexe, plus légère, entre 10 et 20 kilos (fig. 4b) ; les deux les plus souvent en granit. L’action de va-et-vient de la meule allante sur la meule dormante permettait de moudre les grains de quartz et d’obtenir une farine très fine, malgré la simplicité de l’opération. Les découvertes de ces meules offrent le premier signe de l’exploitation minière. Suite à l’étude du site de Samut nord, une dizaine de meules avait été mises au jour. Les fouilles de Bir Samut en ont, elles, fourni presque 600, presque toutes en remploi dans les murs du fort ce qui montre à n’en pas douter le caractère quasi-industriel de ces exploitations.

          Fig. 4a
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          Meule dormante.

          © MAFDO, Th. Faucher

          Fig. 4b
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          Meule allante « à oreilles ».

          © MAFDO, Th. Faucher

           À côté de ces meules individuelles, des structures beaucoup plus imposantes ont servi, à Samut nord, à broyer le minerai. Il s’agit de constructions circulaires interprétées, avant qu’elles ne soient fouillées, comme des laveries24. Mais les fouilles ont confirmé que ces structures étaient en réalité de très grands moulins qui servaient à broyer les fragments de quartz et à produire de la farine25. On doit à S. Sidebotham d’avoir le premier interprété correctement ce type de structure, à propos des structures circulaires de Compasi – Tell Daghbag26. Parmi les exemples trouvés autour de la Méditerranée Orientale, le moulin de Samut nord est le mieux conservé (fig. 5). On y voit clairement la place faite pour le moyeu central ainsi que la trace de la roue qui passait sur les pierres à l’intérieur de la rotonde. Les données fournies par les fouilles des bâtiments de Samut nord garantissent que la durée d’exploitation du site a été extrêmement courte, pas plus de quelques saisons. L’usure des moulins ne dit pas autre chose puisque la trace laissée par la meule dans la rotonde ouest est ténue alors qu’il semble que la structure orientale n’a même pas été utilisée.

          Fig. 5
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          Les moulins en pierres de Samut nord.

          © MAFDO, G. Pollin

           Après avoir réduit le minerai en poudre, les mineurs devaient le laver pour en extraire les particules les plus lourdes, par gravitation : 

          
            « En dernier lieu, prenant la pierre ainsi réduite en farine, les spécialistes mènent le travail à son achèvement définitif : sur une planche légèrement inclinée, ils malaxent le marbre pilé en y versant de l'eau ; alors, se dissolvant sous l'effet de l'eau, la matière terreuse coule vers le bas suivant l'inclinaison de la planche, tandis que la matière aurifère reste sur le bois, à cause de son poids. Ils répètent plusieurs fois l'opération, au début en malaxant délicatement avec leurs mains, ensuite en essuyant légèrement avec des éponges souples, grâce auxquelles ils enlèvent ce qui est mou et terreux, jusqu’à ce que les paillettes restent pures. »

          

           Il reste peu de traces archéologiques de ce lavage. Pour ce maillon de la chaîne opératoire, le texte est plus utile que l’archéologie puisqu’aucune trace du lavage de l’or pour l’époque des Ptolémées n’a survécu. En tout cas, aucune table de lavage dont parle Agatharchide n’a été découverte dans le désert Oriental pour cette époque. Par contre, ces structures sont attestées pour l’époque islamique au Soudan et en Égypte27. Il s’agit le plus souvent de plans inclinés en pierres munis de deux bassins, pour la récupération de l’eau. Les détails comme les planches en bois ou d’autres matières desquelles ils pouvaient être recouverts sont inconnues. Malgré tout, un certain nombre de sites postérieurs présentent des tailings, ces résidus de lavage qui se retrouvent sous forme de tas. 

           À l’époque ptolémaïque, il est possible que l’opération du lavage ait eu lieu dans la vallée, où l’eau était abondante. Il reste dans ce cas-là le problème du transport de la farine sur des distances importantes, plus de 100 km en ce qui concerne Samut nord, ce qui augmenterait de manière sensible le coût de revient de l’or. Les fouilles du site n’ont pas permis de répondre à cette question. 

           Il n’est pas utile de s’attarder ici sur la condition des mineurs. Agatharchide note que « les rois d'Égypte rassemblent les individus condamnés pour quelque crime, les prisonniers de guerre et, avec eux, ceux qui ont été victimes d'accusations injustes et qui sont livrés à la prison par animosité, tantôt eux seuls, tantôt accompagnés par toute leur famille ». Les dortoirs retrouvés à Samut confirment bien la condition de nos mineurs. Le côté dramatique de leur condition de vie est particulièrement mis en avant par Photios28. 

          Quantification et études de provenance de l’or égyptien

           La chaîne opératoire décrite précédemment avait pour but ultime de produire de l’or pour répondre aux besoins des souverains lagides. Il est difficile d’estimer les quantités produites par les Ptolémées, principalement parce la grande majorité des sites ont été exploités avant et après la période hellénistique. Des estimations ont toutefois été faites. Pour le site de Samut nord, F. Téreygeol et son équipe d’archéologues miniers ont estimé la production totale du filon à près de 100 kg ( = le volume de quartz prélevé multiplié par sa teneur en or). Dans un cadre plus global, l’Égypte aurait produit, de toute antiquité, près de 1700 tonnes d’or, l’Afrique dans sa globalité près de 4000, sur les 10000 tonnes produites dans l’Antiquité29. La part des Ptolémées dans cette production s’élèverait peut-être à 300 tonnes, sans qu’il soit possible d’en être assuré, ce chiffre devant être pris comme un ordre d’idée. Dans un contexte encore plus global, cela ne représente qu’une partie infime de la totalité de l’or produit jusqu’à nos jours (186000 tonnes en 2014).

          Circulation et diffusion de l’or du désert Oriental

           La description faite par Callixène de Rhodes (repris par Athénée) de la procession qui a eu lieu à Alexandrie lors des Ptolemaia, les concours organisés par Ptolémée II Philadelphe, en donne une idée30. Des couronnes, des statues, des vases de toutes sortes circulaient sur des chars poussés par des centaines d’hommes. Les temples en possédaient également une partie importante : les obélisques recouverts d’or, les statues, statuettes, offrandes diverses. Les Ptolémées frappaient également des monnaies d’or, dont certaines très lourdes, les mnaieia, qui pesaient presque 30 g d’or pur31. 

           Mais comment distinguer, dans tout cet or, ce qui provient de ce qui a été trouvé dans les caisses à l’arrivée des Ptolémées, des butins anciens, comme les centaines de tonnes d’or qu’Alexandre a confisqué à son arrivée en Babylonie et dont Ptolémée a du récupérer une part non négligeable, des taxes diverses, notamment celles imposées aux marchands étrangers qui arrivaient au port d’Alexandrie et la production des mines du désert Oriental ?

           Les analyses de composition métallique des artefacts anciens ont depuis deux décennies fait des progrès considérables32. Les chimistes du xixe siècle et de la première moitié du xxe siècle se contentaient d’étudier les éléments majeurs qui composaient les objets et les monnaies, principalement, l’or, l’argent et le cuivre ; les chercheurs peuvent maintenant s’appuyer sur des méthodes d’analyses permettant de connaître très précisément la teneur des éléments majeurs d’une part, mais d’autre part, des éléments traces, ces métaux contenus dans l’or en quantités infinitésimales, souvent proche de la ppm (partie par million). 

           L’analyse des monnaies frappées par les Ptolémées a permis de grandes avancées dans le domaine de l’étude des provenances de l’or antique (fig. 6). Les études de coins menées sur les différentes séries des Ptolémées frappées jusqu’au milieu du iie siècle avant J.-C.33 ont permis de quantifier les masses monétaires émises par les rois lagides. Sans rentrer dans le détail de ces calculs, on peut estimer à plusieurs millions de monnaies d’or frappées par les Lagides, représentant entre 50 et 100 tonnes d’or. Quels que soient les méthodes de calcul, les études montrent que l’or employé pour la frappe des monnaies ne constituait qu’une partie minime de tout l’or accumulé par le Trésor royal. Au regard de l’approvisionnement en or de ces séries, des études récentes, s’intéressant particulièrement aux éléments platinoïdes conservés dans les monnaies, ont permis de montrer que deux séries monétaires (les types géminés et les trichrysa) avait peut-être bénéficié de l’apport d’or « neuf » sorti des mines34, dont on peut légitimement pensé qu’il provenait du désert Oriental, alors que les autres séries étaient frappées avec un métal provenant du trésor accumulé par Alexandre.

          Fig. 6
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          Mnaeion en or au portrait de Ptolémée III.

          © Th. Faucher

           Il ne faut évidemment pas négliger les refontes successives. On sait que les trésors des pharaons avaient déjà été pillés par Assurbanipal et que plusieurs dizaines de tonnes avaient déjà transitées vers l’Assyrie, amenant à n’en pas douter à une refonte et un mélange de stock d’or de provenances différentes35. Mais des tendances sont visibles, et la caractérisation de l’or des mines d’or du désert Oriental pourrait permettre de connaître plus précisément les origines de certains objets des rois hellénistiques. Ce projet est en cours et les premiers résultats des expérimentations et des analyses sont encourageants. Il reste à mener des études sur la métallurgie de l’or et notamment sur les processus de purification du métal pour faire avancer la question de la caractérisation des teneurs élémentaires du minerai du désert Oriental. 

          Conclusion

           Les Lagides, dès leur arrivée au pouvoir, ont engagé des moyens considérables dans l’exploitation de l’or dans le désert Oriental égyptien. En ré-exploitant des mines déjà connues mais en les équipant davantage (pour des exploitations de plus longue durée), ils ont tiré de substantiels revenus du désert Oriental. En important les progrès technologiques réalisés en Grèce propre, les Ptolémées ont rationnalisé l’exploitation de l’or dans la région et ont développé des entreprises de taille industrielle.

           Les fouilles menées durant trois ans dans le district de Samut nord ont apporté des connaissances nouvelles sur une mine peut-être particulière, tout en donnant, pour la première fois, un jalon chronologique à l’attrait des Ptolémées envers l’or du désert. Il n’est à pas douter que d’autres fouilles menées sur des sites miniers, alliées à des analyses de composition métallique, permettront de confronter les textes aux réalités archéologiques et ainsi à mener à une connaissance plus fine de l’histoire du désert Oriental aux époques anciennes.
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          1 Voir l’excellente présentation de l’or par J. Ogden dans son chapitre le métal en Égypte : Ogden 2000, pp. 148-176. 

          2 Des scènes d’offrandes et de pesée de l’or apparaît régulièrement dans des tombes thébaines où des Nubiens apparaissent chargés d’or sous différentes formes (lingots, anneaux, poudre…). Le texte le plus explicite est inscrit sur la paroi sud de la salle des Annales à Karnak ; voir plus récemment Gabolde, Gabolde 2015, pp. 45-110.

          3 Voir la présentation de la géologie de la région dans Brun et al. 2013, Les articles géologiques sur des sites précis sont extrêmement nombreux ; pour une présentation plus générale, voir Botros 2002, pp. 137-164 ; id., 2004, p. 1-37. Pour une carte générale de la géologie de l’Égypte : http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b530648389.

          4 Vercoutter 1959, pp. 120-153. Sur Pount, voir plus spécialement Phillips 1997, pp. 423-57.

          5 Les références peuvent d’autant plus renvoyer au sud que les habitants de ces régions ont certainement servi d’intermédiaires à des tribus plus au sud, cf. Phillips, op. cit., p. 437. 

          6 Brun et al., 2013 pp. 111-141.

          7 Les sites comme Compasi (Tel Daghbah) laissent penser que l’occupation du site continue au moins jusqu’au iiie siècle avant J.-C. Le texte d’Agatharchide, écrit au iiie siècle, semble décrire des évènements contemporains de l’existence de l’auteur. 

          8 Suet. Aug. 41, 1-2. Voir à ce sujet, Suspène à paraître. 

          9 Klemm, Klemm 2013 ; Faucher 2014, pp. 829-836. 

          10 Il faut noter le travail pionnier, avant eux, de Hume (Hume 1934-1937 ; id. 1907).

          11 Mission archéologique française du désert Oriental (MAFDO) dirigée par Bérangère Redon, voir dans ce même volume. 

          12 Même si les fouilles ont plutôt porté sur l’habitat plutôt que sur l’exploitation minière, voir entre autres : Meyer 1998, pp. 258-275. Pour la publication du site : Meyer 2011 ; et Meyer, dans ce volume. 

          13 Pour Samut nord à l’époque arabe, voir Marchand et al. à paraître. 
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            Marcotte 2017.
          

          
            15
            Diodore, III, 12-14. Peremans 1967, pp. 432-455.
          

          
            16
            Photios 250, 23-29. Engelbert Mveng 1965, pp. 33-39. 
          

          17Marcotte 2001, pp. 385-435 ; Woelk 1966 ; Micunco 2008. Ces deux textes feront bientôt l’objet d’une nouvelle traduction dans le cadre de la publication du site de Samut nord, à paraître. 

          18 Les citations sont extraites de Photios, Bibliothèque, tome VII, texte établi et traduit par R. Henry, Paris, 1974. 

          19 Dubois 1996, p. 33-34 ; Téreygeol 1998, pp. 111-113.

          20 Brun et al. 2013, pp. 111-141.

          21 Ces informations nous ont été apportées par le travail des archéologues miniers F. Téreygeol, A. Arles et J. Gauthier ; la description de la mine sera faite à l’occasion de la publication du district minier de Samut, à paraître. 

          22 Sur les résultats obtenus lors des récentes campagnes de fouilles, voir les rapports publiés par B. Redon dans le rapport annuel d’activité de l’Ifao, 2014, 2015, 2016 ; voir aussi Redon, Faucher 2015, pp. 17-19.

          23 Sur ce point, les textes de Diodore et de Photios divergent, Photios, tome VII, Paris, 1974, note 7, p. 127. 

          24 Klemm, Klemm 2013, pp. 14, 167, 241-243 ; Brun et al. 2013, p. 122.

          
            25
            Redon, Faucher 2016, pp. 7-9.
          

          
            26
            Sidebotham, Hense, Nouwens 2008, p. 219: "our surveys also found large circular ore grinding facilities that Diodorus does not describe, at the site of Daghbag". 
          

          27 Même si leur état de conservation est souvent pauvre, la liste de ces trouvailles est assez longue : Klemm, Klemm 2013, pp. 58-60, 66-67, 97,115, 117, 122, 180-182, 193, 252, 288-290, 296, 301, 319-322, 331.
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            Micunco 2008, pp. XXV-XXVI. 
          

          
            29
            Quiring 1948.
          

          30 Athénée de Naucratis, Deipnosophistes, XII, pp. 549-550. Sur la quantité de métal dans les grandes processions royales hellénistiques voir de Callataÿ 2006, pp. 37-84.

          31 Voir notamment Olivier, Lorber 2013, pp. 49-150, mais aussi Duyrat, Olivier 2010, pp. 71-93.

          32 Blet-Lemarquand, Nieto-Pelletier, Sarah 2014, pp. 133-159.

          33 Olivier, Lorber 2013. 

          34 Duyrat, Olivier 2010, p. 87. 
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           Cette étude a pour seul objet de faire le point sur les progrès apportés à la toponymie du désert Oriental égyptien par les ostraca trouvés dans les fouilles de sites romains auxquelles j'ai participé entre 1987 et 2012 (fig. 1). Les ostraca, publiés et inédits, auxquels je me référerai proviennent des sites carriers du Mons Claudianus et de Domitianè/Kainé Latomia (Umm Balad), de deux fortins (praesidia) de la route de Coptos à Myos Hormos, Maximianon et Krokodilô, et de trois praesidia de la route de Coptos à Bérénice : Didymoi, Dios et Xèron. Il m'est arrivé de prendre en considération, avec l'aimable accord de W. Van Rengen, les ostraca du Porphyritès et de Myos Hormos2. J'évoquerai aussi à l'occasion des toponymes lus dans les ostraca grecs récemment trouvés à Bi’r Samût, fortin de la route d'Apollônos Polis (Edfou) à Bérénice, fondé sous Ptolémée II ou III et abandonné sous Ptolémée IV3.
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          Le désert Oriental à l'époque romaine

          © J.-P. Brun

           Ces documents, dont beaucoup sont encore inédits, ont livré un petit corpus de toponymes soit nouveaux, soit déjà connus, mais plus ou moins déformés par la tradition manuscrite. Rappelons quelles étaient, jusqu'à présent, les principales sources sur la toponymie du désert Oriental :

          – la description de la route de Coptos à Bérénice par Pline l'Ancien, informé par des negotiatores, dans l'état où elle était vers 50p, donc avant son équipement en praesidia sous Vespasien (NH 6.102-103) ;
– la liste des étapes de cette route dans trois itinéraires parvenus par la tradition manuscrite : Itinéraire Antonin (172-173 éd. Parthey, Pinder), Table de Peutinger, Anonyme de Ravenne (2.7.4 éd. Schnetz) ;
– la Géographie de Ptolémée pour la côte de la mer Rouge (4.5.14-15) et pour l'intérieur du désert (4.5.27)4. 

          I. Les circonscriptions administratives du désert Oriental sous le Haut-Empire

           Nos ostraca proviennent d'une aire géographique qui, à l'époque romaine, semble avoir été constituée de deux secteurs administratifs distincts avec des vocations différentes. Le plus méridional est à la fois le mieux défini et celui dont la structure administrative est la plus stable et la mieux connue. Les Romains l'ont appelé Mons Berenicidis ou Mons Berenices, ce qui ne veut pas dire montagne de Bérénice, mais « désert de Bérénice », le latin mons étant, par l'intermédiaire du grec ὄροϲ, le calque d'un mot égyptien, dw, qui signifie à la fois désert et montagne5. Le désert de Bérénice, nommé d'après son port le plus actif, était traversé par les routes dites de Myos Hormos et de Bérénice dont la tête sur le Nil était Coptos. Elles représentaient un segment terrestre d'une des principales voies commerciales avec le monde érythréen. À partir de Vespasien, elles furent équipées de puits fortifiés, les praesidia, commandés chacun par un curator praesidii. Les curateurs étaient placés sous l'autorité directe du préfet de Bérénice, qui était un procurateur impérial. Ces préfets territoriaux, dont la prosopographie a été enrichie, ont souvent cumulé leur procuratèle avec un commandement militaire, la préfecture de l'aile de cavalerie stationnée à Coptos.

           Dans les ostraca des sites précités, la route de Myos Hormos semble marquer la limite nord du désert de Bérénice. Il existe néanmoins une mention d'un préfet de Bérénice au nord de cette route : c'est la dédicace du Paneion de l'Ophiatès, carrière romaine de granit située dans le Wâdi Umm Wikâla, petit affluent du Wâdi Samna6 (I.Pan 51) ; elle date de l'an 40 d'Auguste (11p) et précise le nom du préfet de Bérénice en exercice, Publius Iuventius Rufus, qui cumule cette fonction avec celle d'archimétallarque, c'est-à-dire commandant en chef des mines et carrières. En 11 de n.è., le Mons Claudianus et le Porphyritès n'existent pas encore et les ressources minérales précisément mentionnées (et localisées) dans la titulature de ce personnage, Smaragdos et Bazion7, se trouvent au sud du Wâdi Samna. Cette inscription contient donc la mention la plus septentrionale d'un préfet de Bérénice : en effet, il ne sera jamais question du préfet de Bérénice dans les ostraca des carrières de granit et de porphyre que les Romains ouvriront ultérieurement : Porphyritès, Tiberianè, Mons Claudianus, Domitianè/Kainè Latomia. Cette zone septentrionale du désert Oriental était-elle même une entité administrative ? Ce n'est pas clair, comme on va voir. 

           En mettant en exploitation le granit du Mons Claudianus et le porphyre du Porphyritès, les Romains ont complètement remanié les axes de circulation dans la région. Celle-ci n'était pas restée inexplorée avant leur prise en main. Des gisements aurifères y avaient été exploités au Nouvel Empire et sous les Ptolémées dans la zone de ce qui deviendra le Mons Claudianus et surtout entre l'actuelle route Qena-Safaga et celle de Myos Hormos8 ; dans ce segment du désert Oriental se trouvent aussi les mines d'améthyste d'Abû Diyayba, exploitées sous Ptolémée VI et encore au début de l'Empire. Avant la fondation de Kainè (Qena), destinée à servir de tête aux routes du Claudianus et du Porphyritès, les sites miniers situés au nord de la route de Myos Hormos devaient être administrés et ravitaillés à partir de Coptos et relever de ce qu'on appelait en égyptien ḏw Gbtyw, le désert de Coptos. C'est à mon avis la raison pour laquelle, au début de l'Empire, et avant la fondation de Kainè, le désert de Bérénice inclut l'Ophiatès, précoce carrière romaine de granit au nord de ce qui nous apparaîtra plus tard comme la frontière septentrionale du Mons Berenicidis.

           La mise en exploitation du Porphyritès et du Claudianus posa des problèmes logistiques nouveaux : il ne s'agissait pas de taxer et de transporter des produits précieux, mais d'extraire des monolithes de plusieurs tonnes et de les charrier sur une centaine de kilomètres jusqu'au Nil : l'aménagement d'un site d'embarquement plus proche s'imposait et la zone, desservie par son propre système routier, n'avait aucune raison d'être commandée par un préfet de Bérénice exerçant son autorité depuis Coptos : il n'était plus question de placer « toutes les mines et carrières d'Égypte » sous son autorité. Les corpus d'ostraca qui proviennent des quatre metalla qui ont été fouillés, Claudianus, Porphyritès et leurs satellites (Tiberianè et Domitianè/Kainé Latomia), montrent que ces carrières fonctionnaient en réseau ; cadres et main-d'œuvre étaient déplacés, selon les besoins, de l'un à l'autre. Mais cette région avait-elle un nom ? Une série d'ostraca du Mons Claudianus, les reçus pour avances à la familia9, permettent d'avancer une hypothèse. 

           La familia est l'une des deux grandes catégories de main-d'œuvre dans les carrières de la zone. L'autre est constituée par les pagani, qui sont les carriers-tailleurs de pierre et forgerons, d'origine indigène, de condition libre et hautement qualifiés. De ces deux catégories, la familia est la plus énigmatique. C'est très probablement une familia impériale, donc en principe des esclaves de l'empereur, mais certains de ces individus, qui ont des patronymes ou des gentilices, ne sauraient être de statut servile. Leur onomastique bigarrée dénote souvent une origine extérieure à l'Egypte. Quoi qu'il en soit, la familia était employée à des tâches qui réclamaient plus de force que de savoir technique. Certains de ces familiares vivaient à crédit et recevaient des avances de nourriture, pour lesquelles on leur faisait signer des reçus, dans lesquels était indiquée leur matricule, qui consiste dans l'appartenance à un numerus et à un arithmos. Ces deux mots, le premier latin, le second grec, sont en principe synonymes, mais, en l'occurrence, l'arithmos représente une subdivision de numerus. Dans les ostraca du Mons Claudianus, les membres de la familia appartiennent presque tous au numerus du Porphyritès et à l'arithmos du Claudianus ; mais quelques-uns, inscrits dans l'arithmos de Tiberianè, travaillaient dans ce satellite du Claudianus. Deux reçus pour avances font exception : ils sont émis par des individus appartenant à un autre numerus, celui d'Alabastrôn10 : sans doute étaient-ils inscrits dans les rôles des carrières d'albâtre de l'Hermopolite, ce qu'on rapprochera de l'existence à Hermou Polis d'un « hôtel des comptables du Porphyritès et des autres metalla »11. Si l'on projette la structure administrative de la familia sur la carte de la région, on en vient à penser que toute la zone desservie par les routes parties de Kainè s'appelait Porphyritès. 

           Cette région du Porphyritès n'a pas la même structure administrative que le désert de Bérénice. Elle n'est pas sous l'autorité d'un préfet territorial qui serait le pendant du préfet de Bérénice. Néanmoins, dans quelques ostraca tardifs du Claudianus, apparaît la mention d'un ἔπαρχοϲ, un préfet. Il n'est malheureusement jamais précisé si c'est un préfet territorial ou un préfet commandant une unité militaire, aile ou cohorte. Ce mystérieux préfet forme une paire avec un ἐπίτροποc qui lui est hiérarchiquement inférieur. C'est sans doute un ἐπίτροποc τῶν μετάλλων, donc un procurator metallorum, qui est un affranchi impérial. Nous connaissons les noms de deux de ces préfets. L'un s'appelle Vibius Alexandros. Il est destinataire d'une lettre misérabiliste que lui a adressée un sous-officier, laissé en charge du Mons Claudianus avec le titre de vice-curateur et beaucoup de problèmes logistiques sur les bras12. L'ostracon contient le brouillon de deux lettres du vice-curateur, celle au préfet, puis une autre adressée sur le même sujet au procurator metallorum Tertullus. Ces lettres datent du 5 Phamenôth de l'an 29 de Commode, soit le 1er mars 189. Il se trouve que Vibius Alexandros est connu par ailleurs dans un papyrus conservé à Leipzig comme épistratège de l'Heptanomie. C'est en cette qualité qu'il reçoit une pétition qui date des premiers mois de l'année 189. Le cumul d'une épistratégie, poste procuratorien propre à l'Égypte, avec une préfecture, n'est pas sans exemple : il en existe deux parallèles qui ne permettent pas de savoir si Vibius Alexandros doit son titre de préfet à un commandement d'unité ou à une préfecture territoriale, car les deux cas de figure sont représentés.

           L'autre préfet qui a autorité sur le Mons Claudianus s'appelle Antonius Flavianus. Il est le destinataire de deux lettres (des brouillons) écrites par les carriers indigènes pour lui annoncer que deux colonnes sont prêtes (avec l'aide de Sarapis) et qu'ils ont besoin qu'on leur envoie de l'acier et du charbon afin qu'ils puissent terminer la troisième13. Ce préfet est, lui aussi, secondé par un procurator. C'est avec surprise que j'ai retrouvé Antonius Flavianus dans un ostracon du désert de Bérénice, provenant du fortin de Dios. Le nom d'Antonius Flavianus au datif se trouve à la première ligne de la copie d'une lettre qui lui est adressée par le curateur de Dios14. Le tesson est un fragment d'amphore sur laquelle le curateur recopiait de la correspondance officielle, ou peut-être même seulement les lettres qu'il envoyait. En ce cas, ce serait un liber litterarum missarum, mais l'état du document ne permet pas d'en juger. Le titre d'Antonius Flavianus n'apparaît pas, malheureusement. Tout ce que je puis dire, c'est que, lorsqu'ils sont détachés dans le désert de Bérénice, les curateurs ont pour supérieur hiérarchique direct le préfet de Bérénice et que c'est avec ce personnage qu'ils échangent de la correspondance autre que purement locale. Les deux zones que j'ai distinguées dans le désert Oriental ont-elles pu, à un moment donné, qui se situerait à la fin du iie ou au début du iiie siècle, être sous l'autorité d'un seul chevalier romain ? La possibilité est ouverte, mais l'état de la documentation ne permet pas d'en dire plus. Il peut s'agir simplement d'une situation temporaire, où Antonius Flavianus aurait assumé par interim les fonctions de préfet de Bérénice.

          II. Classification morphologique des toponymes grecs et latins

           J'adopterai pour présenter les toponymes une classification par objet topographique, les règles de formation des toponymes, leur comportement syntaxique et leur typologie thématique variant selon ces objets (ce qui n'est pas propre au grec) : metalla ; carrières au sens restreint de chantiers d'extraction (λατομίαι) ; praesidia ; puits (ὑδρεύματα) ; routes ; ports de la mer Rouge. Les noms donnés par les Bédouins modernes aux praesidia sont parfois ceux du wadi où le fortin est implanté. Les ostraca ne mentionnent jamais les noms de référents relevant de la géographie physique (wadis, montagnes). Est-ce seulement un effet de source ? Il est possible aussi que les hommes venus de la vallée du Nil n'aient pas éprouvé le besoin de nommer les reliefs et les vallées. Pour ces sédentaires, le désert n'était pas un lieu où savoir s'orienter, mais un réseau d'établissements humains reliés entre eux par des itinéraires fixes. Cette indifférence géographique se manifeste aussi dans l'absence de points cardinaux dans la toponymie.

           Les toponymes en usage dans le désert Oriental à l'époque impériale nous sont essentiellement connus par des textes grecs, plus rarement latins. Ils ont presque tous été créés sous les Ptolémées, puis sous la domination romaine, si bien que certains sont latins. Quelques-uns sont dans d'autres langues qu'il n'a pas toujours été possible de déterminer et dont nous ignorons s'ils ont été attribués par les Romains ou s'ils appartiennent à un substrat toponomastique antérieur15. 

           Pour la description morphologique des toponymes, je me suis surtout servie de Dorion, Poirier 1975 et de Löfström, Schabel-Le Corre 2005. J'emprunte en particulier aux derniers cités la distinction entre appellatif et proprial s'appliquant aussi bien à des substantifs qu'à des adjectifs, par exemple :

          Tableau 1

          
            
              	 
              	
                substantif

              
              	
                adjectif

              
            

            
              	
                appellatif

              
              	
                ὅρμοc, λατομία, ὕδρευμα, ἄκανθα, cμάραγδοc, φοινικών, άλαβάρχηc, πορφυρίτηc, καμπή, πέλαγοc

              
              	
                μέλαc, μέγαc, ξηρόc, φαλακρόc

              
            

            
              	
                proprial

              
              	
                Βερενίκη

              
              	
                Αὔγουcτοc, Κλαυδιανόc

              
            

          

          Distinction entre appellatif et proprial.

           Essentielle en toponomastique est la distinction entre fonction générique et fonction spécifique (dite aussi déterminante). Dans la toponymie du désert Oriental, les éléments génériques sont les appellatifs désignant les objets topographiques concernés : ὁδόc, λατομία (et κοπή), μέταλλον, ὅρμοc, ὄροc, πραιcίδιον, ὕδρευμα. 

           Les spécialistes de la toponymie sont partagés sur le statut qu'il convient de donner à ces termes désignant des objets topographiques : font-ils, ou ne font-ils pas partie du toponyme ? En toponymie, le statut du générique est en effet flottant : il dépend à la fois de l'objet topographique, du contexte d'énonciation et, en troisième lieu, du déterminant : la nature de ce dernier (locatif/descriptif, proprial/appellatif), son caractère singulier ou banal, ses caractéristiques formelles, en particulier le nombre de syllabes. Dans la mer des Sargasses, mer fait partie du toponyme, mais celui-ci peut être abrégé en Sargasses, ce qui n'est pas le cas pour la mer de Chine, où le déterminant est locatif. Le mont Blanc ne saurait se réduire au déterminant, mais mont Ventoux s'abrège volontiers en Ventoux, tandis qu'on parle couramment de l'Everest, non du mont Everest. Pour certains toponomasticiens, dans le syntagme ville de Rennes, ville est un élément du toponyme, ce qui est moins discutable pour Charleville. 

           Dans le cas du désert Oriental, il m'a paru plus opérant de considérer les génériques énumérés plus haut comme faisant partie du toponyme : cela permet de mieux appréhender leurs différences de « comportement » et en particulier la question de l'agglutination que nous venons d'introduire avec le cas de Charleville. Dans les toponymes grecs, cette agglutination est imparfaite dans le cas fréquent des noms de villes où l'élément générique πόλιc se place en seconde position, étant donné que le premier élément, adjectif ou substantif au génitif, conserve sa désinence : cf. par ex. Ἡρακλέουc Πόλιc, toponyme complexe, mais non pas composé. L'agglutination est complète dans le substantif dérivé, Ἡρακλεοπολίτηc, dénomination du nome correspondant. On verra, dans le corpus toponymique du désert Oriental, que certains génériques ne passent jamais en seconde position, première étape d'un tel processus d'agglutination.

           Il convient enfin de signaler le phénomène du « transfert » de l'élément générique, lorsque celui-ci se réfère à un autre objet topographique que celui qu'il nomme : ainsi, le toponyme Μέλαν Ὄροc, « Montagne Noire », n'est pas le nom d'une montagne, mais d'un praesidium.

          III. Metalla

           Dans l'Égypte romaine, μέταλλον désigne une entité géographique et administrative incluant des chantiers d'extractions (λατομίαι) et toutes les installations nécessaires au travail et à la vie quotidienne du personnel ouvrier, militaire et administratif (lieux d'habitation, bureaux, puits, étables, greniers, sanctuaires, forges, bains etc.). Lorsque metallon désigne une de ces entités, il est, dans les ostraca du Mons Claudianus, au singulier : ἐν μετάλλῳ Κλαυδιανῷ, μέταλλον Τιβεριανόν16, ἐν μετάλλ(ῳ) Πορφ[υ]ρίτ(ου)17, ἀπὸ μετάλλου Ἀλαβαcτρίνηc18. En revanche il est généralement au pluriel dans les papyrus, même lorsqu'il désigne un metallon précis : τοῖc Πορφυρειτικοῖc καὶ Κλαυδιανοῖc μετάλλοιc (P.Oxy. XLV 3243, 14 [214/215p]), τῶν κ̣α̣τ̣ὰ τὴν Ἀλαβαcτρίνην μετάλ[λων] (P.Sakaon 24, 2-3 [325p]). Mais, en général, l'élément générique μέταλλον est omis. 

           La distinction entre μέταλλον et λατομία n'est pas toujours bien tranchée : le μέταλλον Τιβεριανόν cité plus haut est toujours autrement désigné sous le nom de Τιβεριανή ; le metallon d'Umm Balad s'appelait Καινὴ Λατομία et, non loin de là, se trouvait celui de Γερμανικὴ Λατομία. Le genre des spécifiques Δομιτιανή et Τιβεριανή montre que le générique sous-entendu est λατομία et l'on observe que, si la dédicace de Publius Agathopous à l'Ophiatès évoque πάντων τῶν μετάλλων τῆc Αἰγύπτου (I.Pan 51, [11p]), l'inscription parallèle qu'il a fait graver au Wâdi al-Hammâmât sept ans plus tard donne λατόμων πάντων τῆϲ Αἰγύπτου (I.Ko.Ko. 41), où le syntagme anormal λατόμων πάντων est considéré par Dittenberger, à raison selon moi, comme une faute pour λατομιῶν παcῶν.
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          Les noms de metalla du désert Oriental : classification sémantique.

          1. Un fantôme : le toponyme complexe « Mons Porphyrites »

           Les toponymes si familiers de Mons Claudianus et Mons Porphyrites sont en fait très mal documentés. Pour le Mons Claudianus, il n'existe qu'une attestation : la dédicace, en latin, d'un autel au Mons Claudianus par un centurion directement nommé par l'empereur pour commander le metallon21. L'équivalent grec, qui serait τὸ Κλαυδιανὸν Ὄροc, n'est pas attesté. L'adjectif substantivé neutre Κλαυδιανόν est normalement employé seul, parfois précédé de l'article ; dans les rares cas où le générique habituellement sous-entendu est exprimé, c'est μέταλλον. Ainsi, en O.Claud. IV 853, lettre qu'ils adressent collectivement à Probus, procurator metallorum, les carriers qui travaillent dans le metallon du Claudianus se désignent comme ἐργαζομένων ἐν μετάλλῳ Κλαυδιανοῦ (l. Κλαυδιανῷ22). Par exception, le générique πραιcίδιον se substitue à μέταλλον : lorsque, probablement à partir d'Antonin23, le commandement du Mons Claudianus est assuré sur place non plus par un centurion, mais par un curateur, le titre de celui-ci est le plus souvent κουράτωρ Κλαυδιανοῦ, sept fois κουράτωρ μετάλλου Κλαυδιανοῦ, et seulement deux fois κουράτωρ πραιcιδίου Κλαυδιανοῦ24.

           En revanche, le syntagme latin Mons Porphyrites n'est attesté dans aucune source antique. Dans la documentation papyrologique, ce que nous appelons couramment le Mons Porphyrites est simplement désigné comme « le Porphyritès », ὁ Πορφυρίτηc (rappelons que ὁ πορφυρίτηc est un substantif masculin, qui signifie « le porphyre » : nous reviendrons sur cet emploi toponymique des noms de matériaux). Il en va de même dans l'unique inscription latine qui le mentionne, en dépit de son caractère solennel et soigné : elle ornait la façade de l'hôtel des comptables des mines et carrières à Hermou Polis : hosp(itium) tabula(riorum) Porphyr(itae) et aliorum metallorum25. Le toponyme complexe Mons Porphyrites a manifestement été créé par les modernes, soit à partir des traductions latines de la Géographie de Ptolémée, qui datent de la Renaissance, soit par analogie avec Mons Claudianus (toponyme régulièrement constitué : appellatif générique + adjectif). Quant à son pendant grec Πορφυρίτηc Ὄροc, qui figure dans la liste de toponymes grecs compilée par Redard26, il n'est pas davantage attesté, du moins dans les sources documentaires (papyrus et inscriptions). Rien d'étonnant à cela, puisqu'il contrevient à une des règles de la composition des toponymes complexes en grec : l'élément proprial spécifique, s'il est un substantif (appellatif ou proprial), est au génitif (cf. Μυὸc Ὅρμοc27, Ἀπόλλωνοc Ὕδρευμα, Ἡρακλέουc Πόλιc). Peut-on objecter, cependant, deux passages, chez Ptolémée et Palladius, où Πορφυρίτηc est employé avec ὄροc ? 

           L'assemblage de Πορφυρίτηc et Ὄροc est d'autant plus choquant en grec que les deux substantifs sont de genres différents : outre que la combinaison appellatif générique + appellatif spécifique au nominatif n'est pas plus acceptable en grec qu'en latin, un syntagme précisant que ὁ Πορφυρίτηc est à comprendre comme la montagne (et non la pierre) devrait se dire en grec ὁ Πορφυρίτηc τὸ ὄροc (« le mont Porphyritès »). La Géographie de Ptolémée telle qu'elle nous est parvenue respecte à peu près cette règle dans les phrases construites ou après une préposition, non (du moins en apparence) dans les tables de coordonnées terrestres. Par exemple : ὁ Παρναccὸc ὄροc, mais παρὰ τὸν Καρπάτην τὸ ὄροc… ὁ μὲν Αἶμοc τὸ ὄροc κεῖται. Dans le premier cas, en effet, il ne s'agit pas d'un syntagme, mais d'une glose destinée à éclairer celui qui dessine la carte : ὁ Παρναccὸc ὄροc est à comprendre non pas comme « le Mont Parnasse », mais comme « le Parnasse (montagne) ». Le même raisonnement s'applique à Ptol. Geogr. 4.5.15, Ϲμάραγδοc ὄροc [coordonnées] : « Émeraude (montagne) » ; c'est à tort que les modernes parlent de « Mons Smaragdus »28. 

           Voici le passage où Ptolémée, dont le texte n'est d'ailleurs pas nécessairement exempt de corruption, mentionne le Porphyritès (Geogr. 4.5.27). 

          
            τὴν δὲ παρὰ τὸν Ἀραβικὸν κόλπον ὅλην παράλιον κατέχουcιν Ἀραβαιγύπτιοι ἰχθυοφάγοι, ἐν οἷc ὀρειναὶ ῥάχειc
ἥ τε τοῦ Τρωϊκοῦ λίθου ὄρουc (coordonnées)
καὶ ἡ τοῦ ἀλαβαcτρηνοῦ ὄρουc (coordonnées)
καὶ ἡ τοῦ πορφυρίτου ὄρουc (coordonnées)
καὶ ἡ τοῦ μέλανοc λίθου ὄρουc (coordonnées)
καὶ ἡ τοῦ βαcανίτου λίθου ὄρουc (coordonnées)

          

          
            « Tout le littoral le long du golfe Arabique est habité par des Arabégyptiens ichtyophages, chez qui se trouvent des massifs montagneux : celui de la montagne de pierre troyenne (…) ; celui de la montagne d'albâtre (…) ; celui de la montagne de porphyre (…) ; celui de la montagne de pierre noire (…) ; celui de la montagne de pierre de bekhen (…). »

          

           Les autres lignes, en particulier celles où figure le mot λίθοc, montrent que πορφυρίτου est ici le nom du matériau, non l'élément spécifique d'un toponyme complexe dont le nominatif serait ὁ Πορφυρίτηc Ὄροc ; πορφυρίτου est un génitif de matière qualifiant τοῦ ὄρουc. On traduira donc cette ligne : « la (chaîne montagneuse [ῥάχιc]) de la montagne de porphyre ».

           Chez Palladius, il est difficile de nier l'existence d'un syntagme anormal dont le nominatif serait ὁ Πορφυρίτηϲ ὄροc : ὃc τὰ μὲν πρῶτα ἔξω πάcηc Αἰγύπτου καὶ Θηβαΐδοc ἐν τῷ Πορφυρίτῃ ὄρει μόνοc ἀναχωρήcαc κτλ. (Dialogus de vita Joannis Chrysostomi, éd. Sources Chrétiennes 341, XVII 82). Il n'en reste pas moins que cette formulation est incorrecte. On peut proposer plusieurs explications, entre lesquelles il est difficile de choisir :

          (1) Le texte est corrompu : ἐν τῷ Πορφυρίτῃ <τῷ> ὄρει.
(2) ὄρει est une glose visant à désambiguïser πορφυρίτηϲ et qui a migré dans le texte. 
(3) Comme l'article neutre et masculin a la même forme au datif, il était peut-être moins nécessaire d'appliquer la règle ὁ Ὄλυμποϲ τὸ ὄροc. 
(4) Πορφυρίτηc est carrément traité comme un adjectif. Cet emploi adjectival est seulement attesté en grec dans une inscription de Smyrne, où sont énumérées : κείοναc εἰc τὸ ἀλειπτήριον Cυνναδίουc οβʹ, Νουμεδικοὺc κʹ, πορφυρείταc ϛʹ (IGRR IV 1431 = IK 24/1, 697 [124-138p], lignes 40-42). Mais au moins ce mot masculin qualifie-t-il un substantif masculin, ce qui n'est pas le cas chez Palladius. J'en relève aussi un exemple en latin, où le substantif (si la restitution l]agonam est correcte) est féminin29 : ]agonam / porphyriten / cum basi d(e) s(uo) d(edit) (CIL XIII 4319). Dans la documentation égyptienne, πορφυρίτηc n'est jamais employé comme adjectif. L'adjectif qui en est dérivé est πορφυριτικόc (« en porphyre » ou « relatif au Porphyritès »). 

          2. Toponymes tirés de matériaux. Une pêcherie de perles en mer Rouge

           Le mot grec πορφυρίτηc a été créé un jour de juillet 18 apr. J.-C. à partir de la base πορφύρα (la teinture pourpre issue de deux espèces de murex) et du suffixe -ίτηc, souvent employé, à partir de l'époque hellénistique, pour la formation, entre autres, de noms de pierres masculins30. Gaius Cominius Leugas, un prospecteur qui parcourait le désert Oriental sous le règne de Tibère, venait de découvrir cette roche couleur de pourpre, ainsi que plusieurs autres, et en action de grâce dédia sur place une chapelle à Pan et Sarapis (AE 1995, 1615). 

           Lorsque le massif, mis en exploitation, devint un metallon, ὁ πορφυρίτηc fut employé comme toponyme. On observe à cette époque le même glissement sémantique, de matériau à toponyme, dans la dédicace du Paneion d'un autre metallon, au Wâdi Umm Wikâla (I.Pan 51 [11p]). Cette inscription, antérieure de sept ans à l'invention du Porphyritès, offre une série de toponymes tirés de matériaux qui n'a pas été unanimement reconnue comme telle : ἐπ{ε}ὶ Ποπλίου Ἰουεντίου Ῥούφου χιλιάρχου τῆc τερτιανῆc λεγεῶν(οc) καὶ ἐπάρχου Βερνίκηc καὶ ἀρχιμεταλλάρχου τῆc ζμαράγδου καὶ βαζίου καὶ μαργαρίτου καὶ πάντων τῶν μετάλλων τῆc Αἰγύπτου, ἀνέθηκε ἐν τῶι Ὀφιάτηι ἱερὸν Πανὶ θεῶι μεγίcτωι (l. 2-12). Ὀφιάτηι se présente clairement comme le nom du lieu et c'est, comme dans le cas du Porphyritès, un emprunt direct au nom du matériau extrait. En effet, ὀφιάτηc est une forme dialectale du nom de pierre ὀφίτηϲ31, mentionné par Pline (NH 36.55) : Pline y explique la différence entre l'Augusteum et le Tibereum, découverts en Egypte sous Auguste et Tibère, et l'ophite, dont il n'indique pas la provenance, mais il s'agit vraisemblablement de l'« ophite thébain », coloré de petites taches, qu'évoque Lucain : parvis tinctus maculis Thebenus ophites (Pharsale 9.714). Le fait que les mots ζμαράγδου καὶ βαζίου καὶ μαργαρίτου soient syntaxiquement sur le même plan que πάντων τῶν μετάλλων τῆc Αἰγύπτου montre que ces appellatifs sont ici employés comme toponymes ; ils devraient donc être pourvus d'une majuscule32 : ἀρχιμεταλλάρχου τῆc Ζμαράγδου καὶ Βαζίου καὶ Μαργαρίτου καὶ πάντων τῶν μετάλλων τῆc Αἰγύπτου, « directeur en chef de l'Émeraude, de la Topaze, de la Perle et de toutes les ressources minérales de l'Égypte ». La même énumération revient, sept ans plus tard, dans une autre inscription du même dédicant, Agathopous, affranchi du préfet Iuventius Rufus, gravée sur un naos dans les carrières de pierre de bekhen du Wâdi al-Hammâmât (I.Ko.Ko. 41 [18p]).

           Si la Smaragdos33 et le Bazion (île Saint-Jean, où l'on extrayait la topaze)34 sont bien identifiés, l'emplacement du Margaritès est inconnu. Je suivrais volontiers Dittenberger, pour lequel il devait s'agir d'un endroit de la mer Rouge où les conditions sont favorables à la biologie des huîtres perlières35, qui sont, dans cette région, Pinctada radiata et Pinctada margaritifera. S'il faut en croire G. Ranson, Pinctada radiata prospère entre les tropiques et un peu au-delà, dans des zones où la salinité est atténuée par des apports d'eau douce36. Il serait plausible que les Romains aient imposé un cadre institutionnel à une pêche traditionnellement pratiquée par une population locale d'Ichthyophages. De même, au témoignage de Strabon, dans les premières années de la provincialisation, la Smaragdos était exploitée par des Bédouins qu'il appelle Ἄραβεc37, comme elle le sera à nouveau, dans l'Antiquité tardive, par les Blemmyes38. 

           Si les perles de l'océan Indien et du golfe Persique (notamment celles de Tylos, aujourd'hui Bahrein)39 sont mentionnées chez les auteurs anciens (mais après les conquêtes d'Alexandre), les deux dédicaces de P. Iuventius Agathopous sont les seuls témoins antiques de la possible existence d'une pêcherie de perles en mer Rouge. Ni Pline, ni le Periplus Maris Rubri n'en parlent ; et pourtant, ce dernier signale les pêcheries du golfe Persique, pourtant laissé à l'écart de l'itinéraire décrit40. Il n'est pas exclu que le Margaritès, exploité par l'État dans les premières années de la province, ait rapidement subi la concurrence des perles étrangères, et qu'on ait trouvé qu'il ne valait pas la peine d'en encadrer officiellement l'exploitation quand les perles indiennes et du golfe Persique inondaient le marché. Mais cette exploitation peut simplement n'avoir pas laissé d'autre trace écrite que les deux inscriptions de la préfecture de Iuventius Rufus : des coquilles de Pinctada radiata et de Pinctada margaritifera ont été trouvées dans les fouilles de Myos Hormos et de Bérénice ; les gens du cru aimaient en retravailler la nacre41. On s'attendrait néanmoins, dans le cas d'une pêcherie, à de grands dépotoirs de coquilles42 – à moins évidemment que les pêcheurs n'aient rejetées celles-ci à la mer43. Il en existe un dans le lagon de Bérénice, mais les contraintes locales (champ de mines) n'ont pas permis aux archéologues d'aller en examiner la composition44.

           L'interprétation traditionnelle du toponyme Margaritès vient cependant d'être contestée par Pierre Schneider45 : μαργαρίτηc, dans les inscriptions d'Agathopous, ne serait pas la perle, mais la gemme appelée χερcαῖοc μάργαροc/μαργαρίτηc chez Élien (De Natura Animalium 15.8.30) et chez Origène (Commentarium in Evangelium Matthaei 10.7). Ces deux sources situent la « perle de terre » en Inde, notion notoirement vague et susceptible d'inclure toute région en rapport avec le commerce érythréen ; Élien précise curieusement qu'elle n'a pas de nature propre, mais qu'elle est générée par le cristal de roche (ἀπογέννημα εἶναι κρυcτάλλου, οὐ τοῦ ἐκ τῶν παγετῶν cυνιcταμένου, ἀλλὰ τοῦ ὀρυκτοῦ). P. Schneider rapproche ce passage de celui où Pline, citant Juba, signale qu'on trouve le crystallum – entre autres provenances – dans l'île de la mer Rouge qui produit aussi la topaze, donc l'île Saint-Jean (HN 37.23). Pour Schneider, μαργαρίτηc serait donc le nom grec du cristal de roche extrait, selon Juba, de l'île Saint-Jean ainsi que d'une île voisine appelée Necron (= Νεκρῶν)46. 

           Un dernier exemple de nom de matériau employé comme toponyme (pour désigner non un metallon, mais une latomia) se trouve dans une archive d'ostraca tardifs du Porphyritès (fin iiie-ive s.) : plusieurs de ces billets stipulent l'envoi de pains vers des microsites du metallon, dont « le Batrachitès » (εἰc τὸν Βατραχείτην). W. Van Rengen47 rappelle à ce propos un passage de Pline, selon qui « Coptos exporte aussi les batrachitai » ; le naturaliste distingue deux sortes de ces minéraux couleur de grenouille48. Y a-t-il confusion avec le batrachitès tardivement attesté du Porphyritès ? 

           Si des matériaux (dont les noms préexistaient aux Romains comme cμάραγδοc, βάζιον, μαργαρίτηc, ou furent inventés au moment de la découverte : βατραχίτηc, ὀφιάτηc, πορφυρίτηc) sont devenus des toponymes, inversement des toponymes sont à l'origine de noms de matériaux : le granit du Mons Claudianus s'appelait marmor Claudianum49, celui de Tiberianè marmor Tibereum (Plin. NH 36.55). 

          3. Metalla de la zone d'Umm Balad

           Le nombre d'occurrences des toponymes dans les ostraca n'étant pas sans rapport avec la proximité des sites mentionnés par rapport au lieu de trouvaille, on se reportera au tableau 4, où sont tabulés tous les toponymes présents dans les ostraca d'Umm Balad, quel que soit le référent topographique. 

          A. Δομιτιανή vs Καινὴ Λατομία50

           Les ostraca d'Umm Balad, exhumés en 2002 et 2003, ont livré plusieurs toponymes complètement nouveaux dont les référents sont des metalla, des puits et des praesidia. Malheureusement, nous ne savons à quels sites, sur le terrain, ils correspondent. Il y a même une légère incertitude sur le nom du metallon d'Umm Balad, puisque deux toponymes sont en concurrence, Δομιτιανή et Καινὴ Λατομία. Le scénario le plus probable est que le metallon a été ouvert sous Domitien entre 89 et 9151 avec le nom de Domitianè, auquel aura été substitué Kainè Latomia après la damnatio memoriae consécutive à la mort de Domitien (le déterminant Καινή faisant sans doute référence à l'antériorité du Porphyritès). Néanmoins, l'analyse de la stratigraphie du dépotoir faite par J.-P. Brun ne conforte pas cette interprétation avec toute la netteté attendue : le nom de Kainè Latomia apparaît dès l'US 3, donc dans une couche très ancienne du dépotoir, Kainè Latomia et Domitianè se faisant concurrence dans l'US 4. Domitianè, dont les attestations sont nettement moins nombreuses que celles de Kainè Latomia, revient aussi dans des couches ayant livré du matériel antoninien : témoins résiduels ou survivance de l'appellation ? La conclusion à laquelle J.-P. Brun s'est arrêté est que les quelque huit années domitianiques d'Umm Balad représentent une faible épaisseur dans le dépotoir du fortin et que, par ailleurs, le toponyme Domitianè n'est pas sorti de l'usage, malgré son remplacement officiel par le fade Kainè Latomia. 

          B. Petits metalla répertoriés dans les environs d'Umm Balad, toponymes orphelins

           Outre le Porphyritès et le Claudianus, que nous avons traités plus haut, les O.KaLa. mentionnent deux autres metalla, Germanikè Latomia et Alabarchès, pour l'identification desquelles nous ne pouvons trancher entre les candidats possibles52, qui sont au nombre de trois :

          (1) L'ensemble constitué par les deux carrières et le village ouvrier53 situés au fond du wâdi dont le praesidium d'Umm Balad contrôlait l'accès ; la distance entre le fortin et la zone d'extraction est, en suivant les méandres du wâdi, c. 1,20 km. Des lettres mentionnant Alabarchès suggèrent, sans certitude, qu'il pourrait s'agir de ce site ; Alabarchès serait dès lors un microtoponyme au sein du metallon de Domitianè/Kainè Latomia.

          (2) Les carrières de porphyre bleu d'Umm Tuwât (27° 10' 12" N/33° 14' 25" E)54. Les Romains y ont extrait aux Ier-IIe siècles un porphyre gris-bleu (trachyandesite porphyry)55 qui rappelle par la forme en bâtonnets de ses inclusions le porphyre vert de Sparte (fig. 2). Umm Tuwât se trouve à c. 6 km à vol d'oiseau au nord-ouest d'Umm Balad (il n'y a pas de route directe entre les deux sites, mais nous n'avons pas eu le temps de chercher s'il y avait des sentiers muletiers). Umm Tuwât ne comporte pas d'agglomération56 ; Bagnall et Harrell signalent seulement trois points d'extraction (fig. 3) et deux petits bâtiments de 3,5 m2 et 5,5 m2. Il reste très peu de céramique, mais la large et belle piste épierrée qui y mène suggère que les Romains avaient de l'ambition pour ce site (fig. 4). Il a été proposé d'identifier le porphyre bleu d'Umm Tuwât au knèkitès, l'un des matériaux découverts sous Tibère par Cominius Leugas, l'inventeur du Porphyritès57. Le porphyre d’Umm Tuwât a été repéré dans les palais du Palatin, mais les objets réalisés dans ce matériau sont rarissimes ; le principal est la colonne à droite de l’entrée de la chapelle de s. Zènon à Sainte Praxède58 (fig. 5). Κνηκίτηϲ est dérivé de κνῆκοϲ, « safran », Carthamus tinctorius, qui, utilisé comme plante tinctoriale, produit du jaune. Sans doute le porphyre d'Umm Tuwât n'a-t-il rien de jaune, mais, si l'on accepte l'idée que les anciens percevaient les couleurs moins en fonction de la teinte que de l'intensité lumineuse, knèkitès pourrait signifier « pierre pâle » et, parmi tous les matériaux extraits dans le désert Oriental, seul le porphyre d'Umm Tuwât pourrait, selon les auteurs de cette hypothèse, correspondre à cette description. 

          Fig. 2
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          Plaquette de porphyre d'Umm Tuwât polie sur une face, trouvée dans le dépotoir d'Umm Balad.

          © A. Bülow-Jacobsen

          Fig. 3
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          Une latomia à Umm Tuwât.

          © A. Bülow-Jacobsen

          Fig. 4
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          La piste vers Umm Tuwât.

          © A. Bülow-Jacobsen

          Fig. 5
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          Colonne en granite d’Umm Tuwât dans la chapelle de s. Zènon à Sainte Praxède.

          © A. Bülow-Jacobsen

          (3) La carrière de diorite d'Umm Shejilât59 qui se trouve à c. 18 km, presque en droite ligne, au sud du praesidium de Qattâr, et qui a été exploitée au ier/iie siècle après J.-C.60. Nous n'y sommes jamais allés, mais l'image satellite montre qu'on peut y accéder depuis Qattâr. L'agglomération n'a pas la forme d'un praesidium. Le Mons Claudianus n'est pas loin, mais le relief empêchait des communications directes entre les deux sites. Umm Shejilât devait être dans l'orbite du Porphyritès et peut-être plus précisément d'Umm Balad. En revanche le ravitaillement devait arriver de Kainè et quitter l'hodos Porphyritou à la petite station de Bâb al-Mukhâniq, d'où la carte de Meredith fait partir une route desservant la mine d'or du Wâdi Ghazza et une carrière de granit anonyme qui correspond, d'après son emplacement, à Umm Shejilât (fig. 6). 

          Fig. 6
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          Carte de la Tabula Imperii Romani, feuille de Coptos publiée par Meredith 1958.

          © DR

           Pour nommer ces trois sites, nous disposons, comme on a vu, de deux toponymes :

           Γερμανικὴ Λατομία
Le nom de ce metallon n'apparaît qu'en O.KaLa. inv. 765, reçu émis par un sklèrourgos au bénéfice d'un chamelier pour une livraison exécutée ἐν Γερμανικῇ Λατομίᾳ (l'objet de la livraison est un chargement et demi de rations mensuelles destinées aux carriers)61. Le document est daté du 2 Phaophi de l'an 16 de Domitien, soit le 29 septembre 96 (la mort de l'empereur, survenue le 18 septembre, n'était pas encore connue). Γερμανική fait référence au cognomen ex virtute Germanicus auquel Domitien était très attaché et montre que ce metallon avait été ouvert sous cet empereur, au même titre que Δομιτιανή. La Carrière Germanique ne devait pas se trouver très loin d'Umm Balad, puisque le chamelier, qui avait sans doute chargé ses bêtes à Umm Balad, y avait rapporté le reçu comme preuve du service fait. Il pourrait s'agir d'Umm Tuwât. Le fait que deux morceaux de porphyre d'Umm Tuwât ont été trouvés dans le dépotoir d'Umm Balad (dont l'un était poli, fig. 2) montre en tout cas que les deux metalla ont fonctionné en même temps, c'est-à-dire sous Domitien et/ou Trajan. Isolé et peu équipé, Umm Tuwât dépendait probablement pour son ravitaillement des greniers d'Umm Balad.

           Ἀλαβάρχηc / Ἀραβάρχηc
Ce toponyme est attesté dans sept ostraca d'Umm Balad, six lettres privées peu informatives et le titulus amphorique publié ci-dessous (fig. 7). Seul ce dernier suggère qu'Alabarchès/Arabarchès62 devait être un metallon. L'amphore appartenait en effet à l'architecte Sôkratès. Le toponyme fait-il référence à un arabarque63 ou à un individu appelé Arabarchès, puisque le nom de fonction était employé – surtout à Thèbes et Éléphantine – comme anthroponyme64 ? Comme la question des droits de douane ne se pose probablement pas dans la partie nord du désert Oriental, je privilégierais volontiers la seconde hypothèse, en rapprochant Arabarchès des noms anthropophores de latomiai au Mons Claudianus. Le choix de ce nom s'explique peut-être du fait qu'Arabarchès était sans doute un tout petit metallon. A. Bülow-Jacobsen est tenté de croire que c'est le village ouvrier au pied des carrières d'Umm Balad (voir §34).

          
            O.KaLa. inv. 269 (fig. 7)                                                   Domitien/Trajan
Umm Balad, phase A – US 2 (3208)      10,5 x 3,5 cm      pâte alluviale
          

          
                      Titulus sur amphore AE3.
          

                                              Ϲω]κ̣ράτ( ) ἀρχιτέκ̣{κ}(τ-) Ἀραβάρχ(ου?)
                                                  ]  ̣  ̣[

           « Sôkratès, architecte à Arabarchès. »

          
            1. La restitution du génitif est dictée par l'absence de préposition. C'est le seul cas, dans les ostraca des metalla, où le technonyme ἀρχιτέκτων soit déterminé par un toponyme.

          

          Fig. 7
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          Titulus amphorique.

          © A. Bülow-Jacobsen

          Ἀλαβάρχηc est le plus souvent employé sans l'article65, mais la paucité des occurrences n'autorise pas à en faire une règle générale : dans les ostraca épistolaires d'Umm Balad, Πορφυρίτηϲ précédé d'une préposition est employé indifféremment avec et sans l'article. Mais πορφυρίτηϲ est un appellatif, donc plus susceptible de prendre l'article, tandis qu'Ἀλαβάρχηc a, comme on a vu, quelque chance d'être un anthroponyme. 

          IV. Latomiai : les noms de carrières au Mons Claudianus

           Si les ostraca du Porphyritès font connaître le nom d'une seule carrière, Βατραχίτηc66, le corpus claudianien a livré une riche moisson de ces microtoponymes. Je les tire presque tous d'O.Claud. IV. Les photos infrarouges qu'A. Bülow-Jacobsen a pu réaliser après la parution du livre m'ont permis de faire quelques corrections. Dans l'inventaire ci-après, je ne cite que les occurrences permettant d'observer le comportement morphologique et syntaxique de ces toponymes. 

           Sur les 130 carrières repérées par David Peacock, seules sept dont les noms sont connus par les ostraca ont pu être identifiées grâce à des inscriptions qui s'y trouvent : Epikômos, Harpochrate, Hierônymos ?, Kochlax, Myrismos, Nikotychai, Philok( ). J'indique en ce cas le numéro que David Peacock leur a affecté67.

          1. Inventaire

           Ἄμμων? (Antonin?)
λατομ(ία) Ἄμμ̣[ωνοc] : Ο.Claud. IV 719, 6 (très restitué).

           Ἄνουβιc (Trajan)
Cette carrière est mentionnée une seule fois, dans l'incipit d'une liste de spécialistes sous la forme Ἀνούβι (Ο.Claud. IV 632, 1). Bien que les deux lignes de cet incipit posent d'insurmontables difficultés de lecture et d'interprétation, il me semble qu'on a là une forme bien attestée dans les inscriptions du datif Ἀνούβι (nombreux exemples extérieurs à l'Égypte, notamment à Dèlos ; en Égypte : I.Alex.impér. 124). 

           Ἄπιc  (Trajan)
Mentionnée au datif Ἄπιδι avec d'autres noms de carrières et autres sites auxquels sont attribués des rations d'eau dans le grand organigramme O.Claud. inv. 1538, 2 et 6 (Cuvigny 2005).

           Ἀπόλλων (Trajan)
Six attestations certaines. Probablement une autre carrière qu'Apollôn Epikômos, appelée dans les ostraca Epikômos.
– Ἀ]π̣όλλωνοc : O.Claud. inv. 2853, 568. Dans ce catalogue de distribution d'eau, les noms de carrières sont au nominatif quand ce sont des adjectifs, au génitif quand ce sont des théonymes ou des anthroponymes. 
– λατομίᾳ Ἀπόλλωνο(c) : Ο.Claud. IV 634, 2.
– Ἀπόλλωνι : Ο.Claud. IV 741, 1.
– εἰc λατομίαν Ἀπόλλων[οc] : Ο.Claud. IV 786, 3.
– εἰc τὴν λατομίαν τοῦ Ἀ[πόλ]λωνοc : Ο.Claud. IV 819, 4-5.
– ἰc λατομίαν Ἀπόλ(λωνοc) : Ο.Claud. IV 867, 5.
– [εἰc Ἀπόλ?]λ̣ωνοc λατομίαν : Ο.Claud. IV 816, 1 (fig. 8). Mais le lambda est bizarre. Plutôt Νειλαν]μωνοc ?

          Fig. 8
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          Ο.Claud. IV 816, 1 (détail).

          © A. Bülow-Jacobsen

           En O.Claud. IV 866, 4, la photo infrarouge montre bien que Ἀπολλωνου a été corrigé par le scribe en Ἀπόλλωνοc, un sigma ayant été écrit dans l'interligne au-dessus de l'upsilon (fig. 9). Vu le contexte, il me paraît certain qu'il s'agit ici d'une ville et non pas de la carrière, et qu'on peut restituer avec confiance ἀπῆλθεν εἰc Ἀπόλλωνο⟦υ⟧\c/|[πόλι]ν̣.

          Fig. 9
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          Ο.Claud. IV 816, 4 (détail).

          © A. Bülow-Jacobsen

           Ἁρποκράτηc (Trajan et Antonin)
La carrière d'Harpocrate est identifiée par une inscription latine, où son nom est précédé de la marque CEP, qui suggère qu'elle faisait partie de la caesura d'Epaphroditos69 (= Peacock n° 109 ; cf. Peacock, Maxfield 1992, p. 188 et 220). Cette latomia est attestée dans trois ostraca seulement :
– [λατ]όμου Ἁρποχράτο̣[υ] : Ο.Claud. IV 635, 1 (Trajan) ;
– Arpochrate : Ο.Claud. IV 843, 6 (Trajan ?) ;
– λατ(ομίᾳ) Ἁρπ̣ο̣(κράτου) : Ο.Claud. IV 841, 6 et 23 (c. 150).

           Αὐγούcτη (Trajan)
Αὐγο(ύcτῃ) : Ο.Claud. IV 775, 8 et 776, 11. 

           Ἀφροδίτη (Trajan)
λατομί[ᾳ] Ἀφροδε̣[ίτηc] : Ο.Claud. IV 637, 1-2. 

           Βάρβαροc (fin du règne d'Hadrien)
λατομ(ίᾳ) Βαρβάρου : Ο.Claud. IV 730, 1.

           Διόνυcοc (Trajan et Antonin)
Une dizaine d'attestations, dont :
– Διονύcῳ : Ο.Claud. IV 699, 15.
– Διονύcου πλάκεc : Ο.Claud. IV 844, 3.
– δὸc εἰc τὸν Διόνυcον : Ο.Claud. IV 808.

           Le théonyme est précédé du générique dans deux textes antoniniens : λατο(μίᾳ) Διον(ύcου) (Ο.Claud. IV 841, 13, où l'on apprend que cette carrière fait partie de la caesura d'Epaphroditos) et ex lat(omia) Dionysu (Ο.Claud. IV 845, 2).

           Διόcκοροc
Cette carrière ne serait attestée qu'en O.Claud. IV 748, 1, où il n'y a selon moi aucune raison de considérer cet anthroponyme comme un toponyme. 

           Ἐπίκωμοc (Trajan)
Cinq attestations, toujours avec ellipse du générique, e.g. Ἐπικώμῳ (Ο.Claud. IV 776, 3) et peut-être δὸc εἰc τὸν Ἐπ[ίκωμον] en O.Claud. IV 817, 1 (Ἐπί̣κ̣[ωμον] éd., lecture faite à partir d'une écaille mal placée). Il faut probablement identifier Epikômos à la carrière n° 770, où on lit l'inscription Ἀπόλ(λων) Ἐπίκωμοc71 (« Apollôn qui préside aux fêtes »). 

           Ἐπιφανήc ? (c. 150)
Seulement attestée en Ο.Claud. IV 841, 8, où la restitution λατ(ομίᾳ) Ἐπιφαν̣[ή]ϲ̣ est possible, mais non certaine. Pour le nominatif après λατ(ομίᾳ), voir s.n. Εὔπλοια. Ce toponyme s'inscrirait dans la catégorie des épiclèses divines. 

           Εὔπλοια (c. 150)
Je lis λατο(μίᾳ) Εὐπλοίᾳ [en Ο.Claud. IV 841, 11 (fig. 10, Ευπτικ̣[  ̣] ed.). On ne peut exclure Εὐπλοία[c], mais il faut remarquer que ce texte présente deux exemples de λατομίᾳ suivi d'un spécifique au nominatif : λατ(ομίᾳ) Φιλοcέραπιc et λατ(ομίᾳ) Κόχλαξ. Le nom « Bonne navigation » n'est pas hors de propos, puisque les monolithes extraits devaient descendre le Nil et traverser la Méditerranée.

          Fig. 10
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          Ο.Claud. IV 841, 11 (détail).

          © A. Bülow-Jacobsen

           Εὐτύχηc (Trajan)
Huit occurrences, toutes au datif et sans le générique. Il s'agit de l'anthroponyme Εὐτύχηc, gén. -ου, non de l'adjectif εὐτυχήc. 

           Ζεύc (Trajan)
Une seule attestation : λατομίᾳ Διόc (Ο.Claud. IV 638, 1). 

           Ἥρα (Trajan)
La carrière d'Hèra figure dans plusieurs listes de carrières au datif (Ἥρᾳ) et au génitif Ἥραc qui sert d'en-tête à la liste de spécialistes O.Claud. IV 640 et dépend de λατομία sous-entendu. Relevons aussi l'expression ἐκ τῆc Ἥραc (O.Claud. IV 743, 4). Le toponyme apparaît aussi dans l'organigramme inv. 1538, où figure aussi un autre chantier appelé Κρηπ(ὶc) Ἥραc, peut-être la plate-forme pour permettre de charger sur des chars les blocs extraits de la carrière Hèra. 

           Ἱερώνυμοc (Trajan)
Ce nom porté dans une famille d'architectes apparaît dans deux noms de carrières, non pas derrière le générique, mais derrière l'appellatif Λουτήρ connu aussi comme nom de carrière.
– Ο.Claud. IV 710, 3 (fig. 11) : λα̣τ̣ο̣μ(ίᾳ) Ἱερων(ύμου) ed. → Λουτ(ῆρι) Ἱερων(ύμου).
– Ο.Claud. IV 779, 2 (fig. 12) : λ̣α̣{υ}τ(ομίᾳ) Ἱερων(ύμου) ed. → Λουτ(ῆρι) Ἱερωνύμ(ου).

          Fig. 11
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          Ο.Claud. IV 710, 3 (détail).

          © A. Bülow-Jacobsen

          Fig. 12
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          Ο.Claud. IV 779, 2 (détail).

          © Adam Bülow-Jacobsen

           À ces deux occurrences, s'ajoute le compte latin Ο.Claud. IV 843, où la carrière est simplement appelée Hieronymi. Il est impossible d'établir avec certitude si Λουτήρ, Ἱερώνυμοc et Λουτὴρ Ἱερωνύμου sont trois noms pour une seule carrière ; du moins Λουτήρ (voir §67) a-t-il des chances d'être l'abréviation de Λουτὴρ Ἱερωνύμου.

           Hierônymos est peut-être à identifier avec la carrière n° 83, au nord du cimetière : sur une des faces sont gravées les lettres ιερω (Peacock, Maxfield 1997, p. 187 et fig. 6.57 = SEG XLII 1575). Ce cas d'architecte éponyme d'une carrière est unique. Le nom de l'architecte Hèrakleidès figure sur une face de la carrière 129, mais précédé de διά72. 

           Καινὴ Λατομία (Trajan)
Homonyme du metallon d'Umm Balad, elle est attestée parmi d'autres noms de latomiai, dans quatre listes apparentées de noms de carrières (O.Claud. IV 700 et comm. ad 2 ; 702 ; 704 ; 777).

           Κάνωποc (Trajan)
Cinq attestations, dont :
– λατομ(ία) Κανόπο̣υ̣ (Ο.Claud. IV 641)
– Κανώπου en Ο.Claud. IV 704 et 779, listes de carrières dont les noms sont au datif. Dans ce type de listes, les noms de carrières anthropophores sont normalement au datif même s'ils sont connus par ailleurs sous la forme λατομία + anthroponyme au génitif. Je pense cependant qu'on peut lire Κανώπῳ (fig. 13) dans la liste Ο.Claud. IV 783, 1 (Κανώπ<ο>υ [ éd.).

          Fig. 13
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          Ο.Claud. IV 783, 1 (détail).

          © A. Bülow-Jacobsen

           Κόχλαξ (Antonin)
Ο.Claud. IV 841, 63; 64 : λατ(ομίᾳ) Κόχλαξ ; Ο.Claud. IV 842, 5; 6 : •Κόχλ[αξ ; Ο.Claud. IV 843, 3 (Trajan ?) : Cochlax. Κόχλαξ n'est jamais décliné ; ce mot rare et onomatopéique signifie « gravier ». La carrière Kochlax, identifiée par une inscription à son nom, porte le n° 120 dans l'inventaire de D. Peacock.

           Λέων (Trajan et c. 150p)
La carrière est simplement appelée Λέοντι dans plusieurs listes de noms de carrières au datif mais λ̣α̣τ̣(ομίᾳ) Λέοντοc en Ο.Claud. IV 841, 40, texte plus tardif. 

           Λουτήρ (Trajan)
Cinq ostraca mentionnent cette carrière, qui semble tirer son nom de l'objet, baignoire ou vasque, qui en était (avait été ?) extrait.

           Le toponyme apparaît au datif Λουτῆρι et, en Ο.Claud. IV 814, précédé de l'article (δὸc εἰc τὸν Λουτῆρα). II s'agit probablement de la même carrière que celle qui est dénommée Λουτὴρ Ἱερωνύμου (voir supra, s.n. Ἱερώνυμοϲ). En effet, dans les listes de carrières Ο.Claud. IV 770 et 774, Λουτῆρι précède immédiatement Μέϲῃ, tandis que dans les listes, relevant d'une autre série, Ο.Claud. IV 710 et 779, Μέϲῃ précède immédiatement Λουτῆρι Ἱερωνύμου. 

           Μάρων (Trajan et c. 150p)
Comme pour la carrière Léôn, l'anthroponyme a pour référent la carrière elle-même et non, semble-t-il, un personnage ayant un rapport avec elle : nombreuses occurrences de Μάρωνι dans des listes de noms de carrières au datif, mais cette particularité était oubliée au temps de Ο.Claud. IV 841, 41, où l'on a λ̣ατ(ομίᾳ) Μάρωνοc, distincte sans doute de la λατ(ομία) Μάρωνοc μακρά dans le même ostracon (l. 31).

           Μάρωνοc μακρά (c. 150p)
La « carrière longue de Marôn » n'est attestée qu'en Ο.Claud. IV 841, 31. L'édition donne l'impression qu'elle appartenait à la caesura d'Epaphroditos, qui apparaît comme en-tête du bloc textuel à la ligne 30, ce qui est curieux étant donné que la carrière de Marôn se trouve dans la caesura d'Enkolpios d'après Ο.Claud. IV 841, 41. Mais la photo infrarouge montre que κοπ(ῇ) Ἐπαφροδ(ίτου) à la ligne 30 est intentionnellement effacé73 (fig. 14). 

          Fig. 14

          
            [image: Image 10000000000005C4000001E20FB6F020.jpg]
          

          
            Ο
            
              .Claud
            
            . IV 841, 30-33.
          

          © A. Bülow-Jacobsen

           Μεγάλη λατομία (Trajan et c. 150)
Contrairement à Μέcη, mais comme Καινή, l'adjectif Μεγάλη s'appuie sur l'élément générique (cf. Ο.Claud. IV 782, 2-3). Deux occurrences sous Trajan, puis en O.Claud. IV 841, 65.

           Μέcη (Trajan et c. 150)
Sauf une fois, dans l'incipit d'une liste de personnel, Ο.Claud. IV 644 (Μέcῃ{c} λατομίᾳ), la carrière « du Milieu », fréquemment mentionnée, est simplement désignée comme Μέcη, contrairement à Καινή ou Μεγάλη qui sont toujours suivis du générique (e.g. Ο.Claud. IV 812 : δὸc εἰc τὴν Μέcην cφυρίδαc δέκα). 

           Le compte plus tardif Ο.Claud. IV 841, 54 suggère que cette importante carrière pourrait avoir été placée sous la protection d'Isis : λατ(ομίᾳ) Μέcῃ Εἴcειδι. Il est anormal que le théonyme, après λατομία, ne soit pas au génitif.

           Μίθραc (Trajan)
Attestée seulement dans l'incipit d'un effectif écrit au charbon de bois, Ο.Claud. IV 646 : λατομίᾳ Μίθρα. Les autres exemples de λατομία + nom de dieu au génitif incitent à interpréter Μίθρα comme un génitif, et non comme un datif mis en apposition. 

           Μυριcμόc (Trajan, Antonin?)
Les quatre attestations certaines de la carrière de Myrismos (Peacock n° 22) datent de Trajan. Elle pourrait avoir fonctionné sous Antonin si l'on accepte la lecture ex lat(omia) Ṃuṛ[ dans le compte latin Ο.Claud. IV 845. Le nom de cette carrière apparaît dans trois ostraca sous la forme abrégée Μυριcμ( ). Il est précédé du générique dans l'inscription que nous avons trouvée dans les éboulis de la carrière, après sa destruction par l'entreprise Zam-Zam en 1989 (fig. 15). Le texte grec de l'inscription a été publié par Jean Bingen et traduit : « La (colonne) n° 3 de la carrière de Myrismos. Celle qui aime Trajan. »74 L'épithète Φιλοτραιανόc, vu qu'elle est au nominatif, ne saurait être un second nom de la λατομία, d'ou l'idée de Jean Bingen de la rapporter à l'appellatif sous-entendu cτῦλοc. Bingen voit dans le Myrismos éponyme de la carrière « peut-être un esclave impérial ou un concessionnaire grec ». 

          Fig. 15
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          Base de colonne inscrite sur la face inférieure, provenant de la carrière de Myrismos.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Νειλάμμων (Trajan ou Hadrien)
Cette carrière n'est mentionnée que dans cinq effectifs écrits par le même scribe, qui invariablement emploie le générique et dissimile la géminée : λατομίᾳ Ν(ε)ιλάνμωνοc (Ο.Claud. IV 734-738). Cette graphie s'explique comme une faute d'hypercorrection ainsi, peut-être, que par la nouveauté de cet anthroponyme polythéophore qui ne se répand dans les papyrus qu'à partir de la fin du iie après J.-C. (la plus ancienne attestation, P.Oxy. III 477, date de 132/133p). Il n'est pas totalement exclu qu'il ait existé un dieu Neilammôn, peut-être attesté dans l'inventaire de temple P.Erl. 21, 32 (prov. inconnue, c. 195p) : N]ειλάμμων̣ θεοῦ μ̣( ), qu'on pourrait songer à résoudre N]ειλάμμων̣(οc) θεοῦ μ̣(εγίcτου).

           Νερωνιανή (Trajan)
Deux attestations, λατομία étant toujours sous-entendu (Ο.Claud. IV 776, 16 ; 777, 2). On trouve aussi le début de ce toponyme, mais biffé, en Ο.Claud. IV 841, 41, de c. 150. 

           Νικοτύχαι75 (Trajan)
Le nom de cette carrière est gravé en scriptio plena sur un banc de granit qui a été débarrassé de son mort-terrain, mais qui n'a pas été exploité (fig. 16, 17). On a des chances de le reconnaître dans deux ostraca : λατ]ομ(ίᾳ) Νικο̣τ̣(υχῶν) (Ο.Claud. IV 651, 1) et Νικ]οτυχ( ) (Ο.Claud. IV 747, 6, Μάρ]ονα ed., voir fig. 18). Le nom polythéophore Νικοτύχη, autrement inconnu en Égypte, est attesté comme anthroponyme (avec un pendant masculin Νικότυχοc).

          Fig. 16
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          La carrière des Nikotychai, restée inexploitée.

          © A. Bülow-Jacobsen

          Fig. 17
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          L'« écriteau » de Nikotychai, avec le nom de l'ergodotès.

          © A. Bülow-Jacobsen

          Fig. 18
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          Ο.Claud. IV 747, 6 : [Νικ]οτυχ( ) ἀκιϲκ(λάριοι) β.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Πλωτίνα (Hadrien ?)
Ce nom apparaît seulement Ο.Claud. IV 739, billet assignant 16 hommes « à la colonne de Plotine », cτύλῳ Πλωτίνα[c ?] (fig. 19). Cela signifie-t-il qu'ils ont été envoyés pour travailler spécialement sur une colonne dans une carrière appelée Plotine, ou cette carrière était-elle, comme Λουτήρ, nommée d'après l'objet qu'on en extrayait, en l'occurrence une colonne qui aurait eu elle-même un nom, à l'instar de la colonne Φιλοτραιανόc dans la carrière de Myrismos ? Le parallèle offert par Ο.Claud. IV 657, 1-2 (infra, s.n. Χρηcμοcάραπιc) invite à considérer Plôtina comme le nom de la carrière.

          Fig. 19
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          Ο.Claud. IV 739, 1.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Πορφυρίτηc (Trajan)
Ce toponyme figure dans deux listes parmi des noms de carrières (O.Claud. IV 705 et 706) et dans un ordre de livraison appartenant à une série de billets concernant l'envoi de matériel des carrières (O.Claud. I 17, cf. O.Claud. IV, p. 135) : il s'agit donc probablement d'une λατομία homonyme du metallon. La restitution de ce nom de carrière dans les ostraca antoniniens O.Claud. IV 841, 49 et 842, 4 est très hasardeuse.

           Ῥώμη (Trajan)
Il s'agit plus probablement de la déesse Rome que de la ville. Ῥώμη n'est jamais accompagné du générique. Parfois précédé de l'article après une préposition : ἐν τῇ Ῥώ[μῃ] (Ο.Claud. IV 652), δὸc εἰc τὴν Ῥώμην (Ο.Claud. IV 804 ; 813). En Ο.Claud. IV 742, 1, il faut probablement lire, après ἰϲ Ῥώμην, οὐί̣γ̣λ̣η̣c (Ουι̣c̣μ̣ο̣ϲ̣̣ ed.) : fig. 20.

          Fig. 20
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          Ο.Claud. IV 742, 1.
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           Ϲελήνη (c. 150p)
Cette carrière n'apparaît que dans deux ostraca où son nom avait été mal lu :
– ⟦λατ(ομίᾳ) Cελήνη̣ϲ̣⟧ (Cερ̣ηνου ed.) : O.Claud. IV 841, 51 (fig. 21).
– Cελήν[η(c ?) (Cελην[ου ed.) : O.Claud. IV 842, 2.

          Fig. 21
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           Ϲέραπιc? (c. 150p)
λατ(ομίᾳ) Cερα[, O.Claud. IV 841, 24. Attestion unique et incertaine. 

           Cῴζουcα (Trajan)
Attestée seulement dans un fragment latin (ex latomia Sozusa, O.Claud. IV 846, 3). Cette épiclèse n'est pas fréquente en Égypte : culte d'Isis Sôzousa à Ekregma dans le Nord Sinaï (P.Oxy. XI 1380, 76), rue d'Arsinoè Sôzousa à Alexandrie. 

           Τραιανή (Trajan)
Fréquent, ce nom est toujours employé seul sauf en O.Claud. IV 653, 1-2 (λατομίαc Τραϊανῆc).

           Φιλάμμων (Trajan)
Philammôn apparaît, chaque fois plus ou moins abrégé et sans le générique, dans trois listes de noms de carrières au datif (Ο.Claud. IV 775, 10 ; 776, 7 ; 777, 3).

           W. Swinnen a démontré que Philammôn était un vieil anthroponyme grec, probablement un hypocoristique de φιλάμενοc76. Répandu en Cyrénaïque en raison d'une homophonie avec les noms libyques en -αμ(μ)ων et avec celui du dieu local Ammôn, il est bien attesté aussi dans l'Égypte lagide, puis romaine, où il bénéficie de la vogue, à partir du iie siècle après J.-C., des anthroponymes en -άμμων. Swinnen a l'impression que l'étymologie populaire associant Φιλάμμων au théonyme s'est imposée assez tard. De fait, on ne relève pas de généalogies du type Philammôn fils d'Ammônios avant la fin du ier siècle après J.-C. (BGU IV 1163, 3 [16-13a] ; SEG XXVI 1839, col. B, 13 [ier siècle après J.-C.-déb. ier siècle après J.-C.]) ; d'autre part, Fr. Dunand, comme le rappelle Swinnen, a établi qu'il n'y a pas de noms théophores en -άμμων à l'époque lagide. 

           Comment l'étymologie populaire comprenait-elle le nom Philammôn ? On sait que, dans les composés grecs, l'élément φιλο- a un sens actif (« qui aime ») lorsqu'il est en première position, mais passif (« aimé de ») en seconde ; mais que, par ailleurs, cette règle ne s'applique pas rigoureusement aux anthroponymes (Schwyzer 1939, I p. 635 : Agelaos, « qui conduit le peuple », a le même sens que Laagos). Cette dernière considération permet d'éviter l'aporie d'un nom païen signifiant « qui aime Ammôn », la notion d'aimer un dieu étant réputée étrangère à la pensée païenne : ainsi, Philotheos, si répandu à l'époque chrétienne où il signifie « aimant Dieu », serait à l'époque païenne (où il est d'ailleurs rare), l'équivalent de Theophilos (« aimé du dieu »). Qu'en est-il, sous Trajan, lorsqu'on décide d'appeler une carrière Φιλάμμων ? Le sens « Aimé d'Ammôn » serait satisfaisant pour une carrière, placée sous la protection du dieu, mais l'absence d'équivalent *Ἀμμωνόφιλοc infirme cette hypothèse. 

           On ne peut s'empêcher de rapprocher Φιλάμμων d'un autre nom de carrière, Φιλοcάραπιc, dont l'étymologie ne pose pas de difficulté. C'est à l'origine un titre, qui entre dans la catégorie des épithètes loyalistes de l'époque impériale en φιλο- + nom d'un haut personnage (e.g. φιλόκαιcαρ). En ce cas, le sens actif de φιλο- ne fait aucun doute. Mais qu'en est-il lorsque le second élément est un théonyme ? M. Malaise, se ralliant à la position de Swinnen, considère que Φιλοcάραπιc signifie « Qui est aimé de Sarapis »77. L'élément φιλο- aurait-il deux sens différents lorsque, en 193, l'archiereus Ulpius Serenianus accole à son nom les épithètes de φιλοκόμμοδοc καὶ φιλοcάραπιc ?78 Je ne le pense pas. De même, à Éphèse, Vibius Salutaris, fonctionnaire équestre généreux avec le temple d'Artemis, se voit honorer en contrepartie du titre de philartemis qui s'ajoute à celui de philocaesar79. Dans une inscription de Didymes, les philodionysoi qui interrogent l'oracle sont une association d'« Amis de Dionysos »80. Ou alors, ces composés en φιλο- + théonyme auraient-ils pris un sens passif lorsqu'ils étaient employés comme anthroponymes, ce qui ne semble attesté (sauf pour Φιλοcάραπιc) qu'en Égypte (où l'on rencontre aussi les rares Φιλαπόλλων, Φιλέρμηc, Φιλοδιόcκοροc et le fréquent Φιλαντίνοοc) ? Swinnen considère que Φιλαπόλλων et Φιλέρμηc sont les pendants grécisés de Μαίευριc et de Μαιθωυτ/Μαιθώτηc, qu'il interprète comme transposant mry + nom divin, donc « Aimé de Horus/Thôth ». Mais cette étymologie, proposée par Vergote, ne fait pas autorité ; elle n'a pas été retenue dans le Demotisches Namenbuch, qui attribue à ces noms une autre étymologie (mȝʿ-, « Véridique est Horus/Thôth »)81. Les noms Φιλαπόλλων, Φιλέρμηc, Φιλοδιόcκοροc, etc. sont donc plutôt des noms manifestant la dévotion envers un dieu païen, popularisés par la mode, à l'époque impériale, des épithètes loyalistes.

           Même s'il nous paraît sémantiquement plus satisfaisant de penser que les noms de carrières Philammôn et Philosarapis signifiaient « Aimé d'Amon, de Sarapis », qui, par conséquent, veillaient au succès des travaux, je crois donc malgré tout que ces noms s'entendaient comme « dévôt de » ces dieux. Nous avons bien une carrière Philoc(aesar ?) et une colonne Philotraianos (cf. s.n. Μυριcμόc). 

           Philoc( )
Le nom de cette carrière (Peacock n° 11-13) est connu uniquement par un dipinto à l'encre rouge inscrit sous la base de la colonne géante qui est restée sur place à la tête du Pillar-Wâdî. Il est tellement effacé que nous n'avions jamais pu le lire jusqu'au 14 janvier 2017, où une visite au Mons Claudianus nous a donné l'occasion d'en faire une photo numérique qui a ensuite été traitée avec le logiciel DStretch (fig. 21bis). Le dipinto est formulé sur le même modèle que l'inscription de la carrière Harpocrate, qui appartient aussi à la caesura d'Epaphroditos. 

                                        [c(aesura)]? Ep(aphroditi)
                                   [e]x lat(omia)
                                  [P]ḥiloc( )

          Fig. 22

          
            [image: Image 100000000000053300000376C72CD76A.jpg]
          

          Le dipinto sous la base de la colonne géante. La mauvaise incidence de la lumière au moment de notre passage nous a obligés à improviser un parasol.

          © A. Bülow-Jacobsen

           La restitution de c(aesura) se déduit de la position excentrée de Ep(aphroditi). Les ostraca ne donnent pas d'indice pour compléter le nom de la carrière : une épithète loyaliste (Philocaesar plutôt que Philocommodus, le règne de Commode n'ayant pas donné lieu à de grands travaux au Mons Claudianus) ? Ou un simple anthroponyme ?

           Φιλοcάραπιc (Trajan et c. 150p)
Φιλοcάραπιc (16 occurrences de cette carrière) n'est jamais employé avec λατομία, sauf en Ο.Claud. IV 841, 47 (c. 150p), compte de blocs où le scribe emploie systématiquement le générique, et où on lit λατ( ) Φιλοϲά̣ραπιc. Philosarapis, qui est à l'origine une sorte de titre honorifique (voir s. n. Φιλάμμων), est attesté comme anthroponyme à partir de la fin du iie siècle après J.-C., donc après les occurrences trajaniennes de ce toponyme. Si Philosarapis s'était référé à une personne, le scribe aurait écrit λατ( ) Φιλοcαράπιδοc, comme il écrit ailleurs λατ( ) Μάρωνοc. Néanmoins, λατ(ομίᾳ) semble devoir être restitué, dans ce compte, au datif, à en juger par λατ(ομίᾳ) τῇ αὐτ̣[ῇ] et λατ(ομίᾳ) Μέcῃ Εἴcιδι aux lignes 20 et 54. Si Φιλοϲά̣ραπιϲ est le titre de la carrière, on devrait avoir Φιλοϲαράπιδι (cf. cependant λατ(ομίᾳ) Κόχλαξ aux lignes 63 et 64). Et comment expliquer l'article masculin en Ο.Claud. IV 810, 1 : δὸc εἰc τὸν Φιλοcά̣ραπ(ιν) ? Car Φιλοcάραπιc devrait être épicène, comme φιλόπατριc.

           Il y a sans doute eu une autre carrière du même nom lors d'une reprise des travaux à la fin du iie siècle : dans une lettre au procurator metallorum, les carriers lui apprennent que, faute de connaître le nom officiel de la carrière dans laquelle ils travaillent, ils l'ont de leur propre chef appelée « Philoserapis » (Ο.Claud. IV 853, 19 [c. 186/187p]). 

           Χρηcμοϲάραπιc (Trajan)
– cτύλῳ Χρη\ϲ/μοϲεράπιδοc : Ο.Claud. IV 657, 1-2.
– λατομ̣[ίᾳ] Χρη\ϲ/ϲ̣(μο ?) cαρα[πιδ-] : Ο.Claud. IV 658, 1 (λατο(μίᾳ) Χρη̣cμ̣(ο) cαρ( ) ed.). La photo infrarouge, tout en révélant sous le nom de la carrière la présence d'une ligne effacée dont la teneur m'échappe, n'a pas aidé à comprendre les traces embrouillées là où l'on voudrait pouvoir lire -μο- (fig. 23).
– δὸc εἰc τὸν Χ̣ρε̣ϲ̣μ̣ο̣ϲ̣ά̣ρ̣(απιν) : Ο.Claud. IV 811, 1.
– Χρηcμοcαρ(άπιδι) : organigramme de distribution d'eau O.Claud. inv. 1538, 1 et 4 (Cuvigny 2005).

          Fig. 23
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          O.Claud. IV 658, 1 (détail).
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           Loewe 1936 ne cite pas de toponyme théophore composé82, mais on peut rapprocher de Χρηϲμοϲάραπιϲ un autre nom de carrière pareillement composé à partir de substantifs, mais tous deux propriaux : Νικοτύχαι. L'ordre des éléments implique que χρηϲμο- est le déterminant, si bien que ce nom de carrière est à comprendre en principe comme « Sarapis de l'oracle/des oracles ». Ce néologisme est-il une façon ramassée d'exprimer le concept de Ϲάραπιϲ χρηcμοδότηc ? Est-ce un toponyme « anecdotique »83, qui rappelle un rêve prophétique envoyé par Sarapis à quelque contremaître ?

          2. Conclusion sur la toponymie des carrières

          Tableau 3

          
            
              	
                dynastiques

              
              	
                théophores

              
              	
                anthropophores

              
              	
                descriptifs

              
            

            
              	
                Αὐγο(ύcτη)

                Νερωνιανή

                Πλωτίνα

                Τραιανή

                Philoc(aesar) ?

              
              	
                Ἄμμων?

                Ἄνουβιϲ

                Ἄπιϲ

                Ἀπόλλων

                Ἁρποκράτηϲ

                Ἀφροδίτη

                Διόνυϲοϲ

                Ἐπίκωμοϲ

                Ἐπιφανήϲ?

                Εὔπλοια

                Ζεύϲ

                Ἥρα

                Ἴϲιϲ (Μέϲη Ἴϲιϲ)

                Μίθραϲ

                Νικοτύχαι

                Ῥώμη

                Ϲελήνη

                Ϲέραπιϲ?

                Ϲῴζουϲα

                Χρηϲμοϲάραπιϲ

              
              	
                Βάρβαροϲ

                Εὐτύχηϲ

                Ἱερώνυμοϲ

                Κάνωποϲ

                Λέων

                Μάρων

                Μυριϲμόϲ

                Νειλάμμων

                Philoc ( ) ?

                épithètes de dévotion (?) :

                Φιλάμμων

                Φιλοϲάραπιϲ (2 carrières)

              
              	
                Καινὴ λατομία

                Κόχλαξ

                Λουτήρ

                Λουτ(ὴρ?) Ἱερωνύμου

                Μεγάλη λατομία

                Μέϲη

                Μέϲη Ἴϲιϲ 

                Μάρωνοϲ μακρά

                Πορφυρίτηϲ

              
            

          

          Taxinomie des noms de carrières au Mons Claudianus.

           Le plus souvent théophores, les noms des latomiai puisent aux mêmes sources que les noms de bateaux, en général théophores et allégoriques, comme le souligne P. Heilporn dans son commentaire à P.Bingen 77, p. 343 sq. (IIp). Parmi les vaisseaux marchands de ce papyrus, certains portent les mêmes noms que plusieurs de nos carrières : Zeus, Aphrodite, Selènè ; citons aussi l'Ἀντίνοοc Φιλοcάραπιc Cῴζων de SB XIV 11850 (149p). L'intention était de mettre le travail du granit sous la protection d'un dieu dont on suscitait la bienveillance en appelant la carrière « dévôt de (tel dieu) » : l'extraction de monolithes était à la merci de faiblesses inopinées du matériau, indétectables avant qu'il ne soit trop tard, comme en témoignent les vasques et les colonnes brisées ou fendues qu'on a abandonnées sur place. Dans les lettres par lesquelles ils annoncent au procurator metallorum la bonne nouvelle (ἱλαρὰ φάcιc) de l'achèvement d'un travail, les carriers ne manquent pas d'attribuer leur succès à Sarapis, secondé par la Tychè du Claudianus et par la baraka (qu'ils appellent aussi Tychè) du procurateur84.

           Le générique λατομία ne s'agrège que lorsque l'élément spécifique est un adjectif appellatif ; Λατομία suit alors l'adjectif : Μεγάλη Λατομία, Καινὴ Λατομία. Contrairement à l'élément πόλιc, toujours sous-entendu dans le nom de la ville de Καινή85, Λατομία n'est jamais omis dans ces deux noms de carrières. Le cas de Μέcη est particulier : il existe une seule attestation de Μέcη Λατομία, cette carrière abondamment mentionnée n'étant autrement appelée que Μέcη. 

           Alors que Loewe 1936 ne relève aucun élément spécifique de toponymes théophores qui soit un composé (il s'agit toujours du théonyme pur ou d'un dérivé), on rencontre plusieurs composés parmi les noms de carrière théophores : outre les banals Philammôn ou Philosarapis, connus aussi comme anthroponymes, on relève les polythéophores Νειλάμμων et Νικοτύχαι, nouveau dans la documentation égyptienne, ainsi que l'hapax Χρηcμοcάραπιc. On ne peut totalement exclure cependant que Philammôn, Philosarapis et Nilammôn soient des anthroponymes faisant référence, comme Leôn, Hierônymos ou Myrismos à des personnes réelles responsables à quelque titre que ce soit du chantier.

           Les noms de carrières tirés d'un dieu ou d'une personne humaine suivent un patron syntaxique identique. Le théonyme ou l'anthroponyme est au génitif précédé de λατομία (e.g. λατομία Ἀπόλλωνοc), mais, employé seul, au lieu de rester figé au génitif (comme dans le cas d'un autre microtoponyme claudianien, le puits de Cattius, désigné comme ὕδρευμα Καττίου ou simplement Καττίου, voire τὸ Καττίου), il change de référent et se met au cas qui serait celui de λατομία : ce n'est plus le nom du dieu ou de l'individu, mais celui de la carrière. C'est ainsi que Λέων, Μάρων, Διόνυϲοc, Ἀπόλλων, Ἄνουβιc sont des carrières. On les trouve au datif, mêlés à des appellatifs désignant des lieux tels que cτομωτηρίῳ dans les listes de distribution O.Claud. IV 769-787 ; dans la série des ordres de livraison 804-819, ces noms, malgré la tendance générale en grec à l'omission de l'article après une préposition86, sont systématiquement précédés de l'article (e.g. δὸc εἰc τὸν Διόνυcον), soit parce que la séquence εἰc (locatif) + anthroponyme/théonyme aurait paru bizarre, soit parce que tel est l'usage, selon Mayser, pour les Lokalnamen87. 

           Il arrive rarement que, employé après λατομία, le théonyme/anthroponyme, au lieu d'être un complément de nom au génitif, soit apposé : le seul exemple clair est latin, latomia Sozousa, les deux exemples en grec étant ambigus (Εὔπλοια, Μίθρα). 

           On ignore en général qui étaient les individus éponymes des carrières. Dans le cas du compte latin O.Claud. IV 843 où Hieronymi est une entrée sur le même plan que Cochlax, on peut affirmer que la carrière tire son nom de l'architecte Hierônymos. Mais cette carrière dite « de Hierônymos » est-elle la même que celle qui s'appelle Λουτήρ – si du moins Λουτήρ est la forme abrégée de Λουτ(ὴρ?) Ἱερωνύμου ? Les autres anthroponymes employés comme noms de carrières ne recoupent pas la prosopographie des « cadres » claudianiens. Il est possible que ces personnages, Marôn, Myrismos, Leôn, aient été des ergodotai (contremaîtres) dont les chantiers n'avaient pas reçu de nom – contrairement à la carrière Nikotychai, pourvue d'un écriteau annonçant à la fois son nom et celui de son contremaître Sarapiôn.

           L'ostracon tardif Ο.Claud. IV 841 se différencie des textes antérieurs en ce que le générique λατομία, si souvent omis par ailleurs, précède systématiquement l'élément spécifique. C'est aussi le seul texte où l'on trouve des spécifiques doubles : λατ(ομίᾳ) Μέcῃ Εἴcειδι, λατ(ομία) Μάρωνοc μακρά.

          3. En marge des carrières : krèpides et kopai

           Dans plusieurs listes de λατομίαι figurent aussi des noms de κρηπίδεc, dont certaines sont appelées d'après un nom de carrière. Des documents tels que O.Claud.  IV 872 et 880 suggèrent fortement que ces « quais » sont des plates-formes servant à l'embarquement des blocs sur les chariots, tel que celui qu'on voit encore au bas du Pillar-Wadi. (fig. 24). En O.Claud. IV 769, 770, 774, 775, 776, κρηπῖδ(ι) figure, clairement sans autre spécification, dans des listes de microtoponymes au datif qui sont en général des carrières, mais pas exclusivement, puisqu'on y trouve aussi cτομωτηρίῳ (aciérie, O.Claud. IV 776, 12). Il pourrait donc s'agir de ce que certains toponomasticiens désignent sous le nom d'« appellatif »88, en conférant à ce mot le sens restreint de générique employé seul pour désigner un lieu spécifique, autrement dit un nom commun catégorisant employé comme toponyme : en l'occurrence, « le Quai ». Dans les grands organigrammes de distribution d'eau, κρηπῖδι est en revanche accompagné d'un déterminant ; dans le mieux conservé, inv. 153889, sont nommées, parmi des latomiai et d'autres microsites attributaires d'eau, κρηπῖδι Μεγάλ(ῃ) et κρηπῖδι Ἥραc.

          Fig. 24
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          Mons Claudianus. Fûts de colonnes sur la krèpis au bas du Pillar-Wâdi.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Le terme κοπή apparaît tardivement dans les ostraca du Mons Claudianus : quatre documents le mentionnent, datés, sur des critères stratigraphiques et prosopographiques, de c. 150. Avec vraisemblance, A. Bülow-Jacobsen reconnaît dans ce mot le calque sémantique de caesura, terme récurrent dans les marques de carrières de Dokimeion90. Les kopai sont appelées d'après un personnage important : l'empereur (κοπὴ κυριακή : O.Claud. IV 841, 9), le procurator sc. metallorum (ἐπίτροπον… τῆϲ αὐτοῦ κοπῆc : O.Claud. IV 885, 6-7), Epaphroditos (κοπὴ Ἐπαφροδίτου : O.Claud. IV 841, 12 ; 30, O.Claud. inv. 7134), Enkolpios (κοπὴ Ἐνκολπίου : O.Claud. IV 841, 26 ; 41, O.Claud. IV 896, 7). On reconnaît probablement la κοπὴ Ἐπαφροδίτου dans la marque latine CE⁀P [= c(aesura) Ep(afroditi)] présente dans plusieurs carrières. Le grand compte O.Claud. IV 841 fait apparaître les latomiai comme des subdivisions des kopai. On ignore si les kopai correspondaient à des secteurs géographiques du metallon ou n'étaient que des catégories administratives dont la signification nous échappe. Bien qu'il n'apparaisse pas dans les ostraca trajaniens, le système des kopai devait exister avant 150, puisqu'Enkolpios est connu comme procurator metallorum sous Trajan (I.Pan 38) ; quant à Epaphroditos – dont le nom est plus banal – il s'agit vraisemblablement de l'esclave impérial qui était conductor metallorum lors de la reprise en main du Claudianus et du Porphyritès sous Hadrien, au lendemain du soulèvement juif de 115-116 (I.Pan 21 et 42).

          V. Forts et fortins (praesidia)

          1. Les toponymes dans l'amphore des Barbares (O.Krok. I 87) 

           O.Krok. I 87 est une amphore dont le curateur de Krokodilô s'est servi, en l'an 2 d’Hadrien, pour recopier des circulaires passées entre ses mains. Plusieurs d'entre elles mentionnent une mystérieuse Parembolè91 et plusieurs praesidia dont les noms ne sont pas autrement attestés dans les ostraca du désert. Ces sites sont probablement extérieurs au Mons Berenicidis. 

           Le caractère spécifique de Παρεμβολή n'est pas hors de soupçon, puisqu'il pourrait s'agir de l'appellatif signifiant « camp » (= latin castra). Deux des circulaires recopiées relatent des incidents militaires survenus dans deux praesidia qui dépendent de cette π/Παρεμβολή : Patkoua et Thônis Megalè. Παρεμβολή figure chaque fois dans une formule par laquelle l'auteur des circulaires, le centurion Cassius Victor, annonce la copie de rapports envoyés de ces deux praesidia et qui lui sont parvenus εἰϲ παρεμβολήν. L'absence d'article devant παρεμβολήν n'est pas un indicateur fiable pour trancher la question. En revanche, deux bons arguments permettent selon moi d'affirmer que παρεμβολήν ne signifie pas simplement « au camp » : d'une part, le fait que Cassius Victor s'adresse à des destinataires nombreux et disséminés sur une vaste zone qui excède les limites du désert de Bérénice (puisqu'il envisage que sa correspondance atteindra plusieurs préfets), d'autre part le caractère circonstancié et codifié de sa rédaction, comme le montre le soin avec lequel il décline sa matricule et celle de ses informateurs : ἐπάρχοιc, (ἑκατοντάρχαιc), (δεκαδάρχαιc), δουπλικαρείοιc, cηcκουπλικαρείοιc, κουράτορcι πραιcιδ[ί]ων κατʼ ὠρεινῆc Κάcϲ̣[ειο]c Βίκτωρ (ἑκατοντάρχηc) [cπ]είρηc β {δευτέραc} Εἰτουρ̣α̣ί̣ω̣ν̣·ἀντείγραφ[ο]ν διπλώματοc πεμφθέντοc μοι εἰc Π̣α̣ρ̣ενβ̣ο̣λ̣ὴν κτλ. (O.Krok. 87, 109-111), « Aux préfets, centurions, décurions, duplicarii, sesquiplicarii, curateurs des praesidia du désert, Cassius Victor, centurion de la cohorte II {Seconde} des Ituréens. Copie d'un diplôma qui m'a été envoyé à Parembolè, etc. » 

           Παρεμβολή est donc un « appellatif »92. J'ai proposé en O.Krok. I, p. 139-141 d'identifier cette Παρεμβολή à la Parembole qui est la première place forte romaine au sud de Syène selon l'Itinéraire Antonin (161.2). 

           On a vu que les deux praesidia dépendant des castra de Parembolè s'appellent Πατκουα et Θῶνιc Μεγάλη. Le premier est probablement un mot égyptien93. Le second, hybride, combine un appellatif égyptien (Θῶνιc = « Le Lac, L'Étang ») et un adjectif appellatif grec. 

           O.Krok. 87, 68 livre un troisième nom de praesidium, Νιτρίαι : une des circulaires recopiées émane d'un préfet94, Cassius Taurus, et introduit un rapport du κουράτωρ πραιcι[δίου] Νειτρειῶν. Le fortin devait peut-être son nom aux nitrières voisines de Latôn Polis (O.Krok. I, p. 142). 

          2. Praesidia de la route de Myos Hormos

           Κροκοδιλώ/Κορκοδιλώ (Al-Muwayh [25° 56' 33" N/33° 24' 04" E])
Le praesidium de Krokodilô tire son nom du profil de l'éminence rocheuse qui le domine, quand on la regarde du nord-est. La ressemblance a tellement frappé un voyageur qu'il a représenté cette colline sous la forme d'un crocodile au museau arrondi dans un graffito rupestre des environs (fig. 25a et 25b)95.

          Fig. 25a
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          Le rocher de Krokodilô vu du nord-est 

          © H. Cuvigny

          Fig. 25b

          
            [image: Image 10000000000003DD000005C42E1F0A28.jpg]
          

          Un graffito rupestre sur une falaise voisine, probablement inspiré par la forme de la colline.

          © H. Cuvigny

           Κροκοδιλώ s'inscrit en apparence dans la série des toponymes en -ώ bien connue en Égypte, mais ceux-ci sont habituellement des recaractérisations tardives survenues à l'époque byzantine ou arabe, comme Λύκων Πόλιc qui devient Λυκώ, ou Ἀφροδίτη qui devient Ἀφροδιτώ96. Ici, le toponyme a été créé ex nihilo sous cette forme et, de surcroît, à haute époque, puisque Krokodilô a été fondé à la fin du ier siècle av. J-C., probablement sous Vespasien. Les contemporains étaient eux-mêmes déroutés, puisqu'on trouve deux fois la forme Κορκοδίλων (O.Krok. I 18, 5 : εἰc Κορκοδίλων ; O.Krok. I 78 : κουράτο̣ρ̣ι̣ [πραιcιδίου Κορκοδί]λ̣ων). Il s'agit en fait d'un cas de formation populaire en -ώ, à propos duquel ces lignes de P. Chantraine sont éclairantes97 : « Le suffixe a servi surtout à constituer des dérivés de noms. Parfois il joue seulement le rôle de caractéristique de féminin : ἀνθρωπώ [“femme” en laconien], mais il se rencontre surtout dans des surnoms comme μορφώ [“belle”, nom d'Aphrodite à Sparte] ou dans des mots qui désignent une personne ou un animal craint ou méprisé : ἀκκώ [= vieillarde, épouvantail], μιμώ [guenon] ». Le caractère familier de ce toponyme est révélé par ce suffixe expressif. La fantaisie de cette appellation est exceptionnelle pour un nom conféré par les Romains.

           Πέρcου98
Ce toponyme apparaît dans les proscynèmes épigraphiques du Paneion du Wâdi al-Hammâmât d'abord en démotique (prs) au début de la période lagide, puis en grec sous les premiers julio-claudiens. C'est alors le nom des carrières du Wâdi al-Hammâmât (appelées « vallée de Rohanou » à l'époque pharaonique) : le prouvent sans doute possible des proscynèmes « devant les dieux de Persou » gravés à l'entrée du petit sanctuaire du village implanté en face du Paneion (25° 59' 25" N/33° 34' 12" E). 

           Trois proscynèmes datés mentionnent Persou : Kayser 1993, n° 4 = SB XXII 15642, de l'an 18 de Tibère (32p) ; Kayser 1993, n° 15 = SB XXII 15655, de l'an 10 de Tibère probablement (titulature lacuneuse) ; Kayser 1993, n° 7 = SB XXII 15645, daté d'un an 9 sans nom de l'empereur, que Fr. Kayser propose de dater non de Tibère, mais de Néron (62p), à cause de la place du graffito sur le montant de la porte). 

           Dans le Paneion qui fait face au village, plusieurs proscynèmes démotiques et un grec ont été gravés par des carriers se revendiquant de « Persou et Tamostymis » (cκληρουργὸc ἐκ Πέρcου καὶ Ταμοcτύμεωc, I.Ko.Ko. 105), ce qui m'a conduite à poser l'hypothèse d'un toponyme complexe (bien que cette structure soit surtout attestée pour les noms de klèroi), dans lequel Πέρcου aurait été la zone des carrières de pierre de bekhen (Wâdi al-Hammâmât) et Ταμόcτυμιc (en admettant que le nom soit déclinable), les mines du Wâdi al-Fawâkhir99. Ταμόcτυμιc n'est pas attesté ailleurs que dans les graffiti du Wâdi al-Hammâmât, sinon comme épiclèse d'Isis (Isis Ταμεcτομε) dans une stèle de Qusayr perdue évoquée par Adοlphe Reinach et datant de l'an 25 d'Auguste (6-5a)100. 

           Les ostraca de Krokodilô et de Maximianon contiennent de nombreuses mentions d'un praesidium de Persou, où l'on honorait Athéna et qui jouissait d'un potager fournissant les deux premiers sites en bottes de verdure fraîche. Ce praesidium proche d'un puits abondant ne peut être le village du Wâdi al-Hammâmât, qui ne dispose pas de puits et qui n'est pas un praesidium : il devait se trouver à proximité du bi’r Umm Fawâkhir, situé à quelque 5 km du Paneion, mais il a été entièrement détruit. J'en ai déduit que le toponyme Persou avait migré et j'ai introduit la distinction Persou I (le village en face du Paneion rupestre du Wâdi al-Hammâmât) et Persou II (le praesidium à côté du Bi’r Umm Fawâkhir attesté au moins à partir du Trajan). Un ostracon trouvé au Wâdi al-Fawâkhir et datant du règne de Caligula ou de Claude101 révèle la présence d'un poste militaire romain antérieur aux ostraca de Maximianon et de Krokodilô dont on ne peut savoir s'il s'appelait déjà Persou ou encore Tamostymis (si tant est que ce nom ait été attaché au Wâdi Fawâkhir). 

           La plus ancienne attestation papyrologique de Persou est antérieure aux ostraca de Maximianon et de Krokodilô ; c'est un reçu sur ostracon appartenant à l'archive de Nikanôr, trouvé à Coptos, O.Petrie Mus. 112 ; il est émis en l'an 2 de Néron (55/56) par un κουράτωρ Πέρcου. Il est difficile de décider où ce militaire était posté : encore au village à côté du Paneion du Wâdi al-Hammâmât où les derniers proscynèmes gravés sur les montants de la porte de la chapelle datent de Néron102, ou déjà au Wâdi al-Fawâkhir ? La migration du nom Πέρcου du Wâdi al-Hammâmât (Persou I) au Wâdi al-Fawâkhir (Persou II) ne peut avoir eu lieu que lorsque le village du Wâdi al-Hammâmât a été abandonné : s'il est en effet banal qu'un toponyme migre d'un site désaffecté vers un site voisin, il n'est pas possible que deux sites voisins portent le même nom au même moment103. À moins, comme le pense J.-P. Brun, que le nom Tamostymis ne soit tombé en désuétude et que le toponyme complexe Πέρcου καὶ Ταμοcτύμιc ne se soit simplifié dès l'époque lagide en Πέρcου pour désigner l'ensemble, qu'on pourrait qualifier de metallon, formé par les deux sites.

           On ignore si Πέρcου, génitif indéclinable, est à comprendre comme l'ethnique Πέρcηc ou comme l'anthroponyme qui en est tiré.

           Μαξιμιανόν (Al-Zarqâ’ [26° 00' 03" N/33° 47' 15" E])
Adjectif proprial tiré de l'anthroponyme Maximus. Ce nom commémore probablement un important personnage : on songe naturellement à un préfet d'Égypte qui aurait ordonné la construction du fortin, comme le fit Iulius Ursus sur la route de Bérénice an l'an 9 de Vespasien. Deux candidats entrent en ligne de compte : C. Magius Maximus, préfet en l'an 1 de Tibère (14/15), et L. Laberius Maximus, en 83 (an 2 de Domitien). Dans le premier cas, le nom de Maximianon, donné au poste militaire julio-claudien dont on a trouvé les arasements sous le dépotoir, aurait été conservé. Dans le second, le praesidium actuel aurait été construit quelques années après la campagne d'équipement de la route de Bérénice, en 79. La première hypothèse me semble la plus plausible : le poste julio-claudien avait forcément un nom, et celui-ci a dû être conservé lorsque l'actuel fortin a été construit (cf. le praesidium d'Apollônos Hydreuma, sur la route de Bérénice, qui conserve le nom de la station antérieure à la construction du fortin).

           Cιμίου (Bi’r Sayyâla ? [26° 07' 29" N/33° 55' 50" E])
Simiou est probablement un un anthropotoponyme, génitif de l'anthroponyme grec Cιμίαc, dont il existe une variante avec géminée expressive Cιμμίαc104. C'est le seul nom antique de praesidium que nous connaissions pour le tronçon de la route compris entre Maximianon et Myos Hormos ; il y a donc trois candidats à l'identification : Al-Hamrâ’, Bi’r Sayyâla et Dawwi. O.Max. inv. 920, qui date de c. 90-125 (d'après la stratigraphie) montre clairement que les praesidia de Persou, Maximianon, Simiou se suivaient directement d'ouest en est lorsque l'ostracon a été écrit. Dawwi, qui est le plus éloigné de Maximianon et dont la date de construction tombe dans les phases finales de Maximianon, peut être écarté105. Al-Hamrâ’ (26° 02' 18"N/33° 53' 29" E) est aujourd'hui le voisin immédiat de Maximianon dans la direction de Myos Hormos, mais ce fortin semble avoir été construit dans le second quart du iie siècle, ce qui laisse ouverte l'hypothèse la plus intéressante : Simiou serait Bi’r Sayyâla, fortin dont la fouille par Jean-Pierre Brun laisse soupçonner une histoire complexe qui pourrait remonter à l'époque lagide (les sondages, malheureusement limités, n'ont pas livré de matériel ptolémaïque). De là l'idée que le praesidium aurait pris la suite d'un puits creusé sur les ordres de Simmias, lorsqu'il fut missionné par Ptolémée III pour capturer des éléphants106. Le toponyme romain aurait retenu la forme sans gémination de l'anthroponyme. 

          3. Praesidia de la route de Bérénice

           Les noms des praesidia-étapes de la route de Bérénice sont connus depuis longtemps, avec quelques corruptions que les ostraca ont permis de corriger, grâce aux trois itinéraires romains de la tradition manuscrite. La description de la route par Pline l'Ancien, qui date d'une période antérieure à la construction des premiers praesidia, survenue en 76/77, montre que certains de ces derniers ont été implantés autour de puits plus anciens dont la toponymie, qui incluait l'élément générique ὕδρευμα, a été conservée. Nous les citons dans l'ordre où ils se présentent, de Coptos à Bérénice.

           Φοινικών (Al-Laqîta [25° 52' 57" N/33° 07' 22" E])
Il ne reste aujourd'hui rien du praesidium où se rejoignaient les routes de Myos Hormos et de Bérénice, mais la palmeraie d'où il tirait son nom existe toujours. Φοινικών n'est jamais précédé de l'article. 

           Δίδυμοι (Khasm al-Minayh [25° 45' 16" N/33° 23' 40" E])
Le nom officiel est Δίδυμοι (donc εἰϲ Διδύμουc, ἀπὸ Διδύμων), mais quelques scripteurs ont des hésitations. Ainsi, on trouve le singulier dans deux ostraca du iiie siècle : O.Did. 35, lettre du curator d'Aphroditè à Psenosiris, κου̣[ρά]τορι Διδύμου et O.Did. 39, brouillon d'hypomnèma émis par Memnôn, κουράτορο(c) π(ραιcιδίου) Διδύμου. Un ostracon plus ancien107, écrit d'une main experte, est un ordre de donner des rations à deux âniers ou chameliers de passage, adressé par un certain Psenthôtès « au concessionnaire du puits de Didymos » : κονδούκτωρι Διδύμου Ὑδρεύματ(οc). Ce Psenthôtès devait appartenir à une entreprise de transport et pourrait avoir ignoré le nom officiel de Didymoi, qu'il aura estropié en prenant modèle sur Ἀπόλλωνοc Ὕδρευμα. 

           Placé sous la protection des Dioscures (invoqués dans les proscynèmes des lettres écrites sur place108) Didymoi s'inscrit dans une série de trois théotoponymes sur la route de Bérénice, bien que δίδυμοι ne soit pas un nom proprial, ce qui explique que, contrairement à Διόc et Ἀφροδίτη(c), il ne soit jamais figé au génitif.

           Ἀφροδίτη(ϲ) Ὄρουc, « Aphrodite-du-Désert » (25° 36' 21" N/33° 37' 27" E)
Le nom complet de ce praesidium n'est attesté que dans deux ostraca de Didymoi : dans la lettre O.Did. 406, sorte de contrat de maquerellage par lequel un mari confie à un autre homme le soin d'assurer la protection de sa femme, louée comme prostituée à Didymoi, il est stipulé que le protecteur la lui restituera ἐν πραιcειδίῳ Ἀφροδίτηc Ὄρουc ; O.Did. 430 est une lettre adressée à un proxénète par Longinus, κουράτωρ Ἀφροδείτηc Ὄρο<υ>c. C'est le seul toponyme de notre corpus à comporter un déterminatif locatif109, destiné peut-être à le distinguer d'une autre Aphroditè dont nous n'avons pas connaissance. En Égypte, Ὄρουϲ ne se rencontre dans la même position que dans les toponymes Κερκέcουχα Ὄρουc, Ἰcίδιον Ὄρουc (villages) et Ἰcιεῖον Ὄρουc (monastère). 

           Il y a flottement dans la désinence du théonyme, qui est tantôt figé au génitif Ἀφροδίτηc, tantôt déclinable : on trouve εἰc Ἀφροδείτηc en O.Xer. inv. 1306 (titulus amphorique) et dans le journal de poste O.Did. 22, 3 et 5, mais εἰc Ἀφρ̣οδίδην en O.Did. 39, 8-9 et ἰc Ἀφροδείτην en O.Xer. inv. 995 fr.c, l. 5 (poème sur les puits de la route de Bérénice). Dans la liste de praesidia O.Dios inv. 818, il figure comme [Ἀφ]ροδίδη. 

           Κομπαcι (Bi’r Daghbagh [25° 23' 52" N/33° 49' 08" E])
La leçon Compasi de l'It.Ant., déjà confirmée par l'inscription commémorant la construction de lacci (citernes) à Apollônos Hydreuma, Compasi, Bérénice et Myos Hormos110, l'est encore dans de nombreux ostraca de Dios, le voisin direct de Κομπαϲι dans la direction du sud. L'appartenance linguistique du nom n'est pas claire ; on s'attendrait à un nom égyptien, comme celui de sa divinité tutélaire, la déesse Techôsis (Τέχωcιc), dont le nom, attesté comme anthroponyme, mais jamais encore comme théonyme, signifie « la Nubienne » (Tȝ-igš)111. C'est la seule divinité à nom vernaculaire honorée dans un praesidium du désert Oriental, ce qui s'explique par l'antiquité du site, où des veines de quartz aurifère ont été exploitées dès le Nouvel Empire et encore à l'époque lagide (de cette période subsistent les restes de moulins à minerai, identifiés comme tels grâce aux moulins mieux conservés fouillés en 2014 à Samût Nord)112. Lorsqu'ils ont ouvert au trafic la route de Coptos à Bérénice, les Romains ont profité du puits de Daghbagh, qui devait déjà se nommer Kompasi, même si Pline l'appelle seulement un hydreuma dans sa liste des étapes de la route. Le puits devait être particulièrement productif, car les ostraca de Dios ont révélé que Kompasi était à la fois un centre de maraîchage et de blanchissage : les occupants de Dios faisaient venir des légumes frais de Kompasi et y envoyaient leur linge sale à laver. 

           Διόϲ (Abû Qurayya [25° 12' 52" N/34° 02' 03" E])
Construit, comme l'indique sa dédicace, en 115/116, ce praesidium a probablement conservé le nom du fortin tout proche qu'il remplaçait, Bi’r Bayza, peut-être abandonné parce que le puits ne donnait pas satisfaction (25° 10' 23" N/34° 04' 40" E). Bi’r Bayza, dont la fouille de J.-P. Brun et M. Reddé a montré qu'il était un peu plus ancien, est sans doute contemporain de Didymoi et d'Aphroditès et avait dû recevoir comme eux un théotoponyme.

           Dans la documentation latine, Διόc n'est pas translittéré, mais traduit. En témoigne non seulement l'Itinéraire Antonin (Iovis), mais aussi un journal de poste latin sur ostracon, où le curateur se désigne comme curator praesidio Ioves (l. Iovis)113. Διόc est un bel exemple d'adaptation spontanée, dans le parler quotidien, d'un toponyme institutionnel. Si le titre du commandant de ce fortin est κουράτωρ πρεϲιδίου Διόc (Ο.Xer. inv. 310), la brièveté du mot déplaisait manifestement aux hellénophones qui, pour dire « aller à Dios », « envoyer à Dios », écrivaient εἰc τὰ τοῦ Διόc et plus rarement εἰc τὸ τοῦ Διόc, « du côté de chez Zeus » en quelque sorte114. Finalement, Τατουδιόc s'est univerbé chez certains scripteurs. Ainsi lit-on dans une lettre : τίνι ἂν δῇc μονομάχο τῶν Tατουδιόc, « au messager de Tatoudios auquel tu remettras… » (O.Dios inv. 1238). Ou encore : κόμιcον παρὰ Ἁτρῆν ἱππεὺc Τατουδιόc, « reçois d'Hatrès, cavalier de Tatoudios » (O.Dios inv. 507).

           Ξηρὸν Πέλαγοc (Wâdi Jirf [24° 55' 39" N/34° 13' 50" E])
Bien que la dédicace du fortin ait été détruite, ce qui nous prive d'une date sûre, il est vraisemblable que Xèron Pelagos fait partie, avec au moins Didymoi et Aphroditè (sans doute aussi Bi’r Bayza, qui devait déjà s'appeler Dios), des étapes dont le préfet Iulius Ursus a ordonné la construction en l'an 9 de Vespasien. Il ne s'inscrit pourtant pas dans le système théotoponymique de ces fondations, mais a reçu le beau nom descriptif de Sèche-Mer, qui a également été attribué à un établissement de nature incertaine voisin du Mons Claudianus115. Une telle homonymie n'est possible que parce que les deux zones, celle des grandes carrières impériales d'une part, le Mons Berenicidis de l'autre, relevaient de deux administrations différentes, en sorte qu'il n'y avait pas risque de confusion. La récurrence de l'oxymore Ξηρὸν Πέλαγοc montre que les grandes étendues sableuses du désert Oriental évoquaient spontanément pour les Anciens des mers asséchées. Des réminiscences littéraires ont sans doute influencé le choix de l'autorité toponymique : à l'époque où les deux sites ont reçu ce nom, c'est-à-dire dans la seconde moitié du ier siècle après J.-C., le concept paradoxal de mer sèche se rencontre à plusieurs reprises dans la poésie latine116 ; c'est seulement plus tard, surtout à l'époque byzantine, qu'on le trouve en grec, également dans des textes poétiques. 

           Comme Διόc, Ξηρὸν Πέλαγοc était peut-être traduit, et non translittéré, par les latinophones : le fortin s'appelle Aristonis, probable corruption d'Aridum117, dans l'Itinéraire Antonin qui donne aussi pour le site voisin la forme latine Iovis, alors que la Table de Peutinger et la Cosmographie de Ravenne ont les formes grecques Xeron et Dios respectivement. 

           Le toponyme, qui n'apparaît que dans les ostraca de Dios et de Xèron, est le plus souvent abrégé en Ξηρόν118 et aucune des attestations de Ξηρὸν Πέλαγοc ne provient de l'intérieur de ces deux forts, où les dépôts ostracogènes sont plus tardifs, comme si le second élément avait été abandonné au iiie siècle. De fait, il n'y a pas trace, dans les trois itinéraires antiques, de l'élément générique transféré Πέλαγοc. 

           Φαλακρόν (Duwayj [24° 44' 09" N/34° 25' 40" E])
Ce nom est vraisemblablement celui du fortin remarquablement bien conservé du Wâdi Duwayj fouillé par Michel Reddé en 2010, lors de notre première saison à Xèron, mais le toponyme n'apparaît ni dans les quelques ostraca recueillis sur place119, ni dans des lettres venues de Duwayj et trouvées à Xèron.

           Dans tous les ostraca où il est attesté, le toponyme (Falacro dans l'It.Ant., Philacon dans la Tab.Peut.) est un mot neutre de la 2e déclinaison. La plus ancienne occurrence se trouve en O.Krok. I 61, 4 (102/103 ou 121/122), où est peut-être mentionnée une attaque de Bédouins qui se serait produite κατὰ Φαλακρόν. Cela suggère que le praesidium existait déjà, ce dont pourrait faire douter la rareté du toponyme dans les ostraca de Dios et de Xèron. Dans ce dernier site, pourtant voisin immédiat de Duwayj, le nom de Phalakron figure seulement dans un poème sur les puits (O.Xer. inv. 995, début iiie s.). Dans la liste des praesidia O.Dios inv. 818, Xèron suit directement Apollônos (il est vrai que cette liste omet aussi Dios entre Xèron et Kompasi). 

           L'élément générique auquel se rapporte tacitement Φαλακρόν ne saurait être πραιϲίδιον, un fortin chauve étant une aberration sémantique ; je croirais volontiers que Φαλακρόν est l'abréviation d'un toponyme complexe, à l'instar de Ξηρὸν Πέλαγοc, très souvent abrégé en Ξηρόν, et que l'élément générique à restituer est Ὄροϲ, comme dans Μέλαν Ὄροc, ou encore Ἄκρον, Ἀκρωτήριον. « Mont Chauve » se réfèrerait à la montagne pointue qui se découpe derrière le praesidium (fig. 26). 

          Fig. 26

          
            [image: Image 10000000000005340000037668D8F7A4.jpg]
          

          Le praesidium de Phalakron, sur fond de mont chauve.

          © M. Reddé

           Ἀπόλλωνοc Ὕδρευμα (Wâdi Jamal [24° 32' 06" N/34° 44' 15" E])
La plus ancienne attestation du site se trouve chez Pline, NH 6.102 (mox ad hydreuma Apollinis), mais il est peut-être mentionné dans un ostracon du iiie siècle après J.-C. trouvé à Bi’r Samût (O.Sam. inv. 720) : on lit dans le prescrit de cette circulaire adressée aux responsables de plusieurs étapes successives de la route d'Edfou à Bérénice : τοῖc ἐπὶ τοῦ Ἀπολλωνίου καὶ Προεμβήcει καὶ Πανιείωι. Sans en être totalement sûrs, nous avons des raisons de penser que Proembèsis est le nom antique de Bi’r Samût ; quant au Paneion, dernière étape nommée, il faut sans doute l'identifier à la station implantée devant le Paneion d'Al-Kanayis. L'ordre des sites mentionnés est donc du sud vers la vallée. Il est dès lors tentant d'identifier ce τοῦ Ἀπολλωνίου avec Ἀπόλλωνοc Ὕδρευμα, en admettant la prétérition de l'élément générique, mais aussi une faute sur le spécifique, le théonyme ayant été remplacé par un anthroponyme.

           Dans les ostraca des praesidia, le générique Ὕδρευμα est indifféremment employé120 ou omis121.

           Καβαλcι? (Abû Ghusûn [24° 23' 13" N/35° 02' 56" E])
Le nom de l'étape située entre Apollônos et Kainon Hydreuma ne figurait jusqu'à récemment que dans les trois itinéraires de la tradition manuscrite, qui proposent des graphies diverses : Gabaum, Cabalsi, Cabau. Il apparaît maintenant désormais dans un poème du IIIe siècle sur les puits trouvé à Xèron (O.Xer. inv. 995, fr. c, 14 [fig. 27]). Hélas, il est tassé en fin de ligne et peut-être abrégé. Seules les trois premières lettres sont certaines : Καυ  ̣  ̣  ̣ . Le graphème b des translittérations latines s'explique sans doute par la spirantisation de la consonne v en latin.

          Fig. 27
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          O.Xer. inv. 995, fr. c : mention de Kabalsi? à la fin de la ligne 14.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Au temps de Pline, il n'y avait pas de puits entre Apollônos Hydreuma et Novum Hydreuma. Kabalsi? devrait donc faire partie, nonobstant la bizarrerie du toponyme, de la campagne d'équipement ordonnée par Iulius Ursus en 76/77. L'identification traditionnelle avec les vestiges visibles à Abû Ghusûn, où la céramique de surface a été datée du iv-ve s.122, est sujette à caution.

           Καινὸν Ὕδρευμα (Wâdi Abû Qurayya ?)
Ce praesidium de la route de Bérénice, établi à l'emplacement d'un puits déjà mentionné sous ce nom de « Nouveau Puits » par Pline123, figure également dans les trois itinéraires de la tradition manuscrite. Nous ignorons si ce toponyme connu de Pline perpétue, comme Kompasi, une appellation remontant au moins à l'époque lagide, ou s'il commémore le forage d'un nouveau puits au début de l'empire. Kainon Hydreuma est trop méridional pour apparaître souvent dans les ostraca des fortins que nous avons fouillés. Il en existe néanmoins une attestation dans le poème trouvé à Xèron, qui célèbre l'eau des puits de la route de Bérénice, énumérés du nord au sud : Καινὸν Ὕδ(ρευμα) (O.Xer. inv. 995, fr. c, 15). D'après la stratigraphie, ce poème date du début du iiie siècle et s'accorde avec les autres sources pour faire de Kainon Hydreuma la dernière étape routière avant Bérénice. 

           L'identification de Kainon Hydreuma est discutée. Il s'agit selon moi du site appelé aujourd'hui Wâdi Abû Qurayya, ensemble complexe de plusieurs constructions en plaine et en hauteur, dont deux grands fortins au pied de la montagne, bien visibles sur Google Earth (24° 03' 45" N/35° 18' 05" E). La description la plus intéressante à ce jour est celle Meredith fondée sur le journal de voyage inédit de Wilkinson : « Wilkinson found here separate walled enclosures of various shapes and sizes, one being a normal Roman square but without bastions and another a square but with one rounded end (with bastions), closely resembling the castellum at Semnah (…). Three small forts perched on isolated hills are situated at intervals extending over a mile up a wâdi. The last of these overlooks a well beside which are remains of what may be the beginning of a long conduit or aqueduct down to the main enclosures. This small hill fort contains within its wall a high point from which all the other enclosures are visible »124.

           Selon S.E. Sidebotham, Wâdi Abû Qurayya a été occupé, d'après la céramique de surface, de l'époque lagide à l'antiquité tardive125. Le site est à 25 km de Bérénice, ce qui correspond joliment aux 18 milles romains indiqués comme distance entre les deux sites par l'Itinéraire Antonin, où le toponyme grec Καινὸν Ὕδρευμα est transcrit en latin Cenon Hidreuma. 

           La question de l'identification de Καινὸν ῞Υδρευμα a été embrouillée par la mention, chez Pline, d'un vetus hydreuma qui a focalisé l'attention, sans doute à cause d'un contresens dans la traduction du passage dans l'édition Loeb (NH. 6.102) : mox ad Novum Hydreuma a Copto CCXXXVI. Est et aliud hydreuma vetus – Trogodyticum nominatur, ubi praesidium excubat deverticulo duum milium; distat a Novo Hydreumate VII. Ce passage doit être ainsi compris : « (on arrive) ensuite à Puits-Neuf, à 236 milles de Coptos. Il existe aussi un ancien puits (il est appelé Trogodytique), où une garnison monte la garde, deux milles à l'écart. Il est à une distance de 7 milles de Puits-Neuf ». Dans ce texte, il faut d'abord noter que hydreuma vetus n'est pas un toponyme : le toponyme attribué par Pline à cet « ancien puits » est Trogodyticum, qui n'apparaît dans aucune autre source. Les auteurs modernes ont donc tort de parler d'une station qui serait appelée Vetus Hydreuma. Pourquoi, ensuite, beaucoup d'entre eux ont-ils identifié Wâdi Abû Qurayya avec « Vetus Hydreuma » ? C'est, je pense, à cause de la faute de traduction dans l'édition Loeb, qui comprend que la garnison comporte deux mille hommes : cinq fortins n'étaient pas de trop pour abriter cet énorme corps de troupe ! En identifiant « Vetus Hydreuma » avec Wâdi Abû Qurayya, il fallait cependant trouver un autre emplacement pour Novum Hydreuma, Puits-Neuf. La carte de Meredith le situe à Wâdi al-Khâshir (24° 11' 03" N/35° 14' 05" E) ; c'était aussi l'avis jusqu'à récemment de S.E. Sidebotham. Mais il n'y a rien d'autre à cet endroit que ce qui ressemble à un hafir, c'est-à-dire une levée ovale de gravier destinée à retenir l'eau des rares crues126. S.E. Sidebotham me signale qu'il propose désormais d'identifier Novum Hydreuma avec le petit fortin de Wâdi Lahma (ou Lahami ; 24° 09' 55" N/35° 21' 55" E)127.

           Les modernes qui identifient Wâdi Abû Qurayya avec le prétendu Vetus Hydreuma plinien n'ignorent pas que Wâdi Abû Qurayya correspond parfaitement, en termes de distance, au Cenon Hidreuma de l'Itinéraire Antonin. Ils en sont alors réduits à imaginer soit que le Nouveau Puits de Pline est une autre station que le Nouveau Puits de l'Itinéraire, soit que Novum et Vetus Hydreuma sont un seul et même site128. Quant à l'hydreuma Trogodyticum de Pline, il demeure un mystère. 

          4. Praesidia des environs du Mons Claudianus

           Trois noms de praesidia, mis à part ceux qui commandent les metalla du Claudianus et de Tiberianè, apparaissent dans le corpus claudianien. Raïma est de loin le plus représenté, avec env. 90 occurrences ; Kampè n'a que 16 mentions, Lakkos une seule certaine. 

           Ῥαϊμα, Ῥαειμα (Abû Zawâl ? [26° 40' 18" N/33° 14' 26" E])
Les deux graphies sont bien représentées : elles sont deux façons de rendre la diérèse. Indéclinable, le mot est pourvu par exception d'une marque d'accusatif en inv. 1801 (εἰc Ῥαϊμαν). Christian Robin, que j'ai consulté sur ce toponyme, estime qu'une origine sémitique (plus précisément arabe ou araméenne) est possible. Je reproduis la note, en date du 28/07/1994, qu'il m'a aimablement communiquée : « La racine RYM est bien attestée en arabe, voir notamment (dictionnaire Kazimirski) : 

          
            raym : supplément ; colline ; tombeau ; gazelle blanche
rīm : tombeau ; sépulture

          

           En arabe, l'ajout du -a(t) donne notamment le nom d'unité (par opposition au collectif). Le grec Ῥαϊμα peut donc transcrire un mot arabe rayma(t) dont le sens pourrait être “colline”, “tombeau”, etc. En hébreu et en syriaque, le correspondant de la racine RYM est RWM, qui peut donner des formes dérivées avec un Y à la place du W en syriaque (dictionnaire Payne Smith) :

          
            raymo’ : taureau sauvage, buffle, licorne
reyomo’ : support
reyomto’ : très grande pierre, obstacle

          

           Non seulement le toponyme Ῥαϊμα peut être d'origine sémitique (plus précisément arabe ou araméenne), mais il a un correspondant fréquent au Yémen, plus rare en Arabie saoudite. Au Yémen du sud, le répertoire des toponymes signale quatre Rayma (Peoples Democratic Republic of Yemen. Official Standard Names, prepared by the Defense Mapping Agency Topographic Center, Washington 1976, p. 165). Au Yémen du Nord, un répertoire moins systématique en donne sept. En Arabie saoudite, je relève cinq Rīm, un ar-Rīmān, un Rīmān et un ar-Rayma. Rayma est donc un toponyme très courant en Arabie méridionale (mais plus rare dans l'Arabie déserte. »

           Les nombreuses lettres écrites par des curateurs de Raïma à des correspondants au Mons Claudianus (centurion, curateur, oikonomos) montrent que Raïma était la première station après le Claudianus dans la direction du Nil et, inversement, la dernière station avant le Claudianus sur l'ὁδὸc Κλαυδιανοῦ. Ces messages sont en effet souvent des lettres d'envoi ou des accusés de réception assurant le suivi du courrier officiel. 

           Raïma n'était pas seulement un relais de la poste officielle. C'était aussi une étape où les caravanes et les charrois faisaient halte et s'abreuvaient. Le praesidium devait donc disposer d'un puits comme tant de fortins du désert. Il est possible qu'on ait dû en construire un second à proximité : ce serait cet <h>ydreuma dont Antistius Flaccus annonce depuis Raïma le forage réussi à son collègue Caninius au Mons Claudianus (O.Claud. I 2). On n'a certainement pas attendu le règne de Trajan (date de la lettre) pour creuser un puits à Raïma, dont le nom est raisonnablement restitué dans un ostracon de 68 après J.-C.129. Ce nouveau puits proche de Raïma est peut-être le même que celui dont il est question dans les lettres de Demetras O.Claud. II 383 et IV 864 : Demetras informe ses correspondants qu'un tailleur de pierre envoyé du Mons Claudianus ne s'est pas présenté à l'hydreuma, et que d'autre part, des paniers et des couffins qui devaient venir de Raïma à l'hydreuma ont filé au Claudianus. Plusieurs lettres de curateurs trahissent la crainte de manquer d'eau ou sont des demandes de matériel destiné à l'entretien des chadoufs (au pluriel, κήλωνεc, κηλώνεια : un par puits ?)130. 

           Il n'est pas étonnant dès lors que Raïma dispose d'un potager (κῆποc), ce qui permet au curateur d'envoyer des légumes au centurion stationné au Claudianus (O.Claud. II 370). 

           On aurait pu croire que Raïma recevait son ravitaillement de la vallée, lorsque la poreia montait vers le Claudianus en passant par Raïma. On observe pourtant que les greniers de Raïma sont parfois approvisionnés à partir du Claudianus (O.Claud. I 124 et 125 : accusés de réception pour des chargements d'achyron (balle, résidus de battage) envoyés du Claudianus à Raïma par le caesarianus Successus ; inv. 2188 : accusé de réception à Philôn pour trois artabes de pain). Raïma dispose d'un grenier, dont le responsable (θηcαυροφύλαξ) informe son homologue au Claudianus qu'un charpentier a retiré ses rations à Raïma (inv. 555). 

           La seule station importante qui pourrait correspondre à ce que nous savons de Raïma d'après cette correspondance est Abû Zawâl131, à c. 33 km de marche du Claudianus. On doit à R. et D. Klemm la meilleure description de ce site exploité comme mine d'or sous le Nouvel Empire et sous les Ptolémées132. Selon leurs observations, Abû Zawâl n'est plus à l'époque romaine qu'une station sur la route du Claudianus. Ils publient la photo d'un ostracon provenant du dépotoir à l'ouest du fortin, avec une traduction que leur en a communiquée le regretté Georges Nachtergael. En voici le texte, que je transcris d'après la photo (fig. 28)133 :
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                  Ψεντάηcιc          Ἀμμωνίῳ τῷ ἀδελ-
                

                
                        φῷ χαίρειν. κόμιcον ῥακάδιν
                

                
                  cκάτεα χυριδίων. ἄcπαcε Καcυλ-
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                        ἐρρῶcθαί cε.
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                  l. κόμιcαι 3 l. cκατῶν χυ- ex χρ- corr. l. χοιρ- l. ἄcπαϲαι 3-4 l. Καcυλλᾶν 5 cε––
                

              
            

          

          « Psentaèsis à Ammônios son frère, salut. Prends livraison d'un chiffon contenant du fumier de porc. Salue Kasyllas. Porte-toi bien. »

          Fig. 28
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          Ostracon trouvé à Abû Zawâl.

          © R. Klemm

           Les trois personnes nommées n'ont malheureusement pas pu être identifiées avec des individus connus par les ostraca du Claudianus, d'où cette lettre a vraisemblablement été envoyée. Elle pourrait indirectement confirmer l'identification d'Abû Zawâl avec Raïma. Non seulement Raïma disposait d'un potager, mais un ostracon du Mons Claudianus, O.Claud. II 280, lettre envoyée d'un praesidium où l'on pratique la culture maraîchère (elle se termine par l'information : « les légumes n'ont pas encore poussé »)134, accompagne le retour à vide du « panier que tu nous as envoyé chargé d'excréments135, afin que tu nous en réexpédies quand tu trouveras l'occasion ». Sans doute le panier souillé ne pouvait-il plus servir désormais qu'à ce contenu, dans des allées et venues entre le Claudianus et Raïma. Dans l'ostracon d'Abû Zawâl, le fumier est transporté non dans un panier, mais dans un chiffon. Le diminutif ῥακάδιον (de τὸ ῥάκοc, « morceau de tissu ») n'est attesté que dans la documentation papyrologique, presque toutes les occurrences se trouvant dans des ostraca du désert Oriental, où un ῥακάδιον sert à empaqueter des bâtonnets de collyre, des dattes, une tunique136. L'éditeur d'O.Claud. II 280 s'interroge sur la nature de l'engrais envoyé : l'ostracon d'Abû Zawâl apporte peut-être une réponse (et semble indiquer en outre qu'il n'y avait pas de porcs à Raïma lorsque cette lettre a été écrite). Il reste pourtant curieux que ce jardinier de Raïma ne se soit pas contenté du crottin d'âne ou de chameau qui devait abonder sur place : les déjections porcines jouissaient-elles d'une réputation particulière ? C'est le cas du moins pour la culture de certains arbres fruitiers, selon Théophraste (CP 2.14.2, 3.10.3 [ὑεία κόπροc]) et Pline (NH 17.258-259 [fimum suillum]). Mais on peut songer à une autre hypothèse : il ne s'agirait pas d'engrais, mais d'un ingrédient pour une préparation médicinale ou magique, comme dans la lettre O.Did. 395, qui contient la promesse d'apporter τὸ cκῶρ τῶ χυρογρύλω (τοῦ χοιρογρύλλου), « la crotte de daman137 » ? Un argument morphologique pourrait être invoqué en faveur de cette hypothèse : le curieux accusatif puriel cκάτεα fait penser à une remarque de Gignac sur l'accusatif pluriel non contracte -εα au lieu de -η des substantifs neutres en -οc (type γένοc, gén. γένουc) : l'accusatif -εα se trouve uniquement dans les papyrus magiques138. De fait, à côté de la forme classique τὸ cκῶρ, gén. cκατόϲ, Phrynichos (iie siècle apr. J-C) signale une forme vulgaire τὸ cκάτοϲ, gén. cκάτουϲ139. Il est à noter cependant que le porc est pratiquement le seul des animaux domestiques dont les déjections ne soient pas couramment préconisées par la pharmacopée antique140. Quoi qu'il en soit, il est remarquable qu'aucun des trois ostraca du désert Oriental mentionnant des excréments n'emploie le terme habituel, qui est κόπροϲ, aussi bien dans les recettes magiques ou médicales que lorsqu'il s'agit d'engrais. 

           Καμπή
Ce praesidium141 est mentionné dans seize ostraca, tant trajaniens que plus tardifs, du Mons Claudianus. Son nom semble indiquer qu'il se trouvait dans un tournant, un virage. Cette notion est courante en toponymie142. Une fois, dans une lettre, le mot est précédé de l'article (εἰc τὴν Καμπήν, O.Claud. I 155). Dans un proscynème devant la Tychè de Kampè, le mot est élargi en sigma (τῇ Τύχῃ Καμπῆτοc, O.Claud. II 237, 5). Deux lettres adressées par des curateurs de Raïma (vraisemblablement Abû Zawâl) à des curateurs du Claudianus accusent réception de courrier arrivé du Claudianus et confirment sa réexpédition immédiate vers Kampè (O.Claud. inv. 7027 et 7595). Il semble donc que Kampè soit une station en aval de Raïma dans la direction du Nil. Dès lors, trois hypothèses s'offrent : (1) Kampè serait la station d'Al-Sâqiya sur la route du Porphyritès ; son nom de « tournant » viendrait de ce qu'on pouvait y quitter la route du Porphyritès et obliquer vers l'est pour rejoindre le Claudianus ; Al-Sâqiya (26° 44' 04" N/32° 52' 54" E) est à c. 38 km de marche d'Abû Zawâl. (2) Kampè serait Tal‘at al-Zarqâ’ (26° 35' 09" N/33° 11' 56" E) ; appelé par les bédouins d'aujourd'hui Abû Shuwayhât, ce site qui n'a jamais été fouillé comporte un puits et des animal-lines. Il se trouve à l'entrée de la montagne, au débouché d'un réseau de petites vallées par lesquelles on peut rejoindre directement Abû Zawâl (cela semble du moins possible, d'après les images satellites, pour un homme à pied ou à cheval). Le trajet le plus court entre Abû Zawâl et Tal‘at al-Zarqâ’ fait env. 11 km. (3) Kampè serait Qarya (26° 22' 16" N/33° 01' 08" E). Visible de la vieille route de Qena à Safaga, ce praesidium pourvu d'animal-lines, pourrait être le point où se rejoignent l'hodos Klaudianou et les itinéraires menant vers des sites plus méridionaux, en particulier l'Ophiatès.

           Λάκκοc
O.Claud. inv. 2283 (Trajan ?) invite à considérer que Lakkos, la Citerne, est un praesidium, sans doute ainsi nommé, par métonymie, parce qu'il ne disposait pas de puits, mais seulement d'une citerne qu'on remplissait grâce à des caravanes d'animaux chargés d'outres. Le destinataire de cette lettre courroucée, dans laquelle il se voit reprocher de n'avoir pas renvoyé la totalité des outres, est en effet κουράτωρ Λάκκου ; or le nom de fonction curator n'est attesté, dans le désert Oriental, que pour les curatores praesidiorum. Le petit praesidium du Mons Claudianus, que l'on a, depuis Schweinfurt, la malencontreuse habitude d'appeler l'Hydreuma bien qu'il ne comporte pas de puits, mais seulement une citerne, serait un bon candidat, mais cette identification n'est guère confirmée par les ostraca trouvés sur place (l'adresse de destination, lorsqu'elle figure sur les tituli amphoriques de l'« Hydreuma » est εἰc Κλαυδιανόν143). 

        

      

    

  
    
      
        
           O.Claud. inv. 2283 est la seule attestation certaine d'un praesidium appelé Lakkos. Parmi les autres occurrences dans le corpus claudianien de l'appellatif λάκκοc, je suis tentée de croire qu'il s'agit aussi du praesidium en O.Claud. IV 714 et 717 (Trajan) à cause de sa proximité avec deux autres toponymes : dans ces états des effectifs, les dernières rubriques sont, dans l'ordre : λάκκῳ (Λάκκῳ ?), Ῥαιμα, Αἰγύπτῳ, ἄρρωcτοι, « à la citerne (C- ?), à Raïma, en Égypte, malades ». 

          5. Praesidia des environs d'Umm Balad

          A. Les données du terrain

           Quatre quadrilatères fortifiés existent dans un rayon d'une dizaine de kilomètres autour d'Umm Balad. Les noms de praesidia les plus récurrents dans les O.KaLa. se réfèrent nécessairement au moins à certains d'entre eux. Ces quatre praesidia sont :

          – Qattâr (27° 05' 21" N/33° 13' 44" E), situé directement sur l'ὁδὸc Πορφυρίτου, est le voisin immédiat d'Umm Balad dans la direction de Qena/Kainè. Il est 9 km à vol d'oiseau d'Umm Balad, soit c. 11,5 km de marche.144. Comme toutes les stations d'étapes sur l'hodos Porphyritou (ce que n'est pas Umm Balad), le praesidium est flanqué d'animal lines. Toute trace du puits antique a disparu, soit qu'il ait été à l'intérieur du fortin et effacé par le puits moderne, soit qu'il ait été à l'extérieur et ensablé. 

          – Bâdiya (27° 12' 52" N/33° 20' 42" E, 9 km à vol d'oiseau, 11,20 km en voiture)145 est le voisin immédiat d'Umm Balad sur l'ὁδὸc Πορφυρίτου dans la direction du Porphyritès. Comme Umm Balad, il est implanté un peu à l'écart du grand Wâdi Belih qu'emprunte l'ὁδὸc Πορφυρίτου. Les animal lines qui s'étendent devant le fortin montrent que c'était une halte importante pour les bêtes de somme ou de trait allant au Porphyritès ou en revenant (voir fig. 29). À Bâdiya s'offraient deux trajets vers le Porphyritès. Les hommes et les bêtes pouvaient gagner la « footpath station » au pied de la montagne et franchir celle-ci par un sentier en lacets à flanc de coteau qui conduisait au Wâdi Ma‘mal, où se trouvait le centre administratif du Porphyritès. En revanche, au moins les chars qui allaient attendre les monolithes au pied d'un quai de chargement (main loading ramp sur la carte de la fig. 29), empruntaient une piste contournant le massif du Jabal Dukkhân. Ce long itinéraire de contournement devait être surtout emprunté par les monolithes descendant du Porphyritès. À quelques mètres du fortin de Bâdiya s'élève une colline de rochers curieusement fortifiée. Il n'y pas de puits à l'intérieur du praesidium ; le puits connu le plus proche, Bi’r Bâdiya, toujours utilisé, se trouve à 500 m ; il n'est pas possible de savoir si c'est le puits antique. Il n'est pas exclu que les occupants du fortin se soient ravitaillés à un puits plus proche, aujourd'hui indétectable. 

          – La « footpath station » (27° 13' 03" N/33° 18' 25" E)146. À 8 km d'Umm Balad à vol d'oiseau, ce tout petit fort commande un raccourci qui permettait d'accéder au Wâdi Ma‘mal, où se trouvait le centre administratif du Porphyritès, sans faire le grand détour par le Wâdi Umm Sidrî auquel étaient contraints les transports de monolithes (fig. 29). Ce chemin en lacets147 était pratiquable pour des ânes et des chevaux148. Il est plus difficile de dire si des chameaux ont pu l'emprunter149. L'image satellite montre qu'on pouvait rejoindre ce petit fort depuis Umm Balad sans passer par Bâdiya, mais nous n'avons jamais eu le temps d'explorer quel itinéraire exactement prenaient les anciens. Je l'estime, d'après l'image, à une dizaine de kilomètres.

          Fig. 29
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          Les voies d'accès au Porphyritès, d'après Maxfield, Peacock 2001, p. 194. Les puits repérés sont signalés.

          © S. Goddard

          – Wâdi Belih (27° 14' 19" N/33° 22' 55" E, à 13,5 km à vol d'oiseau d'Umm Balad)150. C'est un petit praesidium au plan atypique et apparemment dépourvu de puits intérieur, implanté dans l'estuaire du Wâdi Belih. Il se trouvait donc à l'entrée (pour qui arrivait de la mer Rouge) de la grande diagonale reliant le Porphyritès et, plus tard, le fort d'Abû Sha‘r à Kainè à travers la chaîne Arabique, le Wâdi Belih se prolongeant dans le Wâdi al-Atrash. Le fortin servait-il à contrôler l'entrée de la piste du Nil ? Était-ce une station de la via Hadriana151 ? Il se trouvait à un kilomètre à l'écart de l'itinéraire des poids-lourds vers le Porphyritès, qui transitait par Bâdiya152. De Wâdi Belih, on pouvait se rendre à Bâdiya en cheminant sur un peu plus de 5 km. Wâdi Belih n'a jamais été fouillé ; il a été daté d'après la céramique de surface du ier-iie s.153. 

           Dans le tableau suivant sont présentés tous les toponymes du corpus d'Umm Balad. Un site est caractérisé comme praesidium lorsqu'il est sous le commandement d'un curator ou lorsque le générique praesidium est accolé au spécifique. Les noms des metalla ont déjà été étudiés, ceux des puits le sont dans la section consacrée aux hydreumata.

          Tableau 4

          
            
              	 
              	
                objet topographique

              
              	
                nombre d'occurrences154

              
              	
                dont nombre de tituli

              
            

            
              	
                Kainè Latomia

              
              	
                
                  metallon + praesidium
                

              
              	
                102

              
              	
                93

              
            

            
              	
                Domitianè

              
              	
                
                  metallon+ praesidium
                

              
              	
                43

              
              	
                31

              
            

            
              	
                Porphyritès

              
              	
                
                  metallon + praesidium
                

              
              	
                36

              
              	
                5

              
            

            
              	
                Claudianus

              
              	
                
                  metallon+ praesidium
                

              
              	
                6

              
              	
                0

              
            

            
              	
                Prasou

              
              	
                praesidium + puits

              
              	
                29

              
              	
                2

              
            

            
              	
                Sabelbi

              
              	
                praesidium + puits

              
              	
                22

              
              	
                6

              
            

            
              	
                Akantha

              
              	
                
                  praesidium
                

              
              	
                10

              
              	
                0

              
            

            
              	
                Kardamèton

              
              	
                puits

              
              	
                7

              
              	
                0

              
            

            
              	
                Arabarchès

              
              	
                metallon ?

              
              	
                4

              
              	
                1

              
            

            
              	
                Germanikè Latomia

              
              	
                
                  metallon
                

              
              	
                1

              
              	
                0

              
            

            
              	
                Melan Oros

              
              	
                
                  praesidium
                

              
              	
                5

              
              	
                1

              
            

          

          Toponymes mentionnés dans les ostraca d'Umm Balad.

           Μέλαν Ὄροc (Dayr al-Atrash ? [26° 56' 07" N/33° 04' 55" E])
Parmi les praesidia mentionnés dans les ostraca d'Umm Balad, Melan Oros est celui dont les occurrences sont les moins nombreuses : cinq en tout. C'était donc sans doute le site le plus éloigné. C'est pourtant celui dont l'identification nous paraît la plus solide. Deux de ces attestations montrent clairement que Melan Oros se trouvait entre Umm Balad et la vallée du Nil. En O.KaLa. inv. 637, le soldat Marcus Arès Verus, stationné à Melan Oros, promet d'envoyer des légumes au médecin-chef qui est à Umm Balad « quand l'intendant aux vivres des soldats montera (sc. de la vallée) ». Dans la lettre O.KaLa. inv. 275, Antistius, à court de pain, demande à son correspondant Antonius qui est à Umm Balad de lui en envoyer qu'il lui rendra par la prochaine poreia : on comprend que, lorsque la caravane du ravitaillement montera de la vallée, Antistius recevra sa ration de pain et en distraira une partie qu'il remettra dans la poreia pour qu'elle l'emporte à Umm Balad à l'intention d'Antonius. Pour rassurer Antonius sur la perspective d'un remboursement rapide, Antistius ajoute cette information encourageante : « on dit que la poreia est à Melan Oros » (ἐν Μέλανι Ὄρει). La présence à Umm Balad d'un titulus amphorique mentionnant la destination Μέλαν Ὄρο[c] pourrait s'expliquer par un arrangement semblable155. 

           La demande de pain suggère qu'il y a au moins un praesidium (celui où se trouve Antistius) entre Umm Balad et Melan Oros. Comme il ne faut pas chercher Melan Oros trop loin, il est tentant de l'identifier à Dayr al-Atrash, Antistius étant stationné à Qattâr.

           Μέλαν Ὄροc est une fois suivi du générique : un soldat se décrit dans le prescrit d'une lettre comme cτρατιώτηc ἀπὸ Μέλανοc Ὄρουc πραιcιδίου (O.KaLa. inv. 637). Ici, πραιcιδίου n'est pas le troisième élément d'un toponyme complexe, mais une apposition.

           Il est tentant de rapprocher le praesidium de la Montagne noire de la Montagne de Pierre noire (μέλανοc λίθου ὄροc) que Ptolémée, dans sa liste des carrières du désert Oriental Geogr. 4.5.27156, insère entre la montagne de porphyre et la montagne de basanitès (i.e. les carrières de Grauwacke du wâdî al-Hammâmât)157. Les éditeurs de la Géographie, y compris Müller, ne proposent pas d'identification. 

           Πράcου (Bâdiya ou Qattâr ?)
Indéclinable, c'est le génitif de τὸ πράcον, le poireau, qui est aussi le nom d'un cap de la côte orientale du continent Africain, le cap Prason, plusieurs fois mentionné par Ptolémée (τὸ Πράcον ἀκρωτήριον)158. Dans le cas du cap, τὸ πράcον devrait se référer non au légume, mais à une algue, la posidonie.

           D'après les lettres qui en ont été envoyées à Umm Balad, ce praesidium était pourvu d'un puits et d'une citerne et jouissait d'un potager. Comme il semble immédiatement voisin d'Umm Balad, il doit s'agir de Bâdiya ou de Qattâr, mais la teneur des lettres ne permet pas de trancher. 

           Abondamment attesté dans les ostraca d'Umm Balad, Prasou est peut-être mentionné en O.Claud. inv. 3438 (r. Trajan), lettre fragmentaire dans laquelle Epagathos demande à Geta de lui envoyer quelque chose en rapport avec des cavaliers ; la ligne 4 se lit : ἐν Π̣ράcου π̣[

           Cαβελβι (Bâdiya ou Qattâr ?)
Ce site, dont on relève 22 attestations dans les ostraca d'Umm Balad, ne devait pas en être très éloigné. L'existence d'un curateur de Sabelbi garantit qu'il s'agit d'un praesidium. La lettre O.KaLa. inv. 266 est particulièrement informative : son auteur, Paulinus, demande à son correspondant d'envoyer trois hommes en renfort pour curer le puits de Sabelbi afin que le char trouve de l'eau quand il reviendra du Porphyritès. Il est dès lors tentant de déduire que Sabelbi est à identifier avec Bâdiya (pour un autre argument en faveur de Bâdiya, voir infra s.n. Ἄκανθα), mais on ne peut exclure Qattâr : le char revenant du Porphyritès n'aura-t-il pas besoin de se ravitailler en eau non seulement à Bâdiya, mais aussi ensuite à Qattâr ? A. Bülow-Jacobsen invoque cependant O.KaLa. inv. 422 pour soutenir la seconde hypothèse159 : Hierônymos adresse cette lettre à Maximus, en poste à Umm Balad, pour lui demander d'envoyer des cordes « afin que le char en dispose pour la descente (τὸ καταβατόν) qui se trouve à Sabelbi ». Il se trouve que, à proximité de Qattâr la piste connaît un fort dénivelé : pour A. Bülow-Jacobsen, le char transportant un monolithe s'est arrêté au sommet de la pente, attendant les cordes pour arrimer son chargement. 

           La graphie de ce toponyme énigmatique est flottante : Cαβελβια̣ (O.KaLa. inv. 697), Cεβιλβια (accusatif Cεβιλβιαν) en O.KaLa. inv. 208 et 564 (encore que dans ce cas, la paléographie suggère plutôt Cαβελβιλ), Cαβαλ[ (O.KaLa. inv. 541). Je n'ai trouvé que deux noms étrangers offrant une ressemblance avec Cαβελβι : le nom libyque Ταβαλβιc160 et le nom du Mysien Cταβέλβιοc dans l'Economique d'Aristote (1353b). Cornelia Römer m'a proposé un rapprochement avec l'arabe sabil. 

           Ἄκανθα
L'existence d'un curateur d'Akantha, auteur d'une lettre qu'il adresse à un centurion résidant alors à Umm Balad161, nous paraît suffisante pour considérer que ce site, sans doute nommé d'après un acacia remarquable soit par son isolement, soit par sa taille, avait statut de praesidium. Le nombre modéré d'occurrences suggère qu'Akantha est ou bien relativement éloigné d'Umm Balad (mais peut-être pas autant que Melan Oros), ou bien à l'écart de la route du Porphyritès. En réalité, il ne doit pas être très éloigné : l'objet de la lettre du curateur est en effet de se plaindre d'un certain Amais, posté à Umm Balad, qui a refusé d'envoyer ses rations à un certain Mithrôn, stationné à Akantha. Mithrôn est donc obligé de se déplacer à Umm Balad pour venir les chercher, sans doute muni de la lettre de son curateur. Akantha pourrait ne pas être desservi par la poreia, la caravane du ravitaillement. 

           De la phase domitiano-trajanienne d'Umm Balad datent trois lettres qui sont des demandes adressées à des autorités d'Umm Balad (un centurion, le curateur, l'architecte Hierônymos)162 d'ordonner à la garnison de Sabelbi de détacher un cavalier pour escorter un chameau qui va à Akantha, afin qu'il n'effectue pas seul ce déplacement. Akantha semble donc être un site écarté auquel on accède en passant par Sabelbi. Si Sabelbi est Bâdiya, Akantha pourrait être la footpath station ou le fortin de Wâdi Belih. Deux de ces demandes émanent de Turranius, dont je pense qu'il est curateur de Prasou163. En revanche, je ne vois pas quel praesidium serait Akantha si l'on identifie Sabelbi à Qattâr, à moins d'imaginer qu'Akantha serait le même site que le puits de l'Akanthion (appelé une fois Ἄκανθα) mentionné dans les ostraca du Mons Claudianus et éponyme d'une route164. Une route qui relierait le Claudianus à la région d'Umm Balad ? Certes, un tel itinéraire existe : après avoir remonté la mer de sable située au nord-ouest du Claudianus, on s'engage dans la montagne, puis on oblique vers le sud-ouest en direction de Umm Shejilât (26° 56’ 36" N/33° 14’ 53" E) ; à 1,5 km au nord-est de cette petite carrière, on remonte un wâdi nord-sud en direction de Qattâr : c'est là que Meredith situe sur sa carte un puits qu'il appelle Bi’r Umm Dîsî, indiscernable sur Google Earth. Mais il n'est guère probable que ce bi’r discret soit l'Akantha des O.Claud. et des O.KaLa. En effet, l'Akantha des O.Claud. ravitaille en eau le Claudianus (§ 178 de ce texte) : Bi’r Umm Dîsî est trop éloigné du metallon pour cela. Par ailleurs, l'Akantha des O.KaLa est sous l'autorité d'un curateur ; il doit donc s'agir d'un puits fortifié ayant laissé des traces bien visibles. Akantha existe toujours au iiie siècle : il est mentionné dans plusieurs des dix lettres de la petite archive du centurion Caninius Dionysios, qui semble avoir fait un séjour éphémère dans le praesidium à cette époque.

           Ἄκανθα se décline. Contrairement à l'usage pour le puits nommé τὸ Ἀκάνθιον dans les O.Claud., l'emploi de l'article devant Ἄκανθα est variable et semble dépendre des individus ou peut-être de l'époque165 : Turranius, auteur d'une abondante correspondance de la première phase d'Umm Balad, met l'article, qui est absent dans trois lettres (deux scripteurs différents) du dossier de Caninius Dionysios (iiie s.).

          6. Conclusion sur la toponymie des praesidia

           Parmi les noms de praesidia grecs et latins, certains se déclinent, d'autres sont figés au génitif ; ces derniers sont soulignés dans le tableau ci-après :

          Tableau 5

          
            
              	 
              	
                substantif

              
              	
                adjectif

              
            

            
              	
                appellatif

              
              	
                Ἄκανθα, Δίδυμοι, Καμπή, Κροκοδιλώ, Νιτρίαι, Πράcου, Φοινικών

              
              	
                Ξηρόν, Φαλακρόν

              
            

            
              	
                2 appellatifs (substantif et adjectif)

              
              	
                Ξηρὸν Πέλαγοc, Μέλαν Ὄροc, Θῶνιc Μεγάλη

              
              	 
            

            
              	
                proprial

              
              	
                Ἀφροδείτηc/Ἀφροδείτη, Διόc, Ἀπόλλωνοc, Cιμίου, Πέρcου

              
              	
                Μαξιμιανόν

              
            

          

          Noms des praesidia.

           Il ressort de ce tableau que les noms de praesidia qui restent au génitif sont les noms propriaux (théonymes et anthroponymes), Πράϲου faisant exception. Dans le cas d'Ἀπόλλωνοc, la fossilisation au génitif vient de ce qu'il s'agit de l'abréviation d'Ἀπόλλωνοc ῞Υδρευμα, mais cette explication ne rend pas compte de Διόc et Ἀφροδίτηc, où l'on sait que le praesidium n'a pas été implanté sur le site d'un ancien puits dont le nom composé aurait été conservé. Ces génitifs sont donc à comprendre comme compléments du nom πραιcίδιον, même si ce substantif, contrairement à ὕδρευμα, ne fait presque jamais l'objet d'une semi-agglutination, ce qui se manifeste en grec par la postposition après l'élément spécifique. 

           Dans trois cas, les noms de praesidia sont des adjectifs uniques : Μαξιμιανόν, adjectif proprial, s'accorde avec le générique sous-entendu πραιcίδιον ; dans le cas de Ξηρόν, le substantif sous-entendu n'est pas πραιcίδιον, mais Πέλαγοc, qui n'est d'ailleurs pas toujours omis et qui a la particularité d'être un élément générique « transféré », i.e. se référant à un autre objet topographique que celui qu'il nomme. Φαλακρόν ne saurait non plus se rapporter à un πραιcίδιον sous-entendu, mais sans doute à un substantif signifiant « montagne » ; c'est donc probablement un autre exemple de générique transféré, mais toujours omis, du moins dans la documentation dont nous disposons. 

          VI. Puits (hydreumata)

           Induits en erreur par le texte de Pline et certains toponymes complexes incluant le générique Ὕδρευμα, les modernes ont longtemps désigné les fortins du désert Oriental comme des hydreumata, d'où, par exemple, la malencontreuse appellation « l'Hydreuma » pour le petit fort du Mons Claudianus, alors qu'il ne comporte pas de puits. Car on a longtemps cru qu'hydreuma signifiait tout point d'eau, puits ou citerne. Il n'en est rien : les ostraca du désert Oriental ont bien montré que ce mot, propre au grec d'Égypte, avait uniquement le sens de puits. Dans le désert Oriental, citerne se dit ὑδρεία et, à l'époque romaine, λάκκοc.

           Les hydreumata catalogués ci-après sont des puits isolés, et non pas intégrés dans un praesidium. Dans les ostraca d'Umm Balad, un seul puits (qui n'a pas été identifié sur le terrain) semble correspondre à cette définition : Καρδάμητον, désigné comme τὸ Καρδαμήτου ὕδρευμα en O.KaLa. inv. 747. Ce toponyme, connu par quatre ostraca, est un hybride, composé à partir du grec κάρδαμον, « cresson », et du suffixe latin -etum, qui sert à former des collectifs166. Καρδάμητον signifie donc « cressonnière », réalité difficile à se représenter dans le désert. Contrairement à τὸ Ἀκάνθιον, Καρδάμητον n'est jamais employé avec l'article, peut-être parce que les locuteurs ne percevaient pas cet hydride bizarre comme un appellatif : ἐν Καρδαμήτῳ (O.KaLa. inv. 307), εἰc Καρδάμητον (O.KaLa. inv. 850).

           Tous les autres hydreumata abordés dans cette partie sont mentionnés dans les ostraca du Mons Claudianus. À une exception près, nous ne pouvons pas davantage les situer. L'un d'entre eux était peut-être le puits du Wâdi Umm Diqal167, situé au milieu d'un quadrilatère, et qui se trouve à 3,4 km du praesidium du Wâdi Umm Hussayn, en passant devant l'« Hydreuma ». L'exception est l'hydreuma Traianon Dakikon, qui est le puits creusé sous Trajan, quelques mètres à l'ouest du praesidium du Wâdi Umm Hussayn. Ce toponyme honorifique (le seul de notre corpus) est connu par deux inscriptions : 

          
            ὕδρευμα εὐτυχέcτατον Τραιανὸν Δακικόν / fons felicissimus Traianus Dacicus (autel I.Pan 37, 108/109 après J.-C.)

          

          
            (ὕδρευμα εὐτυχέcτατον) Τραιανὸν Δακικόν / fons abundans aquae felicis Traianus Dacicus (linteau de la salle des citernes, SEG XLII 1574)

          

           Ces inscriptions ont probablement été gravées à l'occasion de l'inauguration du puits par le préfet Sulpicius Similis venu en personne. On connaissait depuis longtemps celle de l'autel, maintenant détruit, qui se trouvait sur le podium du Serapeum ; l'autre est gravée sur le linteau de la porte de la salle aux citernes découvert lors de la saison 1991 à l'intérieur du praesidium (fig. 30). L'éditeur du linteau considère curieusement Τραιανὸν Δακικόν/Traianus Dacicus comme le nom du puits, le dissociant du reste qu'il appelle une « qualification »168. La structure de ce toponyme n'a pourtant rien que d'ordinaire : générique (ὕδρευμα/fons), suivi d'une accumulation de spécifiques avec une variante dans le latin. Faute de place pour insérer ὕδρευμα εὐτυχέcτατον, le lapicide a mis en facteur commun au milieu fons abundans aquae felicis, tandis que les deux derniers déterminants exprimant la loyauté à l'empereur étaient disposés de part et d'autre en latin et en grec. Il est possible que ce toponyme encombrant et qui n'est pas entré dans l'usage se réfère, par métonymie, à toute l'agglomération du Wâdi Umm Hussayn : cela expliquerait qu'aucune des deux inscriptions n'ait été trouvée à côté du puits. Au iiie siècle av. J-C., un autre puits-station du désert Oriental associe l'idée de bonne chance à un nom dynastique : τὸ Ἀρcινόηc Εὔκαιρον ὕδρευμα, mentionné dans plusieurs circulaires trouvées à Bi’r Samût.

          Fig. 30

          
            [image: Image 10000000000005790000014CFBE4F754.jpg]
          

          Le linteau de la salle des citernes au Mons Claudianus.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Ἀκάνθιον, Ἄκανθα, « L'Acacia »
Plusieurs ostraca trajaniens du Mons Claudianus mentionnent un puits, où des norias de chameaux allaient chercher de l'eau, normalement appelé τὸ Ἀκάνθιον (toujours avec l'article), et, une fois, dans une lettre grecque écrite par un latiniste, Ἄκανθα (sans article et non décliné : εἰc Ἄκανθα, O.Claud. II 362). Le compte d'argent O.Claud. inv. 3819 se termine sur l'ordre : ἔρχου ἰϲ τὸ Ἀκάνθιον̣ τὸ ὕδρευμα. C'est la seule des occurrences de ce toponyme où il soit expressément qualifié de puits. 

           Ce puits est éponyme d'une route, d'après deux laissez-passer adressés aux stationarii /epitèrètai [ὁδοῦ] Ἀκανθίου (O.Claud. I 77 et 81) ; ὁδοῦ est chaque fois restitué, mais cette restitution paraît s'imposer. Il devait s'agir d'une piste secondaire menant du Claudianus à ce puits. Sur une éventuelle identification avec un puits homonyme mentionné dans les ostraca d'Umm Balad, voir le § 168 de ce texte.

           Le puits des Dioskoureia
La lettre O.Claud. inv. 490 tourne autour d'une affaire d'outre détournée dans laquelle interviennent οἱ ἐκ τοῦ ὑδρεύματοc \τῶν/ Διοcκορίων, un puits d'où l'on transporte, selon cet ostracon, l'eau destinée à abreuver les chevaux accompagnant la poreia, c'est-à-dire la caravane ravitaillant périodiquement le metallon. Ce toponyme revient dans le grand organigramme trajanien169, où il figure parmi les noms de sites et de chantiers où sont envoyées des rations d'eau : latomiai, quais (κρηπίδεc) de latomiai, aciérie (cτομωτήριον), tour de guet (cκόπελοc). Dans ce catalogue, où les noms des sites attributaires sont au datif, figure le mot Διοcκορίοιc. Il s'agit vraisemblablement du même objet topographique, mais, comme on y envoie de l'eau, le puits serait alors en construction. Une dernière attestation probable du toponyme se trouve en O.Claud. inv. 7955.
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           Coin supérieur droit d'une lettre, peut-être inachevée, écrite par un curateur anonyme qui s'est peut-être arrêté en s'apercevant d'une erreur commise dans le prescrit, pour lequel nous ne connaissons pas de formule approchante. Faut-il restituer ἐν (τοῖc) Δι]ο̣cκορείοιc ? Mais quoi devant ?

          ↓          ] c κουράτωρ
                   vac. 
-- Δι]ο̣cκορείοιc χαίρειν
    -- ξ]ύλα δ̅ ἀνθ̣’ οὗ vac.
        ]          vac.
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           Καττίου, le puits de Cattius
Mentionné dans le corpus trajanien, mais aussi dans les ostraca plus tardifs, Καττίου est soit le nom d'un puits, soit peut-être plutôt celui d'un secteur du metallon où il y avait aussi un puits. Si l'on trouve en effet l'entrée ὑδρεύματι Καττίου en O.Claud. IV 700, 10 (Trajan), décompte d'ouvriers ventilés par affectations, et si Kattiou est un lieu d'où reviennent des chameaux chargés d'eau (O.Claud. inv. 3114), on relève aussi un syntagme τὰ Καττίου (avec variante τὸ Καττίου), voire τὰ Κ̣α̣τ̣τ̣ίου [μέ?]ρη (O.Claud. IV 760, mais je tiens les lettres que je pointe et, surtout, la restitution pour incertaines). Kattiou est également un lieu d'extraction qu'on fournit en outils. Les occurrences de Καττίου sont les suivantes :

          O.Claud. IV 697, 8 (Trajan) : décompte d'ouvriers ventilés par affectations (souvent au datif), parmi lesquelles Καττίου. 

          O.Claud. IV 746 (Trajan), billet affectant un certain Leonidès εἰϲ τὸ Καττίου (sous-entendre ὕδρευμα ?). 

          O.Claud. IV 632, 1-2 (Trajan) : εἰ̣ϲ̣ τὰ̣ | Καττίου est tentant (cf. O.Claud. IV 757), bien qu'il semble y avoir des traces après τά (fig. 32).
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          O.Claud. inv. 2853, 1 (Trajan), organigramme appartenant à la même série que l'inv. 1538. Dans la première section, qui concerne les rations des forgerons répartis à différents postes d'activité, figurent [le quai (κρηπίc)] de la carrière Mesè, l'aciérie (cτομωτηρίῳ), et Καττίου. 

          O.Claud. inv. 3114 (Trajan) : rapport sur les mouvements des chameaux de l'hydrophorie ; 76 sont venus, chargés d'eau, de Kattiou. 

          O.Claud. IV 797 (Trajan) : bordereau d'un envoi d'outils εἰc Καττίου.

          O.Claud. inv. 3342 (Trajan) : accusé de réception, pour une outre ; le billet, rédigé au charbon de bois, était prérempli à l'encre avec le lieu d'origine de l'outre (ἀπὸ Καττίου) et la date.

          O.Claud. IV 757, 5, appartient à une série de rapports d'activité journaliers (Antonin) ; ce 1er Epeiph, on a nettoyé la tranchée de la colonne en cours d'extraction dans le secteur de Kattiou : τοῦ εἰc τὰ Καττίου cτύλ(ου). O.Claud. IV 760, mentionné plus haut, est la seule autre attestation de Καττίου sous Antonin. Rien n'indique qu'à cette époque le puits fonctionnait toujours.

           L'objet topographique auquel se réfère Kattiou n'apparaît donc pas clairement. Καττίου employé seul peut-il être considéré comme un nom de λατομία ou comme l'abréviation du syntagme ὕδρευμα Καττίου ? Τὰ Καττίου signifie-t-il « le secteur de Cattius » ou, pour faire bref, « le secteur (du puits) de Cattius » ? Dans la mesure où les noms des autres puits ne sont pas tirés d'un anthroponyme, je pense que Καττίου a été le nom d'un secteur, avant d'être celui du puits qu'on y a foré. 

           Cαλαειc
Ce toponyme, peut-être sémitique et indéclinable (εἰc Ϲαλαειc, ἀπὸ Cαλαειc), n'est attesté que dans un dossier trajanien de rapports sur les mouvements du contingent de chameaux, intitulés ἀπόλογοι ὑδροφορίαc170. À Salaeis se trouvait un puits où l'on envoyait des chameaux chercher de l'eau. 

          Conclusion

           Aucun des noms de ces puits périphériques n'est un toponyme en voie d'agglutination (du type Ἀπόλλωνοc ῞Υδρευμα). Ils sont désignés soit au moyen d'un syntagme où le toponyme, au génitif, est complément de ὕδρευμα (τὸ Καρδαμήτου ὕδρευμα, τὸ ὕδρευμα τῶν Διοcκορείων), soit en apposant ὕδρευμα au toponyme (τὸ Ἀκάνθιον τὸ ὕδρευμα). S'ils sont employés sans ὕδρευμα, les noms de puits se déclinent, à l'exception du seul qui soit tiré d'un anthroponyme, Καττίου.

          VII. Routes

           Dans les hodonymes du désert Oriental, l'appellatif générique (ὁδόϲ) précède l'élément spécifique. Ce dernier – à l'exception du cas particulier de la via Hadriana – est soit le nom d'une des têtes de la route au génitif (habituellement sa destination à partir d'un point de référence situé dans la vallée171), soit un adjectif proprial dérivé de ce nom. Dans le premier cas, l'appellatif ὁδόc est suivi du nom au génitif du metallon ou du port maritime. Le second cas se conforme à l'usage du latin, qui préfère, dans la formation des syntagmes toponymiques comportant un générique, employer des adjectifs172. 

           La route de Kainè au Mons Claudianus est appelée ὁδὸc Κλαυδιανοῦ dans les trois laissez-passer émis par le centurion Antoninus, mais ὁδὸc Κλαυδιανή dans l'unique laissez-passer émis par le centurion Accius Optatus. 

           La route de Kainè au Porphyritès s'appelle ὁδὸc Πορφυρίτου (pas de variante adjectivale). Contrairement à Claudianus, le substantif grec Πορφυρίτηc ne peut normalement pas être employé directement comme adjectif : l'adjectif correspondant est πορφυριτικόc. Le syntagme ὁδὸc πορφυριτική, quoique grammaticalement admissible, n'est pas attesté, mais on rencontre les adjectifs πορφυριτικόc et Κλαυδιανόc dans un syntagme toponymique en 214/215 : τοῖc Πορφυρειτικοῖc καὶ Κλαυδιανοῖc μετάλλοιc173.

           La route de Coptos à Myos Hormos s'appelle tantôt ὁδὸc Μυcόρμου, tantôt ὁδὸc Μυcορμιτική : l'emploi d'un adjectif dérivé, bien qu'il soit en l'occurrence muni d'un suffixe grec, trahit peut-être l'influence du latin.

           La route de Bérénice est toujours désignée comme ὁδὸc Βερενίκηc, à l'unique exception de Βερνικηcία ὁδόc en O.Dios inv. 457 (219p), où l'ordre des termes est inhabituel pour un hodonyme. Le suffixe -ήcιοc sert à transposer en grec le suffixe latin situatif -ensis. Cela suggère qu'en latin la route s'appelait via Berenicensis. 

           En O.Claud. I 77 et 81, [ὁδὸc] Ἀκανθίου est sans doute une petite route menant, à partir du Claudianus, à l'un des puits dont dépendait son ravitaillement en eau, l'Akanthion. 

           Le nom latin de la via Hadriana est restitué par les modernes à partir de la seule attestation de ce toponyme, qui figure dans la dédicace grecque de cette route, inscrite sur un piédestal érigé à Antinoou Polis (I.Pan 80, 8) : ὁδὸc Καινὴ Ἁδριανή. L'inscription révèle aussi que, dans la représentation mentale des promoteurs de la via Hadriana, l'orientation de la route était renversée par rapport aux autres routes du désert Oriental, puisque sa destination était non pas Bérénice, mais Antinoou Polis : ὁδὸν Καινὴν Ἁδριανὴν ἀπὸ Βερενίκηc εἰc Ἀντινόου.

          VIII. Ports de la mer Rouge

          1. Berenikè, Berenicis et le Mons Berenicidis

           La région la plus méridionale du désert Oriental égyptien a pris le nom de désert de Bérénice une fois que, vers iv après J.-C., les Romains ont réactivé le port ptolémaïque de Bérénice et aménagé une nouvelle route reliant Coptos à Bérénice. L'expression « désert de Bérénice » est abondamment attestée. En grec, c'est Ὄροc Βερενίκηϲ. En latin, on ne rencontre l'expression que dans des inscriptions mentionnant le préfet de Bérénice et on observe que le nom de la ville est alors, à une exception près, suffixé en -is. On trouve une fois praefectus praesidiorum et Montis Beronices, mais trois fois praefectus Montis Berenicidis, ou simplement praefectus Berenicidis. On trouve aussi l'ablatif Berenicide dans la grande inscription de Coptos commémorant la construction de citernes par l'armée (ILS 2483 = I.Portes 56)174. Pourtant, le port de Βερενίκη sur la mer Rouge ne s'est jamais appelé Βερενικίϲ en grec. On observe un phénomène parallèle avec la Βερενίκη de Cyrénaïque, qui est appelée Berenicis dans la Pharsale de Lucain (9.524) et dans les Punica de Silius Italicus (3.249)175. Les éditeurs justifient cette divergence en considérant que Berenicis est suffixé sur le modèle de chôronymes tels que Ἀργολίc, Μεγαρίc, Περϲίc qui supposent l'ellipse de γῆ ou χώρα176. La suffixation en -is signifierait donc que le référent est non la ville seule, mais la ville et sa chôra, ce qui, il faut l'admettre, offrirait un sens très satisfaisant dans le cas du titre praefectus Berenicidis. C'est sans doute la raison pour laquelle F. De Romanis a interprété comme un chôronyme le toponyme Berenicis des inscriptions latines, ce qui l'entraîne à considérer que l'inscription ILS 2483 fait référence à la construction d'un puits en « Bérénicide », donc, selon lui, à Καινὸν Ὕδρευμα, qui se trouve à 25 km en amont de Bérénice177. 

           Il faut cependant renoncer à l'idée que, dans le cas de Βερενίκη/Βερενικίc, le suffixe -ίϲ implique qu'il s'agisse d'un chôronyme. Dans la table de Peutinger et la Cosmographie de Ravenne, Berenicide désigne clairement le point extrême de la route, non une région, et correspond à Berenice dans l'Itinéraire Antonin, qui est plus fidèle à l'usage grec. Deux toponymes de l'Arsinoïte, Βερενικὶc Θεcμοφόρου et Βερενικὶc Αἰγιαλοῦ sont des exemples du suffixé se référant à de simples bourgades, non à des circonscriptions territoriales. Il apparaît donc que, quand -ίϲ s'ajoute à un anthroponyme dynastique, c'est pour le caractériser comme toponyme, non pour désigner une région. L'exemple des deux villages du Fayoum montre que, quand on nommait une agglomération d'après une reine Bérénice, on avait le choix entre reprendre le nom tel quel, ou le suffixer pour souligner qu'il s'agissait d'un toponyme178. Dans le cas du port de Bérénice, il y avait donc un flottement en latin, mais non en grec. Frédérique Biville, que j'ai consultée sur cette initiative latine d'ajouter un suffixe grec à une base grecque là où le modèle grec n'apparaît jamais suffixé, me répond : « Il n'est pas surprenant, je pense, que ce soient des latinophones qui aient pu ressentir le besoin de surcaractériser le nom de Berenice : on constate par ailleurs qu'il existe ce que l'on peut appeler “le grec des Romains”, des formes et des mots grecs créés par les Romains, et qui ne sont attestés qu'en contexte gréco-romain »179. 

           Dans les noms grec et latin du désert de Bérénice, l'appellatif ὄροc/mons ne désigne pas une montagne comme en grec ou en latin classiques, ou comme dans le syntagme Mons Claudianus, mais c'est le calque sémantique de l'égyptien ḏw180. Faute de connaître cette particularité égyptienne, les éditeurs de la dernière édition de la Géographie de Ptolémée reprennent la vieille idée que Berenicidis Mons serait une appellation alternative du « Mons Smaragdus »181. Les Romains ont fait preuve d'un double conservatisme, d'une part en calquant, via le grec, un mot égyptien, d'autre part – ce qui n'a rien d'exceptionnel – en maintenant le nom dynastique du port de Bérénice. Mais ils ont profondément innové en renommant la région d'après ce port si excentré, alors que le désert était nommé à l'époque lagide par référence à Coptos, comme le montre une inscription grecque de 130 après J.-C., où il s'appelle τὸ κατὰ Κόπτον ὄροc, littéralement « le désert adjacent à Coptos »182. Cette expression est d'ailleurs le calque sémantique de l'antique appellation égyptienne ḏw Gbtyw. On peut s'interroger sur cette volonté de mettre Bérénice en vedette au détriment de Coptos, alors que la Coptos romaine était une ville florissante avec un centre monumental, tandis que Bérénice, dépourvue d'arrière-pays agricole, était un bout du monde. C'est au point que le gouverneur du désert de Bérénice était parfois appelé, pour faire court, préfet de Bérénice, alors que ses bureaux étaient à Coptos et qu'il ne devait pas souvent se rendre à Bérénice. L'idée derrière cette dénomination devait être de suggérer que Bérénice, au lieu d'être à l'extrémité de l'empire, était désormais au centre d'une zone d'influence romaine qui s'étendait bien au-delà. Il y avait d'ailleurs quelque vérité dans cette conception, quand on sait que, au moins sous Antonin, mais peut-être dès avant, les Romains disposaient d'une base militaire dans le lointain archipel des Farasan. 

          2. Origine du toponyme Myos Hormos

           Myos Hormos183 est une fondation ptolémaïque dont le nom pittoresque tranche dans la série des noms dynastiques conférés aux fondations portuaires lagides en mer Rouge. Agatharchide de Cnide (flor. c. 150a) lui attribue un nom alternatif, Ἀφροδίτηc Ὅρμοc, qui, d'après la version de son traité sur la mer Rouge transmise par Photius, serait substitué, de son temps, au toponyme primitif : ἐφεξῆϲ δὲ λιμὴν μέγαϲ ἐκδέχεται, ὃc πρότερον μὲν Μυὸc ἐκαλεῖτο ὅρμοc, ἔπειτα δὲ Ἀφροδίτηc ὠνομάϲθη, « aussitôt après vient un grand port qui s'appelait auparavant mouillage de la Souris et qui reçut ensuite le nom de mouillage d'Aphrodite » (Phot., Bibl. 250.81). S'il faut en croire Agatharchide, ce port offre un cas de concurrence entre une désignation spontanée, populaire, et une autre, qui a une saveur plus officielle et qui se serait momentanément substituée à la première. Μυὸc Ὅρμοc s'imposa définitivement à l'époque impériale, avec une tendance à s'univerber en Mysormos ; l'orthographe Μύϲορμοϲ est même largement majoritaire dans les ostraca de Krokodilô184. Le nom alternatif Ἀφροδίτηc, disparu à l'époque romaine, reste une énigme : à quelle occasion et pour quelle raison aurait-on voulu changer le toponyme ?

           Dans les versions du traité transmises par Diodore de Sicile (qui ne mentionne que le théotoponyme) et par Strabon, on apprend en outre que l'entrée de ce mouillage est courbe : … κεῖται λιμὴν ϲκολιὸν ἔχων τὸν εἴϲπλουν, ἐπώνυμοϲ Ἀφροδίτηϲ (DS 3.39.1) ; εἶτα Μυὸc Ὅρμον ὃν καὶ Ἀφροδίτηc Ὅρμον καλεῖcθαι, λιμένα μέγαν, τὸν εἴcπλουν ἔχοντα cκολιόν (Str. 16.4.5). On observera que le mot traduit par mouillage, ὅρμοϲ, peut être employé au sens figuré pour signifier « refuge ». 

           Les savants ont été intrigués par le nom de Μυὸϲ Ὅρμοϲ. Au xixe s., l'égyptologue H. Brugsch, suivi par F. De Romanis, a tenté de l'expliquer par la déformation du toponyme égyptien mstj qui figure dans la liste des peuples étrangers de Toutmosis III à Karnak. N'étant pas égyptologue, je ne vais pas m'étendre sur cette hypothèse, qui impliquerait que Myos Hormos serait une fondation très ancienne, ce pour quoi il n'existe aucun indice archéologique. D'autres savants ont proposé que, dans ce toponyme, le mot grec μῦϲ (génitif μυόϲ) revêtirait un de ses autres sens, « moule », ce qui s'expliquerait mieux pour une ville côtière. 

           La carte de ce port publiée par la mission anglaise de David Peacock et Lucy Blue m'a inspiré une autre hypothèse que j'ai déjà lancée dans l'article Myos Hormos de l'Encyclopaedia of Ancient World : Myos Hormos avait la particularité d'avoir été aménagé dans une lagune, aujourd'hui envasée, à l'intérieur des terres. Cette lagune communiquait avec la mer par une étroite ouverture où la barrière de corail était interrompue à cause de l'eau douce des crues des oueds qui se déversaient dans la lagune. Les bateaux devaient s'enfiler par un chenal courbe, particularité dont la description d'Agatharchide de Cnide montre qu'elle frappait les témoins oculaires. Je pense que l'image, derrière cette appellation, est celle de bateaux se faufilant comme des souris dans un petit trou pour trouver refuge. Certains types de bateaux légers de l'antiquité étaient d'ailleurs nommés d'après les souris, comme le myoparôn ou le musculus185.

           Du toponyme univerbé Μύϲορμοc, connu par les ostraca des praesidia, dérive l'adjectif Μυcορμιτικόc, employé comme déterminant dans l'hodonyme ὁδὸϲ Μυcορμιτική. L'existence d'un gentilé Ὁρμίτηc, attesté sous la forme Ὡρμίτῳ en P.Ber. II 129, 22 et qui se rapporterait à Myos Hormos, est hypothétique. 

          3. Philôtera, Philôteris et le Philôterion

           Les auteurs antiques mentionnent un port sur la mer Rouge appelé d'après une sœur de Ptolémée Philadelphe et fondé par Satyros, explorateur de la Trôgodytique en vue de la capture d'éléphants186. Stéphane de Byzance (Ethnica, éd. Meineke, p. 666) signale qu'à côté de Φιλωτέρα on connaît la forme suffixée Φιλωτερίc, qui a été retenue par Pomponius Mela, Chorogr. 3.80187. Pline, NH 6.168, cite Philoterias188 comme allonyme d'un oppidum parvum autrement nommé Aenum. Ptolémée, enfin, place Φιλωτέραc λιμήν directement au sud de Myos Hormos (Geogr. 4.5.14). En revanche, Artémidore et Pline situent Philôtera au fond du golfe de Suez. Les ostraca trouvés à Myos Hormos et, dans une moindre mesure, à Maximianon et Krokodilô, montrent que le souvenir de la princesse lagide restait prégnant dans la région de Myos Hormos. Les ostraca de Myos Hormos mentionnent à la fois un port appelé Philôteris (on s'y rend en bateau à partir de Myos Hormos), et un Philôterion (précédé de l'article défini) : les deux se confondent-ils ? Ou le Philôterion serait-il ce temple dont de minces vestiges ont été trouvés à Qusayr, donc quelques kilomètres au sud de Myos Hormos ? Ou serait-ce le temple érigé sur le site minier de Bi’r Karîm, où se trouvait aussi un des puits qui ravitaillaient encore Qusayr au xixe siècle189 ? Ces hypothèses sont examinées dans l'article de W. Van Rengen, qui verse également au dossier les lettres sur ostraca trouvées à Maximianon comportant des proscynèmes devant la déesse Philôtera. D'où viennent ces lettres ? Considérant que ces proscynèmes à Philotera étaient symétriques des proscynèmes à Athèna figurant sur les lettres provenant de Persou (Bi’r Umm Fawâkhir), nous avons considéré d'emblée que les lettres invoquant Philôtera étaient rédigées dans le praesidium venant après Maximianon dans la direction de Myos Hormos, qu'il est tentant d'identifier au Simiou de nos ostraca, si l'on admet l'origine ptolémaïque de ce toponyme (il dériverait du nom de l'explorateur Simmias)190. Même si l'aedes de ce praesidium était peut-être appelée un Philôterion (ainsi, l'aedes de Xèron, fortin où les proscynèmes épistolaires s'adressent à Athèna, est désignée dans un rapport d'incident nocturne sous le nom d'Athènadion), il est impensable qu'une chapelle militaire ait joui d'une célébrité telle qu'on en aurait parlé à Myos Hormos en faisant abstraction du fortin où elle se trouvait. Le Philôterion était une entité plus importante ; le nom du temple s'était peut-être étendu, par métonymie, à la localité où il se trouvait. Aux attestations du Philôterion dans les ostraca de Myos Hormos s'ajoute une lettre trouvée à Maximianon, qui comporte aussi un de ces proscynèmes devant Philôtera191. Elle est malheureusement très fragmentaire, mais elle suggère que les lettres arrivées à Maximianon avec des proscynèmes devant Philôtera pourraient avoir été écrites non pas dans un praesidium de la route, mais au Philôterion, où que soit cet endroit. Bi’r Karîm ne serait pas un mauvais candidat : situé au sud de l'hodos Mysormitikè, il se trouve à la même distance de Maximianon que l'est Bi’r Sayyâla (Simiou selon nous) et la topographie permet de rejoindre Maximianon sans avoir à contourner de montagne (fig. 33)192. La céramique de surface date de l'époque romaine193, mais il y a des traces d'occupation ptolémaïque194.
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          Maximianon (Al-Zarqâ’), Myos Hormos, Bi’r Karîm (d'après Meredith 1958).

          © DR

           Quant au toponyme Philôtera/Philôteris, il n'apparaît pas dans les ostraca des praesidia, sinon peut-être en O.Krok. I 46, 6, fragment de liber litterarum où on lit -ελ]η̣λυθέναι ἰc Φιλ[. 

           Il convient enfin de signaler que le nom Philôtera, qui n'est pas des plus communs dans l'Égypte romaine, est porté par une jeune femme du cercle de Philoklès, vivandier-proxénète qui opérait, sous Trajan, dans les praesidia de la partie septentrionale du désert de Bérénice.

          IX. Objets topographiques indéterminés

           Ἵπποc
O.Krok. I 120 est un rapport d'activité daté du 7 Pachôn et rédigé à la première personne par le signifer K---s qui dit être allé en reconnaissance avec le cavalier Marinus ἕ̣ω̣c τ̣ο̣ῦ Ἵπ̣π̣ο̣υ̣. La photographie infrarouge réalisée depuis la publication n'a pas permis d'assurer davantage la lecture, mais ne l'a pas remise en question (fig. 34) : elle reste possible et même assez probable. Comme ces fiches éphémérides sont habituellement rédigées par le curator praesidii et que signifer est le seul grade qu'on connaisse pour ce sous-officier, K---s est sans doute le curateur, qui a emmené avec lui un des cavaliers de sa garnison. On pourrait imaginer que τοῦ ἵππου est à prendre comme un simple appellatif (un cavalier aurait été attaqué entre deux praesidia, le cadavre de sa monture laissé sur place serait devenu un point de repère temporaire). Néanmoins, on lit sur un ostracon de Maximianon, dans un contexte lacuneux ἐμὲ ὄντα ἰc ἵππου πετρ̣[, « moi me trouvant à Hippou », voire, si l'on restitue πέτρ[αν, « à Hippou Petra », « le Rocher du cheval » (fig. 35). 
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          O.Max. inv. 1099, 7.
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           Κάνωποc
Adresse de destination d'une lettre trouvée à Didymoi (εἰϲ Κάνοπον, O. Did. 370, 1).

           Ξηρὸν Πέλαγοc
Homonyme d'un praesidium de la route de Bérénice, ce site probablement proche du Mons Claudianus, est mentionné dans trois ostraca d'époque trajanienne. L'un d'entre eux, O.Claud. I 141, donne l'impression qu'il s'agit d'une carrière : l'auteur de cette lettre raconte qu'il est passé à Xèron Pélagos, où il a rencontré le centurion Crispus, ainsi qu'un autre personnage qui lui a dit : καταcπῶμεν τὸν λουτῆρα, « nous faisons descendre la baignoire ». La lecture de l'ed. pr. a été corrigée, cf. BL XI 294 sq., où le verbe est cependant mal compris : il ne s'agit pas d’abattre, i.e. mettre en exploitation la carrière Loutèr (nom d'une des carrières du Mons Claudianus), mais de faire descendre une vasque ou une baignoire d'une carrière située à Xèron Pélagos ; ce sens de καταcπᾶν et du déverbatif κατάcπαcιc ressort de plusieurs ostraca d'Umm Balad (e.g. P.Worp 50, 11-12).

           A. Bülow-Jacobsen me suggère que ce Xèron Pélagos pourrait être la petite carrière de Wâdi Fatîra al-Bayda (26° 44' 01"N/33° 19' 25"E) dont J. Harrell nous a signalé l'existence195. À vol d'oiseau, le site se trouve à 18,30 km au sud-ouest du Claudianus, à 10,5 km au nord-est d'Abû Zawal (Raïma ?). Il ne comporte pas de quadrilatère fortifié, mais des cellae, dont plusieurs forment une rangée. Plus à l'ouest, le long du même wâdi, se trouvent d'autres traces d'extraction d'époque romaine, où S.E. Sidebotham a relevé l'inscription du procurateur? Diadoumenos196.

           Ὀϲτρεών
Ce toponyme (« le lieu des huîtres / des coquilles ») n'apparaît qu'en O.Krok. I 47 (109p), dans un rapport d'escarmouche où il est également question de de Phoinikôn (l. 14 : ἀπὸ Ὀcτρεῶνοc ; l. 22 : ἐ]ν Ὀcτρεῶνι). Le site n'était donc peut-être pas éloigné de là, mais le contexte mutilé ne permet pas d'en dire davantage. 

          τὸ Cυκου / τὸ Cυκα
Il n'existe que deux occurrences de ce microtoponyme, diversement orthographié, dans deux ostraca du dossier des ἀπόλογοι ὑδροφορίαc (O.Claud. inv. 1530 et 2470 [Trajan]). Chaque fois, un seul chameau chargé de 4 outres d'eau part vers cette destination (εἰc τὸ Cυκου, εἰc τὸ Cυκα). Le toponyme est-il tiré de τὸ ϲῦκον, « figue » ? Il ne semble pas abrégé (dans ce dossier, les abréviations sont toujours signalées par une marque graphique). 

           Deux toponymes indéterminés résultent de mélectures et sont des ghost-names :

          Cιαροι
En O.Max. inv. 639, 12-13 (Route, I, p. 57 = SB XXVIII 17083), εἰc Cια̣ρ̣ουϲ̣ → εἰϲ Cιμί̣ου (interponction).
Cμιλία
O.Claud. IV 841, 66. πρὸ̅ cμειλίων → πρὸ ϛ̅ μειλίων, « avant 6 milles ». C'est une indication de distance. On évaluait les distances dans le désert en milles romains197.

          X. Conclusion

          1. Place et prétérition de l'élément générique

           Les appellatifs génériques à prendre en considération dans l'analyse de la toponymie du désert Oriental sont : ὁδόϲ, λατομία, μέταλλον, ὅρμοc, ὄροc, πραιcίδιον, ὕδρευμα. Ils n'ont pas tous le même comportement dans la formation des toponymes : ὁδόc est nécessaire, tandis que l'ellipse est pratiquement la règle pour μέταλλον et πραιcίδιον sauf dans le titre des curatores ; certains génériques (λατομία, ὅρμοc, ὕδρευμα) sont susceptibles, à l'instar de πόλιc ou de κώμη, de prendre place après le spécifique, dans une sorte de pré-agglutination (ce que j'ai choisi de souligner au moyen d'une majuscule). 

           Ὁδόc et ὄροc précèdent normalement l'élément spécifique qui, sauf dans le cas de la via Hadriana, est un nom de ville au génitif. Ὁδόc n'est jamais omis. 

           Le toponyme Ὄροc Βερενίκηc et son équivalent latin Mons Berenicidis/Berenices ont la particularité de s'abréger de deux façons : comme élément de la titulature du préfet territorial, ils peuvent se réduire à l'un ou l'autre de leurs deux éléments : ἔπαρχοc Ὄρουc Βερενίκηc, praefectus Montis Berenicidis, ἔπαρχοc Ὄρουc, praefectus Montis, ἔπαρχοc Βερενίκηc, praefectus Berenicidis. Cette dernière formule, qui ne manque pas d'ambiguïté, est la moins fréquente ; elle est peut-être ancienne : sur les quatre attestations, toutes épigraphiques, deux sont datées, d'Auguste et de Tibère respectivement198. De telles métonymies sont caractéristiques des dénominations administratives (cf. les cités-états antiques, et aujourd'hui, Québec ou Mexico). Lorsque Ὄροc/Mons est employé seul au sens de « désert (sc. de Bérénice) », il peut être considéré comme un « appellatif », au sens restreint propre à toponymie199. En toponymie, l'ellipse portant sur le spécifique ne se rencontre normalement que dans un contexte local et familier : aussi est-il remarquable que le syntagme ἔπαρχοc Ὄρουc soit employé dans des contextes officiels et même extérieurs au désert (pétition P.Turner 34 ; ἐπίτροποc Ὄρουc dans la dédicace coptite I.Portes 86).

           Généralement omis, sauf dans le titre des curateurs, μέταλλον et πραιcίδιον200 ne s'intègrent pas au toponyme : hormis deux exceptions201, ils précèdent toujours l'élément spécifique : κουράτωρ πραιcιδίου Μαξιμιανοῦ, κουράτωρ μετάλλου Κλαυδιανοῦ, εἰc πραιcίδιον Μαξιμιανόν202. 

           Λατομία et ὕδρευμα sont susceptibles de se placer après le spécifique. Un toponyme ainsi constitué s'abrège parfois : c'est le cas de Ἀπόλλωνοc/Ἀπόλλωνοc Ὕδρευμα, mais il ne le fait jamais quand l'élément spécifique est un adjectif (Καινὴ Λατομία, Καινὸν Ὕδρευμα ne sont jamais abrégés en Καινή, Καινόν). 

           Quand un toponyme complexe est abrégé, c'est le second élément qui tombe : Ὄροc Βερενίκηc → Ὄροc203, Ἀπόλλωνοc Ὕδρευμα → Ἀπόλλωνοc, Ἀφροδίτη(c) Ὄρουc → Ἀφροδίτη(c), Ξηρὸν Πέλαγοc → Ξηρόν.

           Contrairement à Ἀπόλλωνοϲ Ὕδρευμα (ou à tant de toponymes en Πόλιϲ), Μυὸϲ Ὅρμοϲ ne s'abrège jamais en Μυόϲ. En revanche, il lui arrive de s'agglutiner, avec une curieuse particularité : alors que le composé attendu devrait être *Μύορμοϲ, la forme soudée est Μύϲορμοϲ, avec l'adjectif Μυϲορμιτικόϲ. 

           Quand Ἀπόλλωνοϲ Ὕδρευμα est abrégé, Ἀπόλλωνοc reste figé au génitif, ce qui n'est pas le cas pour la λατομία Ἀπόλλωνοc au Mons Claudianus : en cas d'ellipse du générique, le spécifique théophore (ainsi qu'anthropophore) se décline. La règle s'avère donc différente pour les λατομίαι et les πραιcίδια. En effet, si l'on rapproche λατομία Ἀπόλλωνοc du syntagme analogue πραιcίδιον Ἀφροδίτηc, on constate qu'Ἀφροδίτηc reste (le plus souvent) au génitif lorsque πραιcίδιον est omis.

          2. L'emploi de l'article

           L'analyse de l'emploi de l'article avec les toponymes est compliquée par la paucité des exemples et par la souplesse de l'usage : même quand la règle veut qu'un toponyme prenne l'article, celui-ci tend à être omis après une préposition (ce n'est pas propre aux toponymes, mais à tous les substantifs)204, surtout dans les genres documentaires où prime la concision, à savoir les listes et les comptes. 

           Pour des raisons évidentes, la plupart de nos objets topographiques ne sont pas pris en compte dans les pages que Mayser205 consacre à l'emploi de l'article devant des toponymes (pays et îles ; villes et villages ; montagnes, fleuves ; sanctuaires, quartiers de villes, places publiques, etc., qu'il range sous la catégorie Lokalnamen).

           Rappelons pour mémoire les observations de Mayser :

          Tableau 6

          
            
              	
                pays, régions

              
              	
                – pays : emploi ad hoc ; généralement avec Ἀcία ou Αἴγυπτοc, exceptionnellement avec Αἰθιοπία

                – nomes : toujours l'article

              
            

            
              	
                villes, villages

              
              	
                ne prennent pas l'article. Exceptions : 

                – en cas de répétition du toponyme (article anaphorique)

                – quand le toponyme est un appellatif générique, il peut prendre l'article

                – dans une phrase contruite, un toponyme complexe prend parfois l'article

                – les toponymes étrangers prennent parfois l'article

              
            

            
              	
                montagnes, fleuves

              
              	
                prennent l'article, qui peut être omis derrière une préposition

              
            

            
              	
                microtoponymie (quartiers, temples, places)

              
              	
                prennent l'article, y compris après une préposition (sauf style concis)

              
            

          

          L'emploi de l'article défini devant les toponymes.

           Qu'observons-nous dans le désert Oriental ? L'article s'emploie plus facilement devant les toponymes qui sont ou comportent des appellatifs. L'impression se dégage que l'article est plus robuste dans les ostraca ptolémaïques de Bi’r Samût, où, même derrière une préposition, Ῥάμνοϲ prend presque toujours l'article, αἱ Πύλαι et τὸ Ϲαπαρ toujours, ce qui suggère que ces endroits étaient des sites d'importance mineure. À l'époque romaine, les noms de praesidia se comportent comme des noms de villes/villages et ne prennent normalement pas l'article, même lorsque ce sont des appellatifs ; font cependant exception une occurrence de εἰϲ τὴν Καμπήν et, surtout, Ἄκανθα dans les ostraca d'Umm Balad : sur huit occurrences, quatre ont l'article. 

           Les noms de latomiai peuvent prendre l'article même s'ils sont des noms propriaux (εἰc τὸν Διόνυcον). L'usage est flottant pour Πορφυρίτηc et Κλαυδιανόν206, peut-être parce que ces metalla sont assimilés à des régions. Le nom du petit metallon de Καινὴ Λατομία n'apparaît pratiquement que comme adresse de destination dans les tituli amphoriques (env. 70 occ.) ; on relève un seul exemple de εἰc τὴν Καινὴν Λατομίαν (O.KaLa. inv. 435). Δομιτιανή (16 occ.) n'est jamais précédé de l'article. 

          3. Le programme toponymique des Romains dans le désert Oriental

           Les Romains ont profondément marqué le désert Oriental. Ils ont excavé des montagnes dont ils ont extrait d'énormes monolithes pour les constructions monumentales des empereurs, ils se sont approprié l'espace en y équipant des routes jalonnées de fortins, de façon à rendre le désert praticable aux voyageurs, à y implanter un système de communications efficace, tout en tenant les Bédouins en respect. On mesure pourtant la discrétion de leur toponymie, quand on la compare avec les noms belliqueux que les pharaons du Moyen-Empire ont donnés à leurs menenou (places-fortes) de Nubie : « Qui subjugue les Setyou », « Qui repousse les Medjayou », « Qui assujettit les pays étrangers », « Qui tue les habitants du désert »207. À l'époque romaine, on se fiait davantage aux vertus de la diplomatie qu'à la magie performative des mots. 

           Les Romains n'ont pas visé non plus une réappropriation symbolique de l'espace en remplaçant les noms préexistants : ils ont conservé les toponymes anciens, même les noms dynastiques lagides, même les cultes locaux de princesses lagides déifiées. 

           La plupart des toponymes sont grecs ou latins, mais quelques-uns ressortissent à d'autres langues : 

          – Kabalsi?, praesidium sur la route de Bérénice ;
– Kompasi, praesidium sur la route de Bérénice, ancienne mine d'or remontant à l'époque pharaonique ;
– Patkoua, praesidium, peut-être en Basse-Nubie ;
– Thônis Megalè, praesidium, peut-être en Basse-Nubie (Thônis est un mot égyptien) ;
– Raïma, praesidium sur la route du Claudianus ;
– Sabelbi, praesidium sur la route du Porphyritès ;
– Salaeis, puits proche du Claudianus ;
– Senskis?, un des districts de la Smaragdos208 ;
– Tamostymis (égyptien), mine ou carrière dans la zone du Wâdi al-Hammâmât/Wâdi al-Fawâkhir. 

           On peut ajouter à cette liste les noms de trois metalla appelés d'après le matériau qui en était extrait et dont le nom appartient à la langue de populations qui en assuraient traditionnellement l'exploitation : Μαργαρίτηc est la suffixation du pehlevi marvārīt, « perle »209 ; ce mot est attesté pour la première fois en grec chez Théophraste, qui était à l'affût des découvertes que faisaient les explorateurs d'Alexandre le Grand. Or les principales pêcheries de perles se trouvaient dans le golfe Persique. Ϲμάραγδοc est également un mot oriental, déjà connu chez Hérodote, et qui s'applique à diverses variétés de pierres vertes. Τοπάζιον/Βαζιον, nom de la topaze et de l'île Saint-Jean d'où on l'extrayait, est parmi ces trois toponymes le seul qui pourrait être d'origine locale, si l'on suit Pline selon qui ce serait, d'après Juba, un mot de la langue des Trôgodytes (NH 37.109)210.

           Les toponymes exotiques mentionnés dans les ostraca, dont certains au moins sont sémitiques, posent un problème insoluble : il n'est pas possible de décider s'ils appartiennent à un substrat bédouin antérieur aux Romains, qui auraient donc choisi de les conserver, où s'ils ont été conférés par des officiers romains d'origine orientale. Au crédit de la première hypothèse, il convient de verser le microtoponyme récurrent τὸ Cαπαρ, probablement d'origine arabe, qui désigne, dans les ostraca de Bi’r Samût (IIIa), un petit site dépourvu de puits situé dans les environs du fort ptolémaïque. Le maintien de cette toponymie témoignerait de l'intervention de guides bédouins dans l'exploration du désert par les Romains.

           Les Romains n'ont pas abusé des toponymes à éponymie impériale, qu'ils ont réservés à quelques metalla et latomiai. En effet, c'est après une phase de découverte de la géographie physique du désert Oriental qu'ils ont employé ces toponymes princiers. Les premiers metalla découverts étaient nommés d'après le matériau qu'on y extrayait. Et ces Romains rendaient grâce en grec à la divinité locale égyptienne (Min) pour la découverte des gisements. Mis à part les noms dynastiques, les toponymes qu'ils ont inventés sont apolitiques, anodins, et parfois même d'une insipide banalité (cf. la série des Kainè/Kainon).
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          Notes

          1 Cet article développe une communication faite le 13 avril 2013 dans le cadre du programme de séminaires transversaux de l’EPHE « Lieux d’Égypte ou la toponymie égyptienne des pharaons aux Arabes » (2012-2014). J’ai eu le privilège de bénéficier d’une relecture exigeante et minutieuse d’Herbert Verreth, que je remercie de m’avoir épargné, grâce à ses nombreuses remarques, beaucoup de petites étourderies, négligences, incohérences et oublis ; les questions judicieuses qu’il m’a posées m’ont également permis de clarifier ma pensée et d’approfondir ma réflexion sur certains points. Naïm Vanthieghem m’a fait l’amitié de me proposer un système à la fois cohérent et simple pour la transcription des toponymes arabes modernes. Sauf mention contraire, toutes les photographies ont été faites par Adam Bülow-Jacobsen. Qu’ils soient remerciés de leur aide.

          2 Les ostraca sont désignés par un numéro de publication ou d’inventaire précédé, selon le lieu d’invention, des abréviations O.Claud., O.KaLa., O.Krok., O.Max., O.Did., O.Dios, O.Xer., O.Porph., O.MyHor.

          3 Fouille 2014-2016 financée par l’IFAO et le MAE dans le cadre de la Mission archéologique du désert Oriental (MAFDO) désormais dirigée par Bérangère Redon et Thomas Faucher.

          4 J’utilise le référentiel de la récente édition de la Géographie, que Germaine Aujac m’a aimablement signalée : Klaudios Ptolemaios Handbuch der Geographie, Basel 2006.

          5 Sur les erreurs d’interprétation qu’ont entraînées la mécompréhension de mons et de la forme suffixée Berenicis, voir § 19-21 et 192. 

          6 Sur le metallon de l’Ophiatès, voir S. E. Sidebotham, H. Barnard, J.A. Harrell, R.S. Tomber, « The Roman Quarry and Installations in Wadi Umm Wikala and Wadi Semna », JEA 87, 2001, pp. 135-170.

          7 Sur ces deux sites, voir § 27.

          8 Ces sites d’exploitation aurifère qui trahissent souvent une activité à l’époque lagide n’ont jamais été fouillés. Ils sont commodément catalogués et décrits par Klemm, Klemm 2013, dans la section « Middle Central Group », pp. 68-146. Ils sont désormais menacés de destruction par le projet gouvernemental d’exploitation minière intensive du « Golden Triangle », c’est-à-dire la portion du désert comprise entre les routes de Qena à Safaga et de Quft à Qusayr.

          9 Je les ai publiés dans O.Claud. III.

          10O.Claud. ΙΙΙ 528 et 587.

          11 Cockle 1996.

          12 H. Cuvigny, « Vibius Alexander, praefectus et épistratège de l’Heptanomie », CdE 77, 2002, pp. 238-248.

          13O.Claud. IV 848 et 850.

          14 O.Dios inv. 514.

          15 Liste § 224. 

          16O.Claud. inv. 6179.

          17O.Claud. IV 854, 3.

          18O.Claud. inv. 6366.

          19 Commenté dans la section Praesidia.

          20 Commenté dans la section Praesidia.
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              I.Pan
            
             39 : 
            
              Annius Rufus
            
             
            
              (centurio) leg(ionis) XV Apollinaris praepositus ab Optimo Imp(eratore) Traiano operi marmorum monte Claudiano
            
             (…)
          

          22 L’erreur casuelle n’est pas rectifiée dans l’apparat critique de l’édition. 

          23 H. Cuvigny, « Le système routier du désert Oriental égyptien sous le Haut-Empire à la lumière des ostraca trouvés en fouille » in J. France, J. Nelis-Clément (dir.), La statio. Archéologie d’un lieu de pouvoir dans l’Empire romain, Bordeaux 2014, p. 254.

          24O.Claud. inv. 8094 : lettre du κουράτορ πρεϲιδ<ί>ω Κλαυδιανῶ (sic), dont l’écriture trahit un latiniste ; et O.Claud. II 372, lettre d’Aelius Serenus, qui se dit κουράτωρ πραιϲιδίου Κλαυδιανοῦ, tandis que dans sa lettre O.Claud. II 371, qui est d’une autre main, il est κουράτωρ Κλαυδιανοῦ μετάλλου. 

          25 Cockle 1996.

          26 Πορφυρίτηϲ Ὄροϲ (Redard 1949, p. 149). 

          27 Le cas particulier de la « composition soudée » Μύϲορμοϲ n’entre pas en ligne de compte : il entérine un fait de prononciation populaire, qui escamote le o de Μυόϲ. 

          28 Ces mines d’émeraude sont appelées ϲμαράγδεια μέταλλα chez Héliodore, Aethiopica 10.11.1.

          29 P. Flotté (Carte Archéologique de la Gaule 57/2. Metz, Paris 2005, p. 285) est réticent sur la restitution l]agonam, sans doute parce que les mentions épigraphiques de lagona (cruche) sont toujours des graffiti sur l’objet en question. Ne pourrait-on cependant imaginer l’effigie en porphyre d’une lagona ? 

          30 Il appartient à un groupe de substantifs masculins et féminins formés sur une base nominale et caractérisés par le suffixe -ίτηϲ pour les masculins, -ῖτιϲ, pour les féminins. Ces dérivés dénominatifs, qui ont proliféré à partir de l’époque hellénistique, sont fréquemment des technonymes, des termes de botanique, de zoologie, de géologie et de géographie. Il suffit de penser aux noms des nomes égyptiens : ὁ Ὀξυρυγχίτηϲ νομόϲ. L’ouvrage classique à leur sujet est Redard 1949.

          31 En principe, il devrait dériver d’une base ὀφια. Mais cf. Chantraine 1933, p. 311 : « Le suffixe [sc. -αταϲ, -ητηϲ, -ατηϲ] a parfois été étendu à des dérivés sans qu’un substantif en a long soit attesté : πολιήτηϲ ‘citoyen’ est le dérivé normal de πόλιϲ dans les dialectes autres que l’ionien-attique, cf. πολιάοχοϲ ». La forme ὀφιῆτιϲ est attestée. 

          32 Cette idée a déjà été émise par Dittenberger, OGI II 660 note 4. L’emploi toponymique du nom du matériau relève sans doute d’un usage grec : Pline (NH 37.73.3) mentionne un gisement d’émeraudes en Chalcédoine, appelé Smaragdites (ὁ ϲμαραγδίτηϲ est un doublon de ἡ ϲμάραγδοϲ) : mons est iuxta Calchedonem, in quo legebantur, Smaragdites vocatus.

          33 Tel est déjà le nom de ce metallon au IIIa, dans un ostracon de Bi’r Samût, où on lit ἐ]π̣ὶ̣ τὴν Μάραγδον (O.Sam. inv. 303). 

          34 Sur cette île déserte au large de Bérénice, auj. Jazîrat Zabarjad, voir dans ces actes la contribution de J.-L. Fournet. 

          35OGI II 660, note 6.

          36 G. Ranson, Les espèces d’huîtres perlières du genre Pinctada (biologie de quelques-unes d’entre elles) (Mémoires de l’institut royal des sciences naturelles de Belgique 67/2), 1961, pp. 11-12. Sur la distribution des huîtres perlières en mer Rouge, voir aussi R.A. Donkin, Beyond Price. Pearls and Pearl-Fishing, 1998, pp. 29-36.

          37 Probablement au sens anthropologique de Bédouins que ce mot a aussi en grec, et non pas au sens ethnique. 

          38 A-t-elle jamais, entre-temps, cessé d’être exploitée par les populations du désert ? La présence de l’armée romaine aux ier et iie siècles aux mines d’émeraudes est discrètement attestée par la découverte d’éléments de lorica squamata (Sidebotham et al. 2008, p. 299) ; malheureusement, aucune découverte ostracologique ne vient donner d’indices sur la composition de la main-d’œuvre ou sur l’encadrement administratif. L’architecture locale est également troublante : pas de quadrilatère fortifié, mais une multitude de petites baraques et quelques imposants bâtiments officiels. S.E. Sidebotham émet l’hypothèse que le grand praesidium d’Apollônos Hydreuma a pu abriter la garnison qui contrôlait l’exploitation des mines d’émeraudes (Sidebotham et al. 2008, p. 301) ; mais il est à 20 km du village de Sikayt, centre habité d’une des zones d’extraction de la Samaragdos, qui en compte plusieurs. Le nom moderne de Sikayt a été rapproché par Letronne de l’épithète d’Isis lue par des voyageurs du xixe s sur une inscription rupestre du site, aujourd’hui détruite (I.Pan 69). Les meilleurs facsimilés, ceux de Nestor Lhôte et de Wilkinson donnent respectivement : παρατηκυρι  ̣ιϲκαιτηϲενεκειτ  ̣νει et παρατηκυρι  ̣ιϲιδιτηϲενϲκειτηϲ  ̣  ̣. La conjecture παρὰ τῇ κυρίᾳ Ἴϲιδι est raisonnablement assurée ; de l’épiclèse qui vient ensuite a été déduit par les modernes le toponyme Ϲενϲκιϲ, qui serait le nom d’une des zones d’exploitation de la Smaragdos.

          39 Dans l’espace érythréen, les plus grandes concentrations de Pinctada radiata se trouvent à Bahrein et Ceylan. 

          40PEM 35 : ἐκδέχεται μετ’ οὐ πολὺ τὸ ϲτόμα τηϲ Περϲικῆϲ καὶ πλεῖϲται κολυμβήϲειϲ εἰϲὶν τοῦ πινικίου κόγχου. 

          41Sh. Hamilton-Dyer, « Faunal Remains », in D. Peacock, L. Blue (eds.), Myos Hormos–Quseir al-Qadim, Roman and Islamic Ports on the Red Sea. II. Finds from the Excavations 1999-2003, Oxford 2006, p. 273.

          42 Surtout quand on sait qu’il faut sacrifier en moyenne 500 huîtres pour obtenir quelques perles (Strack, « Introduction », in P.C. Southgate, J.S. Lucas, The Pearl Oyster, Amsterdam 2008, p. 13). On trouve de tels dépotoirs de coquilles dans les archipels des Dahlak et des Farasan, en mer Rouge, donc à une latitude plus méridionale (D. Sharabati, Saudi Arabian Seashells : Selected Red Sea and Arabian Gulf Molluscs, VNU 1981, p. 53). On sait qu’il y a eu, sous Antonin, une garnison romaine aux Farasan, mais les dépôts d’huîtres qui s’y trouvent ne sont pas antiques. 
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            Les deux scénarios sont possibles : K. Schörle, « Pearls, Power and Profit, Mercantile Networks and Economic Considerations of the Pearl Trade in the Roman Empire », 
            
              in 
            
            F. De Romanis, M. Maiuro (ed.), 
            
              Across the Ocean: Nine Essays on Indo-Mediterranean Trade
            
            , 2015, p. 48 sq.
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            Schörle, 
            
              o.l.
            
            , p. 48. 
          

          45P. Schneider, « Did Rome Engage in Pearling in the Red Sea ? A Re-examination of the Two Dedications by Publius Iuventius Agathopus », ZPE 198, 2016, pp. 121-137. Contrairement à P. Schneider, je n’ai pas de difficulté à admettre que les Anciens aient pu classer des pêcheries de perles dans la catégorie μέταλλον, étant donné que les perles sont fréquemment assimilées par les auteurs à des pierres (λίθοι). 

          46 Élien donne plutôt l’impression qu’elle est un produit dérivé du cristal. Pour d’autres hypothèses sur la nature de cette perle terrestre indienne, voir RE XIV 1700 (où est privilégiée l’hypothèse qu’il s’agirait de larmes de résine de bambou). 

          47The Roman Imperial Porphyry Quarries, Gebel Dokhân, Egypt, Interim Report 1998, p. 26 (inédit). Βατραχίτηϲ est le seul nom de latomia que livrent les O.Porph.

          48Batrachitas quoque Coptos mittit (NH 37.149). Mais dans ce passage, Pline évoque des gemmes, non du matériau architectural. Quoque est en référence à une autre gemme exportée par Coptos et que Pline vient de nommer, le balanites: balanitae duo genera sunt, subviridis et Corinthii aeris similitudine, illa a Copto, haec a Trogodytica ueniens, medias secante flammea uena, « il y a deux espèces de balanite : l’une verdâtre et l’autre semblable au bronze de Corinthe ; celle-là vient de Coptos, celle-ci de la Troglodytique » (trad. E. de Saint-Denis, CUF). La description de Pline, hormis la veine de feu, correspond parfaitement à la Grauwacke du Wâdi al-Hammâmât, forcément exportée par Coptos, dont les tons vont du vert foncé au gris anthracite et qui, une fois polie, a l’aspect du bronze patiné. Le « balanitès » serait-il un mot-fantôme et une gemme-fantôme ? Pline connaît la Grauwacke sous son nom correct de basanites : quem (lapidem) vocant basaniten, ferrei coloris atque duritiae (NH 36.58, où la comparaison avec la couleur du fer est moins heureuse qu’avec celle du bronze) ; également en NH 36.147.

          49Edictum Diocletiani de pretiis rerum venalium 33, 6 (éd. Lauffer) ; 31, 6 (ZPE 34, 1979, pp. 163-210). 

          50 Gnoli 1971, p. 133 appelle la diorite extraite à Umm Balad granito verde fiorite di bigio ; elle est représentée dans les palais du Palatin : Gnoli signale en particulier des plaques du pavement du triclinium de la domus Flavia et ajoute que le matériau servait à faire des plaques de revêtment de sol ou pariétal et de petits objets tels que des colonnettes. 

          51 La dédicace du fortin (très fragmentaire) présente une rasura à la ligne où l’on attendrait le nom du préfet : il doit donc s’agir de Mettius Rufus, préfet entre 89 et 92. Par ailleurs, le plus ancien ostracon daté est de 91. 

          52 Je n’ai pas retenu les traces d’extraction isolées, comme il y en a sur le rocher emmuré de Bâdiya ou à proximité du praesidium de Qattâr, qui sont de simples tests exploratoires (Brown, Harrell 1995, p. 224). 

          53 27° 9’11.71"N/ 33°17’0.24"E.

          54 Coordonnées données par Brown, Harrell 1995, p. 224.
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            http://www.eeescience.utoledo.edu/faculty/harrell/egypt/Quarries/Hardst_Quar.html
          

          56 Je m’y suis rendue avec A. Bülow-Jacobsen en janvier 2004. 
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            R.S. Bagnall, J.A. Harrell, « Knekites », 
            
              CdE 
            
            78, 2003, pp. 229-235.
          

          58 Gnoli 1971, p. 113 ; pour cet auteur, le porphyre d’Umm Tuwât, qu’il appelle porfido serpentino nero, est une roche sombre

          59 26° 56’ 30" N/33° 14’ 39" E. Sur la diorite d’Umm Shejilât, cf. Gnoli 1971, p. 126 ; Brown, Harrell 1995, p. 224. Elle est appelée granito della colonna, l’objet le plus célèbre réalisé dans ce matériau étant une petite colonne (en fait une balustre) ramenée de terre sainte au xiiie s par le cardinal Giovanni Colonna ; supposée être la colonne de la flagellation de Jésus, elle est conservée dans l’église de Sainte Praxède à Rome (on trouvera facilement une photo sur le web en demandant colonna della flagellazione). L’inventeur de cette carrière, un ingénieur égyptien, signale un puits romain à Umm Shejilât (Gnoli 1971, p. 126, n. 2). 
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            http://www.eeescience.utoledo.edu/faculty/harrell/egypt/Quarries/Hardst_Quar.html
          

          61 Le fait que Germanikè Latomia soit une adresse de livraison pour un chamelier du ravitaillement indique que le référent de ce toponyme est un metallon, non une latomia au sens de chantier. 

          62 Dans les ostraca d’Umm Balad, on compte cinq occurrences de la graphie Ἀλαβ- et quatre de Ἀραβ-.

          63 Sur les alabarques, fermiers de taxes parfois richissimes, voir F. Burkhalter, « Les fermiers de l’arabarchie : notables et hommes d’affaires à Alexandrie », Alexandrie : une mégapole cosmopolite (Cahiers de la Villa Kérylos 9), Paris 1999, pp. 41-54 et J. Kramer, « ἀραβάρχηϲ, ἀλαβάρχηϲ/arabarches, alabarcha », in id., Von der Papyrologie zur Romanistik (APF Beiheft 30) Berlin-New York 2011, pp. 175-184.

          64 J. Gascou, per os, me suggère qu’Arabarchès entre dans la catégorie des anthroponymes de bon augure, la richesse des arabarques étant proverbiale. 

          65 Sur huit cas, six sans l’article (dont trois exemples du syntagme εἰϲ Ἀλαβάρχην) et deux avec (dont P.Worp 20). 

          66 § 30.

          67 Liste des carrières : Peacock, Maxfield 1992, pp. 178-189. Les numéros sont reportés sur le plan publié en O.Claud. IV, p. 10. 

          68 Organigramme appartenant au même dossier que celui que j’ai publié in Cuvigny 2005.

          69 Voir § 104.

          70 Peacock, Maxfield 1992, p. 225. 

          71I.Pan 45 = SEG XLVII 2122 (4), où la malencontreuse résolution Ἀπολ(λώνιοϲ) est corrigée. 
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              I.Pan 
            
            40, cf. 
            
              O.Claud. 
            
            I, p. 48 ; Peacock, Maxfield 1997, pp. 189 et 221. 
          

          73 De même que le début de la ligne 31, ⟦ν̅ ι̣β̣⟧.
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              BIFAO 
            
            1993, p. 64 sq. = 
            
              SEG 
            
            XLIII 1121.
          

          75 H. Cuvigny, « Inscription inédite d’un ἐργοδότηϲ dans une carrière du Mons Claudianus », Itinéraires d’Égypte. Mélanges offerts au Père Maurice Martin, Le Caire 1992, pp. 73-88 (= SEG XLII 1576).

          76 W. Swinnen, « Philammon, chantre légendaire, et les noms gréco-égyptiens en -ammôn », Antidorum W. Peremans, Studia Hellenistica 16, 1968, p. 237-62, sp. 260.

          77Les conditions de pénétration et de diffusion des cultes égyptiens en Italie, Leiden 1972, p. 44, n. 4 et p. 442.
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              SB 
            
            XIV 11342, 6 ; 
            
              SB 
            
            XXVI 16726, 2. 
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              IK 
            
            XI
            
              1
            
            , 33, 4-5.
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            A. Rehm, 
            
              Didyma
            
            , II. 
            
              Die Inschriften
            
            , Berlin 1958, n° 502. 
          

          81 Je remercie Marie-Pierre Chaufray, Willy Clarysse et Françoise Dunand de m’avoir aidée à démêler cette question embrouillée. 

          82 Je remercie Claire Le Feuvre et Sophie Minon de m’avoir signalé cet ouvrage. 

          83 Sur la distinction entre toponyme commémoratif et toponyme anecdotique, voir Dorion, Poirier 1975, s.v. « anecdotique ». 

          84O.Claud. IV 850, 853, 857. 

          85 Sauf dans l’Anonyme de Ravenne (Caenopoli). 

          86 Mayser, Grammatik II.2.1, p. 14.

          87 Mayser, Grammatik II.2.1, p. 17 sq.

          88 Ils suivent en cela les recommandations de la deuxième conférence des Nations-Unies sur la normalisation des noms géographiques (cf. Dorion, Poirier 1975, p. 55). 

          89 Cuvigny 2005.

          90O.Claud. IV 841, introduction. 

          91 Lignes 19 et 111.

          92 § 103. 

          93 John Rea m’a fait observer qu’une lecture Παγκουα n’était pas exclue.

          94 Mais probablement pas le préfet de Bérénice, qui semble être à ce moment Arruntius Agrippinus (O.Krok. I, p. 137 sq.). 

          95 Ce n’est d’ailleurs qu’après avoir vu le graffito, au bout d’un mois de fouille, que j’ai fait le rapprochement entre la forme du rocher et le nom du praesidium qui nous étonnait beaucoup.

          96 J. Gascou, JJP 24, p. 14 n. 4 ; J.-L. Fournet, REG 105, 1992, p. 236 ; J.-L. Fournet, « Coptos gréco-romaine à travers ses noms », in : Autour de Coptos (Topoi Supplément 3), 2002, p. 52 sq.

          97 Chantraine 1933, p. 116.

          98 Cuvigny (éd.) 2003, I, p. 55 ; II, p. 281 sq. ; p. 383.

          99 H.-J. Thissen pense reconnaître dans ce toponyme le nom égyptien de la galène (« Demotische Graffiti aus dem Wâdi al-Hammâmât », Enchoria 9, 1979, p. 63-92, ad 88). 

          100 A.J. Reinach, Rapports sur les fouilles de Koptos (janvier-février 1910), Paris 1910, p. 43.

          101 O. Guéraud, « Ostraca grecs et latins de l’Wâdi Fawâkhir », BIFAO 41, 1942, p. 141-196, n° 14 (= SB VI 9017). Cf. Cuvigny (éd.) 2003, I, p. 196. 

          102 Ce qui ne signifie pas nécessairement que des soldats étaient toujours cantonnés dans le village : ces proscynèmes ont pu être laissés par des voyageurs ; les ostraca trouvés dans le village témoignent de la présence d’une population mélangée de carriers et de soldats, mais aucun ne comporte de date (Kayser 1993, n° 20-60 = SB XXII 15660-15700).

          103 Je dois cette remarque à Herbert Verreth.

          104 En théorie, il pourrait aussi s’agir du génitif de Ϲίμιοϲ, nom d’un dieu syrien (Route, I, p. 56). 
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            J.-P. Brun, in Cuvigny
            
               
            
            2003, I, p. 135.
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            J.-P. Brun, in Cuvigny
            
               
            
            2003, I, p. 133. 
          

          
            107
            
              O.Did. 
            
            54, 
            
              c. 
            
            96
            
              p
            
            .
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              O.Did
            
            . 458 ; O.Dios inv. 264. 
          

          109 L’expression « Bérénice des Trôgodytes » est tirée de Pline, HN 2.183, Berenice urbe Trogodytarum qui n’est pas un toponyme complexe, urbe Trogodytarum étant à comprendre comme une apposition, une glose explicative. 

          110ILS 2483 = I.Portes 56.
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            http://www.trismegistos.org/nam/detail.php?record=1427
          

          112 Sur les mines d’or de Daghbagh, voir Klemm, Klemm 2013, pp. 161-168 (les auteurs interprètent les moulins comme des laveries de minerai). 
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            O.Dios inv. 922.
          

          114 Ο.Dios inv. 53. D’après Mayser, Grammatik ΙΙ.1, 8, l’article neutre pluriel τά employé devant un anthroponyme signifie « la maison de, la propriété de ». Mais la formule peut désigner aussi les bureaux d’un fonctionnaire (εἰϲ τὰ τοῦ βαϲιλικοῦ γραμμάτεωϲ) ou encore, à l’époque byzantine, un édifice religieux, un monastère : τὰ τοῦ ἁγίου ἄπα Φοιβάμμωνοϲ. 

          115 Cf. § 205. 

          116 Pour la haute époque impériale, c’est surtout dans le domaine latin que j’ai pu trouver des réminiscences poétiques, par ex. Ovid. Met. 2.235 : mare contrahitur siccaeque est campus harenae /quod modo pontus erat. Manilius, Astronomica 5.688 : congeritur siccum pelagus. Les vers 448-449 du livre 5 des Oracles Sibyllins, poème antipaïen vraisemblablement composé à Alexandrie par un juif entre 80 et 130, recourent à la même image : ἔϲται δ’ ὑϲτατίῳ καιρῷ ξηρόϲ ποτε πόντοϲ, / κοὐκέτι πλωτεύϲουϲιν ἐϲ Ἰταλίην τότε νῆεϲ. On relève d’autres exemples poétiques en grec, mais à l’époque byzantine.
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            A. Bülow-Jacobsen, « Communication, Travel, and Transportation in Egypt’s Eastern Desert during Roman Times (1
            
              st
            
             to 3
            
              rd
            
             century AD) », 
            
              in 
            
            Fr. Förster, H. Riemer (eds.), 
            
              Desert Road Archaeology in Ancient Egypt and Beyond
            
            , Köln 2013, p. 561, n. 3.
          

          118 Ostraca de Xèron : 7 occ. de Ξηρὸν Πέλαγοϲ, 8 de Ξηρόν. Ostraca de Dios : 1 occ. de Ξηρὸν Πέλαγοϲ, 10 de Ξηρόν.

          119 Un recoupement prosopographique permet de les dater de 216-219. Phalakron a été abandonné au début du iiie s., avant la période caractérisée à Didymoi, Dios et Xèron par des dépôts d’ordures à l’intérieur du fort et par la prolifération anarchique de loculi.

          120 O.Xer. inv. 257 (journal de poste) ; O.Xer. inv. 956, 5 (lettre de soldat).

          121 O.Dios inv. 818 (liste des praesidia d’Apollônos à Phoinikôn) ; O.Xer. inv. 488
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            Sidebotham 2011, p. 161. 
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              mox ad Novum Hydreuma 
            
            (
            
              NH 
            
            6.102). 
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            D. Meredith, «The Roman remains in the Eastern Desert of Egypt (continued) », 
            
              JEA 
            
            39, 1953, pp. 100-101.
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            Sidebotham 2011, pp. 130, 149, 163.
          

          
            126
            Sidebotham 2011, p. 97. Plan de ce 
            
              hafir 
            
            : S.E. Sidebotham, R.E. Zitterkopf, « Routes through the Eastern Desert of Egypt », Expedition 37/2, 1995, p. 44, fig. 6. 
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            In S.E. Sidebotham, J. Gates-Foster, J.-L. Rivard (eds.), 
            
              The Archaeological Survey of the Desert Roads between Berenike and the Nile Valley: Expeditions by the University of Michigan and the University of Delaware to the Eastern Desert of Egypt, 1987-2015, 
            
            Boston 2018 (sous presse). 
          

          128 Ainsi Meredith, JEA 38, 1953, p. 100. John Ball, dans une note confuse, estime que Pline a appelé par erreur Novum Hydreuma « Vetus Hydreuma », intervertissant les noms des deux dernières étapes de la route (J. Ball, Egypt in the Classical Geographers, Le Caire, 1942, p. 83). Mais on ne comprend pas quel serait alors selon Ball le « vrai » Vetus Hydreuma.

          129 O.Claud. inv. 8828, trouvé à l’« Hydreuma » : εἰϲ Ῥα[ιμα]

          130 O.Claud. inv. 2238. Pour se représenter un chadouf dans une station du désert, voir la fig. 13.8 de Sidebotham et al. 2008, p. 320 (reconstitution de la station du Wâdi Abû Shuwayhât, appelée aussi Tala‘t al-Zarqâ’, sur la route du Claudianus). 

          
            131
            S.E. Sidebotham, 
            
              Berenike and the Ancient Maritime Spice Route
            
            , UCP 2011, pp. 119-120.
          

          132 Klemm, Klemm 2013, pp. 70-74.

          133 Je remercie Rosemarie Klemm de m’avoir aimablement fourni la photo originale.

          134 L’éditeur, Jean Bingen, doute malgré tout qu’il s’agisse de Raïma, parce que l’auteur de la lettre accuse aussi réception d’une amphore d’eau : à quoi bon en effet envoyer de l’eau à Raïma ? Mais il s’agit sans doute d’une eau spéciale. Ce n’est en tout cas pas avec une amphore d’eau qu’on arrosera les légumes.

          135 τὸ ϲφυρίδιν ἃ (l. ὃ) ἔπεμψεϲ ἡμῖν ὑπὸ τῶν χεϲμάτων. 

          136 Les attestations papyrologiques de ῥάκοϲ et de ῥακάδιον sont réunies et commentées par R. Mascellari, Lex.Pap.Mat. III, 2 (Comunicazioni dell’Istituto Papirologico Vitelli 12, 2016), pp. 151-159. 

          137 Dans le désert Oriental, il s’agit probablement du daman des rochers, Procavia capensis, plutôt que du daman des steppes, Heterohyrax brucei (Yves Lignereux, courriel du 17/07/2016). Ce petit mammifère est de la taille d’un lapin : on imagine mal que ses déjections aient pu servir à fumer un potager.

          138F.R. Gignac, A Grammar of the Greek Papyri of the Roman and Byzantine Periods, II, Morphology, Milan 1981, p. 66 sq. Robert Daniel, que j’ai consulté à propos de cette remarque et que je remercie, m’invite néanmoins à la prudence, en me faisant observer que Gignac cite seulement χείλεα en PGM 4.401, qui est en fait le seul exemple, et qu’il est à interpréter comme une réminiscence poétique : dans les passages en prose des papyrus magiques, on a la forme régulière χείλη. 

          139 Τὸ ϲκάτοϲ· καὶ τοῦτο ἐπ’ εὐθείαϲ τιθέμενον ἀμαθέϲ· γενικῆϲ γάρ ἐϲτι πτώϲεωϲ, τοῦ ϲκατόϲ, ἡ δὲ εὐθεῖα τὸ ϲκώρ. ἁμαρτάνοντεϲ δὲ οἱ πολλοὶ τὴν μὲν ὀρθὴν τὸ ϲκάτοϲ ποιοῦϲιν, τὴν δὲ γενικὴν ϲὺν τῷ υ τοῦ ϲκάτουϲ (Eclogae 260). 

          140 Alors que le recours aux excréments de chèvres, moutons, équidés, bovidés, chameaux, chiens et chats est constamment attesté chez les auteurs et dans les textes médicaux, Pline est la seule source évoquant les excréments de porc qui soit signalée par R.J. Durling, « Excreta as a remedy in Galen », in R. Beyers et al., Tradition and Traduction. Hommage à Fernand Bossier, Leuven 1999, p. 28. Après avoir décrit les différentes manières de préparer les déjections de sanglier pour la médication, Pline (28.138) ajoute simplement qu’on prête aux déjections de porc des propriétés proches de celles de sanglier, ce qui donne l’impression qu’elles en étaient un succédané (proximam suillo fimo vim putant). L’excrément de sanglier qui, contrairement à celui de porc, est fréquemment cité dans la littérature médicale, était, selon Pline, employé contre les contusions et les blessures consécutives aux chutes, si bien que les cochers en faisaient un usage courant ; pour cette raison, Néron affectait d’en consommer. 

          141O.Claud.inv. 7038 mentionne un curateur de Kampè. 

          142 St. Gendron, La toponymie des voies romaines et médiévales. Les mots des routes anciennes, Paris 2006, p. 42 sq.
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              O.Claud
            
            . inv. 8851, 8875, 8890, 8908, 8923.
          

          
            144
            Sidebotham 
            
              et al. 
            
            1991, p. 582 sq. (avec plan).
          

          
            145
            Maxfield, Peacock 2001, p. 215-237. Puits : p. 236 sq.
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            Maxfield, Peacock 2001, p. 200-202.
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            Photo 
            
              in 
            
            Maxfield, Peacock 2001, fig. 5.13 p. 201. 
          

          
            148
            A. Bülow-Jacobsen, 
            
              per os
            
            .
          

          149 Mes deux informateurs n’ont pu se prononcer que d’après la photo citée n. 147 et sont d’avis différents. L. Nehmé pense que des chameaux ont pu emprunter ce chemin muletier, « à condition simplement que le sentier soit suffisamment large, ce que la photo laisse supposer. Il y a des sentiers de ce type autour de Pétra, sur des tracés de pistes caravanières » (courriel du 28 juin 2016). En revanche, Carlo Bergmann, qui a parcouru les déserts soudanais et égyptiens avec de petits groupes de chameaux, est moins affirmatif : « Such trails are not really suitable for camels. Firstly, the trails seem to be quite narrow. Camels walk in amble and would be afraid to follow such lanes especially if these (like the one in the middle) are running almost parallel to a quite steep slope and if the beasts carry heavy loads. Secondly, the trail in the center seems to pass over very rough gravel which fills the front of the picture. Anyone caring for his camels would have cleared the track from at least a few of the roughest stones. (…) The hoofs of donkeys would not require such clearance » (courriel du 18 septembre 2016).

          
            150
            Sidebotham 
            
              et al. 
            
            1991, pp. 576-578 (avec plan) ; V.A. Maxfield, « The Eastern Desert Forts and the Army in Egypt during the Principate », in D.M. Bailey (ed.), 
            
              Archaeological Research in Roman Egypt
            
            , 1996 (
            
              JRA 
            
            Suppl. no. 19), pp. 17-19.
          

          151 Sidebotham et al. 1991, p. 577.

          152 Sidebotham et al. 1991, p. 577.

          153 Sidebotham et al. 1991, p. 577. 

          154 Il s’agit précisément du nombre d’ostraca mentionnant ces toponymes. 

          155 O.KaLa. inv. 483.

          156 Et p. 695 de l’éd. Müller.

          157 Appelé chez Ptolémée ἡ ὀρεινὴ ῥάχιϲ τοῦ βαϲανίτου λίθου ὄρουϲ. Sur ce passage de Ptolémée, voir §22. On observe que le Mons Claudianus est absent de cette liste (et n’apparaît pas du tout chez Ptolémée). 

          158 Cf. aussi Marcien, Periplus maris exteri, 1.13.15 : ἐν δὲ τῷ τέλει τοῦ κόλπου κεῖται τὸ μέγιϲτον ἀκρωτήριον, ὃ καλεῖται Πράϲον ἄκρον. 

          159« The Ostraca from Umm Balad », PapCongr. XXVIII (à paraître).

          160 O. Masson, « Grecs et Libyens en Cyrénaïque d’après les témoignages de l’épigraphie », Ant.Afr. 10, 1976, p. 60.

          
            161
            O.KaLa. inv. 549.
          

          162O.KaLa. inv. 783 ; 785 ; 811. Les deux dernières lettres sont écrites par Turranius, dont nous avons des raisons de penser qu’il est curateur de Prasou. 

          163 Sur le dossier des lettres de Turranius, voir Cuvigny 2014. 

          164 Voir la section Puits, s.v. Ἀκάνθιον, Ἄκανθα, « L’Acacia » (§ 178 de ce texte).

          165 Cinq occurrences sans l’article, trois avec.

          166 Je dois cette explication à la perspicacité de Jean-Louis Perpillou.

          
            167
            Peacock, Maxfield 1997, pp. 151-154. 
          

          168In J. Bingen, S.O. Jensen, « Mons Claudianus. Rapport préliminaire sur les cinquième et sixième campagnes de fouille (1991-1992) », BIFAO 92, 1992, sp. p. 16. 

          169O.Claud. inv. 1538, 6, publié in Cuvigny 2005. La lecture ] Δ̣ιο̣ϲ̣κ(ορίοιϲ) en O.Claud. IV 695, 3 me paraît très douteuse au vu de la photo infrarouge. 

          170O.Claud. inv. 1287, 1288, 1306, 1378, 1530, 1801, 3322. 

          171 Dans le cas de la route secondaire de l’Akanthion, ce point de référence est le Claudianus.

          172 D. Valat, « Interférences onomastiques et péri-onomastiques dans les Res Gestae d’Auguste », in Fr. Biville, J.-Cl. Decourt, G. Rougemont (éds.), Bilinguisme gréco-latin et épigraphie, Lyon 2008, p. 249. Ce critère permettrait de préciser la date d’une inscription telle que IK 35, 214, pour laquelle l’éditeur ne propose pas de date et que McCabe date du iie- ier siècle av. J-C dans les Searchable Greek Inscriptions : on trouve à la ligne 12 la mention d’une Τροβαλιϲϲικὴ ὁδόϲ. Ne pourrait-on penser que cette inscription est en tout cas postérieure à la mainmise romaine sur la Carie qui s’est produite à la fin de la République ? Un autre indice de l’influence romaine est fourni à la ligne 1 par le toponyme Ὀμβιανὸν πέδιον, « plaine d’Ombos », l’adjectif proprial étant pourvu d’un suffixe latin.

          173P.Oxy. XLV 3243, 14.

          174 Voici les dernières lignes de l’inscription : per eosdem qui supra scripti sunt, lacci aedificati et dedicati sunt : Apollonos Hỵdreuma VII K(alendas) Ianuarias, Compasi K(alendis) Augustis, Berenicide XVIII K(alendas) Ianuar(ias), Myos Hormi Id[ib]us Ianuar(iis) castram aedificaverunt et refecerunt.

          175 Dans le cas des deux poètes latins, l’emploi de la forme suffixée s’explique peut-être seulement par les nécessités de la métrique. 

          176 Chantraine 1933, p. 339. Aucun des exemples cités par Chantraine n’est dérivé d’un nom de ville ou de village. La RE souligne correctement que la Berenicis des deux poèmes latins est bien la ville elle-même, non ses alentours (s.v. Berenike, col. 282 [8]).

          177 F. De Romanis, Cassia, Cinnamomo, Ossidiana, Roma 1996, p. 175, n. 23. Cette interprétation est en outre viciée par l’interprétation de laccus comme « puits », alors qu’il s’agit de citernes. 

          178 Il en va de même pour Ἀρϲινόη/Ἀρϲινοίϲ, Κλεοπάτρα/Κλεοπατρίϲ, Φιλωτέρα/Φιλωτερίϲ (pour ce dernier nom, voir §198). 

          179 Courriel du 15 avril 2013. 

          180 Quand on y réfléchit, le grec et le latin n’avaient pas d’appellatif pour désigner cette entité géographique, sinon ἐρημία, solitudo, qui sont peut-être trop connotés. 

          181Klaudios Ptolemaios, Handbuch der Geographie, A. Stückelberger, G. Grasshoff [eds.], I, Basel 2006, p. 425, n. 123. H. Verreth me fait remarquer que cette confusion est probablement tirée du Barrington Atlas 2000, pl. 80, F4 (Berenicidis Mons = Smaragdos Oros). Autre erreur dans l’édition de la Geographie : les éditeurs considèrent que Berenike en 4.5.15 est une ville distincte de Berenike Trogodytika (avec renvoi à Calderini II.40 et K. Sethe, Berenike [5] in RE 3.1 [1897], 280 ss.).

          182I.Pan 86. L’expression parallèle τὸ κατὰ Ϲυήνην ὄροϲ attestée en OGIS 168, 11 et 14 = I.ThSy. 244, 40 et 54 (115a) ne désigne pas une vaste région désertique comme le désert de Coptos ou le désert de Bérénice, mais seulement la zone des carrières de Syène ; il s’agit d’une glose descriptive plutôt que d’un toponyme et, s’il faut la considérer comme un toponyme, ce serait le nom d’un metallon.

          183 Auj. Qusayr al-Qadîm. 

          184 7 occ. de Μυὸϲ Ὅρμοϲ vs 19 de Μύϲορμοϲ/Μυϲορμιτική. Certains manuscrits de la Géographie de Ptolémée présentent les leçons Μιϲηρμοϲ, Μιϲορμοϲ.

          185 Mon hypothèse avait plu au regretté David Peacock à qui je l’avais soumise : « I think your suggestion is a good one. The entrance is narrow and divers have seen a reef in the middle. Compared with the other Red Sea ports it must have been a pain to get into –and there is the wreck at the mouth as proof ! » (courriel du 27 nov. 2010). 
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            Artémidore 
            
              ap
            
            . Strabon 16.4.5.
          

          
            187
            Sur ce passage de Pomponius Mela, voir G. M. Cohen, 
            
              The Hellenistic Settlements in Syria, The Red Sea Basin, and North Africa
            
            , UCP 2006, p. 312.
          

          188Mox oppidum parvum est Aenum – alii pro hoc Philoterias scribunt. Mais Philoterias (dont H. Verreth me fait remarquer qu’il doit s’agir d’un accusatif pluriel) est une conjecture de Mayhoff : tous les manuscrits donnent la finale -ria ou -rias, le début du nom étant plus ou moins déformé. Sur Philôtera, voir le commentaire de J. Desanges dans son édition du livre VI de Pline (CUF 2008), p. 53. 
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            M. Prickett, 
            
              in
            
             D.S. Whitcomb, J. H. Johnson, 
            
              Quseir al-Qadim 1978. Preliminary Report
            
            , Le Caire, 1979, p. 271. Bi’r Karîm : 25° 55’ 53" N/34° 03’ 27" E.
          

          
            190
            A. Bülow-Jacobsen, 
            
              in 
            
            Cuvigny 2003, I, p. 56. 
          

          191 O.Max. inv. 1149. On lit à la ligne 7 : ἀλλὰ ἐν τῷ Φιλωτε[ρίῳ]. 

          192 Je raisonne d’après la carte de Meredith, n’étant jamais allée moi-même à Bi’r Karîm. 

          193D.S. Whitcomb, J.H. Johnson, Quseir al-Qadim 1980. Preliminary Report, Malibu 1982, p. 292.

          194 Voir dans cette publication : W. Van Rengen, « Quelques problèmes topographiques autour de Myos Hormos ». Le site de Bi’r (Wâdi) Karîm est décrit, avec une bonne image satellite, dans Klemm, Klemm 2013, pp. 148-151. 

          195 Courriel du 20 mars 2017. Non vidimus.

          196S.E. Sidebotham, « Newly discovered sites in the Eastern Desert », JEA 82, 1996, pp. 190-192 et pl. XIX. A. Bülow-Jacobsen et moi-même avons vainement cherché cette inscription le vendredi 25 janvier 2011.

          197 Voir O.Did. 44 et la lettre de Nemesous O.Did. 400 qui montre que même une maquerelle se référait à cette unité de mesure.

          198I.Pan 51 (11p), ILS 2698 (Tibère), I.Pan 68 (76/77p), I.Memnon 14 (s.d.).

          199 Voir § 103.

          200 Non plus que ϲταθμόϲ à l’époque lagide : tel est l’appellatif qui désigne les stations du désert dans les ostraca de Bi’r Samût, qui, au IIIa, est un des ces ϲταθμοί sur la route d’Edfou à Bérénice. Le seul appellatif employé comme élément générique dans un toponyme complexe est alors ῞Υδρευμα.

          201 ἀπὸ Μέλανοϲ Ὄρουϲ πραιϲιδίου (O.KaLa. inv. 637) ; κουράτωρ Κλαυδιανοῦ μετάλλου (O.Claud. II 371). 

          202SB XXVIII 17096, 5-6.

          203 Mais par exception (voir § 210) l’ellipse peut porter sur le générique dans le syntagme ἔπαρχοϲ Βερενίκηϲ.

          204 Mayser, Grammatik II.2.1, p. 14. 

          205Grammatik II.2.1, pp. 13-18.

          206 ἐν τῷ Κλαυδιανῷ : O.Claud. inv. 7294 ; 7484 ; P.Claud. inv. 32 ; mentions de la Τύχη τοῦ Κλαυδιανοῦ

          207 Cl. Somaglino, « La toponymie égyptienne en territoire conquis : les noms-programmes des menenou », in Du Sinaï au Soudan. Mélanges offerts à Dominique Valbelle, pp. 231-244. L’antécédent de « Qui » est plus probablement le pharaon que la forteresse elle-même. 

          208 Voir n. 38.

          209 Chantraine, DE, s.v. μαργαρίτηϲ. 

          210 J. Desanges met en doute cette interprétation et pense que Pline a mal compris sa source : Juba aurait seulement écrit que l’île tire son nom du verbe (grec) τοπάζειν (Desanges 2008, p. 62).
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           Cet article entend préciser la chronologie de l’équipement des routes caravanières entre Coptos, Myos Hormos et Bérénice à la lumière des résultats des fouilles réalisées dans le cadre de la Mission archéologique française du Désert Oriental1 et en s’appuyant sur les recherches des équipes américaines et anglaises à Myos Hormos2, à Bérénice3 et au wâdi Umm Fawâkhir4. 

           Lorsque l’administration romaine s’implanta en Égypte, elle hérita des acquis de la période ptolémaïque et, à travers elle, des connaissances et des équipements progressivement mis en place dès la préhistoire et au cours la période pharaonique où déjà, comme Laure Pantalacci l’a rappelé5, Coptos est la porte des ressources du désert et des relations vers l’Orient.

           Signalons, parmi les plus spectaculaires, les exploitations d’or alluvial et filonien en divers endroits du désert dont le wâdi Umm Fawâkhir ou le grand site de Samût al-Beda, les extractions de galène du Jabal al-Zayt6, la métallurgie du cuivre à Aïn Soukhna7, les extractions de pierre de bekhen dans le wâdi al-Hammâmât8 et pour les importations africaines et arabes, les expéditions au Pays de Pount qui passaient à travers le désert. 

           Toutes ces expéditions ont permis de mieux connaître la région, y compris en dressant des cartes, de l’équiper de routes marquées par des cairns de pierre, de l’apprivoiser en dédiant des sanctuaires rupestres au dieu Min et en marquant le territoire par des inscriptions commémoratives telles celles bien connues des expéditions aux carrières du wâdi al-Hammâmât.

          Sous les Ptolémées

           Lorsque les Macédoniens s’emparèrent de l’Égypte, le désert n’était donc pas du tout terra incognita, mais le nouveau pouvoir avait d’autres ambitions et d’autres besoins que les précédents. Ptolémée Sôter et ses successeurs eurent en effet une impérieuse nécessité de disposer d’or pour leur politique extérieure ambitieuse en Méditerranée orientale et une non moins impérieuse nécessité, sous Ptolémée II, III et IV de se procurer des éléphants de guerre en organisant des chasses en Afrique orientale. Ces deux besoins ont déterminé une reprise intensive de l’exploitation de l’or dès Ptolémée I9 puis la création de routes pour approvisionner les mines et joindre les ports de Bérénice et de Nechesia à la ville d’Apollônos Polis (aujourd’hui Edfou) (fig. 1). C’est par cette route relativement courte que les éléphants de guerre débarqués à Bérénice devaient être conduits jusqu’au Nil, à Apollônos Polis. Un graffito d’éléphant au Paneion (al-Kanaïs) se rapporterait à ces convois10 de même que le nom de Satyros, fondateur de Philotera, qui avait été chargé de capturer des éléphants le long de la Trogodytique (I. Kanaïs 9).

          Fig. 1
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          Carte des pistes de Bérénice et de Myos Hormos dans la seconde moitié du iiie siècle avant J.-C.

          © Dessin J.-P. Brun

           Les fouilles de Bi’r Samût ont montré que la route Bérénice-Edfou fut ouverte à la fin du règne de Ptolémée II, peut-être vers 257 qui est la date de la fondation de la station de Bi’r ‘Iayyan sur la route de Nechesia11. Elles ont aussi prouvé que le fort de Bi’r Samût fut abandonné dès la fin du iiie siècle, peut-être en 206 lors de la révolte de la Thébaïde, et que cette route ne fut plus jamais utilisée par la suite12. 

           En fait, la route principale du commerce arabique de matières légères passant par Bérénice fut, probablement dès Ptolémée II, celle qui rejoignait directement Coptos13. Je pense qu’il faut suivre Strabon lorsqu’il écrit que Ptolémée II fonda Bérénice à une latitude que les navires pouvaient aisément atteindre et fit relier ce port à Coptos par une piste qui « était sans eau » mais pourvue d’étapes qu’il fit établir14. Il ne s’agit pas d’un anachronisme : la piste était certes nettement moins équipée qu’à l’époque romaine, mais elle comprenait déjà des puits à Apollônos Hydreuma, à Kompasi et probablement à Phoinikôn15. La station Apollônos est mentionnée dans les ostraca de Bi’r Samût. Le site de Kompasi, récemment ravagé par les chercheurs d’or, fut un centre d’exploitation du minerai d’or à l’époque ptolémaïque16 des mines filoniennes ont été ouvertes à proximité, des habitations de mineurs et deux grands moulins à écraser le minerai sont partiellement conservés (fig. 2, 3a et 3b)17. Pour que la vie soit possible et que la mine d’or fonctionne, une piste avait été ouverte, probablement depuis Phoinikôn, et un puits avait dû être creusé qui fut par la suite utilisé par les caravanes. Même si son rôle originel et principal était lié à l’exploitation de l’or, le site de Kompasi servait certainement d’étape sur la route menant à Coptos. Quant à Phoinikôn, il s’agit d’une oasis où l’eau est aisée à atteindre. La qualification de piste « sans eau » s’applique bien, en revanche, aux longs trajets entre ces stations distantes en moyenne d’une centaine de kilomètres.

          Fig. 2
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          Le site de Kompasi centre d’exploitation de mines d’or à l’époque ptolémaïque.

          © J.-P. Brun, janvier 2000

          Fig. 3a
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          Moulins à écraser le minerai d’or à Kompasi.

          © J.-P. Brun, janvier 2000

          Fig. 3b
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          Moulins à écraser le minerai d’or à Kompasi.

          © J.-P. Brun, janvier 2000

           L’abandon définitif des forts de Bi’r Samût, d’Abû Midrik et Abbad montre qu’après 206, la route Bérénice-Apollônos Polis fut délaissée18. Il faut en conclure que dès lors la route de Bérénice-Coptos fut la seule utilisée. Comme elle est nettement plus longue que celle conduisant à Apollônos Polis, quelle fut la raison de ce choix ? Je suggère qu’au-delà des questions sécuritaires qui ont certainement joué lors de la sécession de la Thébaïde, il s’agissait d’une mesure fiscale : le contrôle des marchandises importées et le paiement des taxes devaient déjà être réalisés à Coptos, traditionnelle porte du désert où convergeaient les routes des deux ports du grand commerce érythréen, Bérénice et Myos Hormos : une seule administration douanière suffisait pour les deux ports et les deux routes. En somme, les marchandises orientales devaient déjà être débarquées sous contrôle douanier dans ces deux ports que le Périple de la Mer Erythrée qualifiera de « désignés » au ier siècle de notre ère.19

           Les témoignages de la fréquentation de la piste Bérénice-Coptos à cette période sont encore rares, fautes de fouilles notamment à Kompasi. Nous avons vu plus haut qu’elle n’était pas régulièrement jalonnée de fortins et de puits comme celle qui, auparavant, conduisait à Apollônos Polis, mais quelques indices montrent la fréquentation de cette piste. Il est bien entendu difficile de distinguer les traces de fréquentation liées au trafic commercial de celles laissées par les caravanes approvisionnant les mines d’or, notamment celle de Kompasi. Toutefois quelques indices montrent que des caravanes indépendantes de celles destinées aux mines passaient par cette piste. Un graffito représentant un éléphant, gravé près du Paneion du wâdi Minayh entre Kompasi et Phoinikôn, pourrait indiquer qu’occasionnellement la piste conduisant à Coptos était empruntée pour convoyer les éléphants, mais on ne peut savoir si cela s’est produit avant ou après la perte de la Thébaïde. Le Bi’r Minayh, un point d’eau naturel, a livré une inscription sud-arabique d’un Minéen, probablement un marchand d’encens20. Le Paneion du wâdi Minayh fut fréquenté dès le Nouvel Empire ; celui d’Al-Buwayb a livré plusieurs graffitis grecs ptolémaïques21 et un graffito démotique, probablement ptolémaïque, mentionnant un spécialiste de la myrrhe, donc en rapport avec le commerce des substances aromatiques transitant par Bérénice22. 

           Sur la route de Myos Hormos, les caravanes faisaient des étapes d’abord à Phoinikôn, oasis offrant un abondant ravitaillement en eau et en nourriture et étape sur les deux routes, puis aux puits de Persou et probablement à celui du Bi’r Sayyâla qui portait peut-être le nom de Simiou (fig. 4)23. Les sondages que j’ai réalisés en 1996 n’ont pas livré de niveaux ptolémaïques mais ils ont révélé que le site a une longue et complexe histoire masquée par les alluvions et les destructions24. En effet, lorsque Raymond Weill l’a visité, le 13 mars 1910, il a noté que le fort, alors nettement mieux conservé que de nos jours, mesurait 50 m de longueur par 36 m de largeur et qu’il existait, à 42 m au sud du fort, un bâtiment aujourd’hui détruit. Mesurant 24 m de longueur par 7,50 m de largeur, ce bâtiment, par son plan semble correspondre à des hospitia d’époque romaine analogues à ceux de Bi’r Baiza sur la route de Bérénice (fig. 5).
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          Le fort de Bi’r Sayyâla, peut-être appelé Simiou.

          © J.-P. Brun

          Fig. 5
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          Plans du fort de Bi’r Sayyâla. À droite, le croquis réalisé par Raymond Weill le 10 mars 1910. À gauche, le plan des vestiges levé en 1996 par J.-P. Brun et N. Martin.

          © J.-P. Brun et N. Martin

           Entre les puits antiques, les caravanes s’arrêtaient dans des zones de rochers procurant des abris, tels que ceux d’Abû Kû’ entre Phoinikôn et Persou où une majorité des graffitis est d’époque ptolémaïque25.

          Sous les Julio-Claudiens

           Après la conquête romaine, les changements ne furent pas aussi importants que pourrait l’impliquer la fameuse phrase de Strabon sur le décuplement du trafic commercial vers l’Inde au départ de Myos Hormos (II, 5, 12)26. Il me paraît probable que l’administration romaine a conservé sans changement les pratiques du temps des premiers Ptolémées, perpétuant le rôle de Coptos comme centre de regroupement du trafic et lieu de paiement des taxes. 

           Les étapes existantes sur la route de Myos Hormos ne furent que progressivement complétées par d’autres. Sous Tibère, un poste militaire fut établi dans le wâdi al-Hammâmât pour servir à la fois de base d’exploitation des carrières de bekhen (Grauwacke) et de poste de contrôle de la route27. Ce poste, non fortifié, est composé de pièces agglomérées autour d’un naos dédié le 2 octobre 18 après J.-C.28 D’autres inscriptions gravées sur le naos semblent indiquer qu’il fonctionna jusque sous le règne de Néron29. Un autre poste, probablement non fortifié, fut aussi établi dans les montagnes entre le wâdi al-Hammâmât et Bi’r Sayyâla (Simiou ?), au lieu-dit al-Zarqa. À cet emplacement sera établi par la suite le fort de Maximianon et il est possible que le poste militaire de l’époque julio-claudienne fût déjà appelé ainsi (fig. 6)30. La date de fondation n’est pas connue mais, dans l’hypothèse où le nom de Maximianon fut donné en l’honneur de C. Magius Maximus, le poste militaire pourrait dater, comme celui du wâdi al-Hammâmât, du début du règne de Tibère ; nous savons qu’il fonctionna jusque sous Vespasien31.

          Fig. 6
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          Plan des vestiges du poste militaire non fortifié, antérieur au fort de Maximianon.

          © Dessin J.-P. Brun

           Sur la route de Bérénice, les caravanes trouvaient des puits anciennement creusés à Phoinikôn, Kompasi, Apollônos Hydreuma et probablement wâdi Lahma32. Au début du ier siècle de notre ère, l’augmentation notable du trafic, tant dans les ports que sur les routes, posa le problème de l’approvisionnement en eau. Les puits ne devaient pas fournir assez d’eau lorsqu’une caravane arrivait et l’administration romaine chargea l’armée de construire des citernes pour stocker de l’eau à Bérénice, à Myos Hormos et à Kompasi et à Apollônos Hydreuma (fig. 7 et 8). L’inscription ILS 2483 trouvée à Coptos commémore cette campagne : elle n’est pas datée33, mais on doit l’attribuer à cette période de forte croissance du trafic, probablement sous Auguste.
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          Plan de Kompasi montrant l’emplacement des citernes romaines.

          © Dessin J.-P. Brun

          Fig. 8
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          Les citernes romaines de Kompasi après leur destruction partielle en 2014.

          © J.-P. Brun

           Quant aux graffitis des Paneia d’Al-Buwayb34 et du wâdi Minayh dont F. de Romanis pensait qu’ils témoignaient de l’ouverture de la route à l’époque d’Auguste35, ils seraient plutôt la manifestation de l’intensité nouvelle de sa fréquentation, puisque nous savons, par les prospections réalisées à Kompasi, que le puits existait depuis plus de deux siècles et que la route devait y passer36 (fig. 9 et 10). À cette époque, les conditions de sécurité étaient suffisantes pour que les caravanes s’arrêtassent dans le désert, in monte dit Pline (H.N. VI, 102-103), sans danger excessif et les deux postes de contrôle sur la route de Myos Hormos, probablement destinés prioritairement à la transmission des missives, n’étaient pas fortifiés37.
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          Plan du Paneion du wâdi Minayh.

          © Dessin J.-P. Brun

          Fig. 10
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          Inscriptions de l’époque d’Auguste dans le Paneion du wâdi Minayh.

          © J.-P. Brun

          Sous les Flaviens et les Antonins

           La situation changea dans le dernier quart du ier siècle. En 76-77, le préfet d’Égypte, Lucius Iulius Ursus dut recueillir les doléances des marchands considérant que les deux routes de Myos Hormos et de Bérénice n’étaient pas assez bien équipées en puits, ni assez sécurisées38. Il est vraisemblable que des caravanes avaient été attaquées ou rançonnées par les nomades du désert attirés par l’afflux des marchandises précieuses. Outre l’insécurité grandissante, l’augmentation du trafic devait à nouveau poser des problèmes d’approvisionnement en eau sur les pistes menant à Coptos. C’est pourquoi le préfet donna l’ordre à l’armée de construire un réseau de puits fortifiés pour que les caravanes puissent trouver de l’eau à une distance maximale de 40 km et qu’en aucun point de ces routes, on se trouvât à plus de 20 km d’un point d’eau et d’une garnison (fig. 11).
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          Carte des pistes de Bérénice et de Myos Hormos à la fin du ier siècle après J.-C.

          © Dessin J.-P. Brun

           De là découle l’énorme effort de creusement de puits, de construction de citernes et de forts tous construits sur le même modèle : à Siket39 et sur tout le parcours de la route de Bérénice. À Didymoi (fig. 12) et à Aphroditès Orous (fig. 13), des inscriptions donnent la date de fondation des forts40. À Bi’r Baiza, probablement déjà appelé Dios (fig. 14), et à Xèron Pelagos, à défaut des inscriptions de fondation non retrouvées, la céramique trouvée dans nos fouilles montre un début d’occupation contemporain de Didymoi (fig. 15).
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          Le fort de Didymoi.
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          Fig. 13
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          Le fort d’Aphroditès Orous.
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          Fig. 14
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          Plan du fort de Bi’r Baiza, premier fort de Dios ?

          © J.-P. Brun et M. Reddé
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          Bol Dragendorff 37 fabriqué à La Graufesenque (Millau, Aveyron) sous Vespasien et découvert dans les couches de déblais du creusement du puits de Xèron Pelagos (dessin K. Zaza).

          © J.-P. Brun et K. Zaza

           Sur la route de Myos Hormos, je propose de dater la construction des forts de Krokodilô et de Maximianon de cette période41. Une première phase de Krokodilô est en effet antérieure à 103, date du premier ostracon, puisque c’est peu après cette date qu’une nouvelle porte a été ouverte dans la courtine sud42 (fig. 16). Quant au fort de Maximianon, il est édifié sur les ruines arasées du poste militaire antérieur qui a été occupé jusque sous Néron43 (fig. 17). Il est possible que le poste du wâdi al-Hammâmât ait été alors remplacé par le fort de Krokodilô. Le praesidium de Persou, près du Bi’r Umm Fawâkhir devait déjà exister depuis près d’un demi-siècle (fig. 18)44.
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          Plan du fort de Krokodilô.

          © J.-P. Brun et N. Martin
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          Le fort de Maximianon.

          © J.-P. Brun

          Fig. 18
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          Croquis du site du Bi’r Umm Fawâkhir par Raymond Weill, le 10 mars 1910, avant les destructions dues aux mines modernes (d’après Brun 2003).

          © DR

           Partout dans le désert, aussi bien dans les carrières du Porphyritès, de l’Ophiatès et du Mons Claudianus, que sur les routes de Bérénice et de Myos Hormos, l’occupation connut un pic du dernier quart du ier siècle au milieu du iie siècle, ce qui n’empêchera pas des changements, certains forts étant désaffectés et remplacés par d’autres au gré des nécessités (fig. 19). Le fort de Dios fut déplacé de Bi’r Baiza à Bi’r Abû Qurayya, 5 km au nord, en 115 (fig. 20). Je propose le même schéma pour ceux de Krokodilô et de Bi’r al-Hammâmât. Krokodilô fut abandonné durant le règne d’Hadrien et je pense qu’il fut remplacé par le fort du Bi’r al-Hammâmât45 (fig. 21). Comme le plan du fort d’al-Hamrâ’ est très proche de celui de Bi’r al-Hammâmât, il est probable que ce fort aussi a été construit dans le second quart du iie siècle. Le fort de Dawwi résiste à une meilleure précision chronologique : les rares céramiques trouvées dans les sondages effectués en 1997 montrent qu’il fut fréquenté au iie siècle et que son plan le rapproche de celui de Dios à Bi’r Abû Qurayya, mais on ne peut en dire plus (fig. 22).
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          Carte des pistes de Bérénice et de Myos Hormos au iie siècle après J.-C.
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          Fig. 20
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          Le fort de Dios.

          © J.-P. Brun

          Fig. 21
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          Plan du fort de Bi’r al-Hammâmât.

          © J.-P. Brun et N. Martin

          Fig. 22
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          Plan du fort de Dawwi.

          © J.-P. Brun et N. Martin

           Dans la seconde moitié du iie siècle, on assista à une baisse d’activité à Didymoi due à l’effondrement du puits dont une inscription mentionne la reconstruction durant le règne de Marc-Aurèle, en 176-177. Partout ailleurs dans les forts des deux routes, on ne voit pas de trace d’abandon, mais au contraire des modifications des casernements intérieurs qui montrent des adaptations en fonction des besoins. Dans les forts dont le dépotoir est bien conservé, comme Maximianon ou Dios, la régularité des dépôts au cours de la seconde moitié du iie siècle et au début du iiie siècle montre qu’ils sont occupés en permanence et donc que le trafic est intense entre Coptos et les deux ports sur la mer Rouge (fig. 23).
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          Coupe du dépotoir de Maximianon.

          © Dessin J.-P. Brun

          Sous les Sévères 

           Au début du iiie siècle, se produisirent des changements importants : la construction du fort de Qusûr al-Banât puis l’abandon des forts de la route de Myos Hormos et de ce port lui-même (fig. 24). Le fort de Qusûr al-Banât, situé entre Phoinikôn et Krokodilô, était encore en bon état au début du xxe siècle lorsque Raymond Weill le visita mais il est aujourd’hui détérioré (fig. 25). Lors des fouilles de 1996, réalisées par Michel Reddé, la porte a livré une inscription incomplète indiquant que le praesidium fut édifié lorsqu’un Antoninus était consul ordinaire46. L’hypothèse la plus probable est qu’il s’agit du 3e consulat de Septime Sévère et de celui de Caracalla, en 20247. La céramique y est rare et peu typique. Rien ne s’oppose à une occupation au début du iiie siècle mais elle dût être de courte durée.
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          Carte de pistes de Bérénice et de Myos Hormos au début du iiie siècle après J.-C.

          © Dessin J.-P. Brun

          Fig. 25
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          Le fort de Qusur al-Banat.

          © J.-P. Brun

           Deux faits paraissent significatifs : les ostraca publiés par H. Cuvigny montrent qu’à cette époque, le centurion Decimus commandait le fort48. La présence d’un militaire de ce rang est exceptionnelle et devait être nécessitée par une mission d’importance. Cette tâche pourrait avoir consisté à construire le réseau de tours à signaux destinées à relier Myos Hormos à Coptos49, probablement pour donner l’alerte en cas d’attaque des « barbares » (fig. 26a et b). Mais cette entreprise que, peut-être, le centurion Decimus était chargé de mener à bien, ne fut pas terminée. Les tours ont été construites entre Phoinikôn et Myos Hormos mais non entre Phoinikôn et Coptos (fig. 27). Le réseau ne fonctionna donc jamais, ce qui explique qu’il y ait très peu de vases et même, le plus souvent, aucun tesson autour des tours. Ces dernières devaient être appelées skopeloi si l’O. QAB148, se rapporte à ces tours50 : le soldat Herennius y informe son commandant qu’il envoie deux récipients contenant du plâtre ou de la chaux, en vue d’une opération sur les skopeloi jusqu’à Krokodilô (fig. 28).
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          Une tour à signaux vue depuis le fort du Bi’r al-Hammâmât.
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            [image: Image 100000000000024F0000019550E5D295.jpg]
          

          Détail de la tour à signaux au-dessus du fort du Bi’r al-Hammâmât.

          © J.-P. Brun
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          Localisation des tours à signaux entre Phoinikôn et Myos Hormos (dessin J.-P. Brun d’après Zitterkopf, Sidebotham 1989 complété par Peacock, Blue 2006, fig. 2.1).

          © J.-P. Brun
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          L’ostracon O. QAB 148 dans lequel le soldat Herennius informe son supérieur de l’envoi de chaux pour les travaux sur les skopéloi (lecture H. Cuvigny ; cliché A. Bülow-Jacobsen).

          © A. Bülow-Jacobsen

           Une opération d’une telle ampleur et d’une telle technicité pourrait expliquer qu’on ait déplacé un centurion pour commander les travaux qui furent interrompus par le retrait de l’armée des forts de la route. En effet, le fort de Maximianon, le mieux connu car la stratigraphie du dépotoir est complète, n’est plus occupé après la période sévérienne : rien dans la céramique, les amphores et la vaisselle en verre n’est postérieur au premier quart du iiie siècle. Le faciès des autres sites, tels que Al-Hamrâ et Bi’r al-Hammâmât, est analogue à celui des niveaux finaux de Maximianon et je maintiens que l’ensemble des forts de la route de Myos Hormos a été désaffecté au cours du premier quart du iiie siècle51.

           Cette désaffectation coïncida avec le quasi abandon de Myos Hormos causé par son envasement52. Peu après le début du iiie siècle, la plupart des secteurs du port furent abandonnés : les entrepôts qui pourraient correspondre à une apotheke aromatike analogue à celle mentionnée une inscription trouvée à Bérénice, la zone du bâtiment public dans la tranchée 2, les ateliers de métallurgistes des tranchées 9 et 10, la maison appelée Roman villa par Whitcomb et Johnson53. La seule zone qui resta occupée est le creux de la colline, à l’emplacement de la tranchée 8 de l’Université de Southampton où une habitation de 9 m de long fut construite au cours de la première moitié du iiie siècle et abandonnée vers 25054. Mais cette maison semble isolée : son occupation prouve seulement que des bateaux mouillaient quelquefois dans l’ancien port, ce qui est banal. Le fait majeur est que tout le reste de l’agglomération portuaire était abandonné (fig. 29).
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          Plan de Myos Hormos (d’après Peacock, Blue 2006 fig. 1, 2 ; 5, 1 et 2011 fig. 15, 23-24). En jaune, les zones fouillées par l’Université de Southampton ; en noir, les constructions des Ier et IIe siècle d’après les prospections et fouilles des Universités de Chicago et de Southampton ; en rouge, les maisons encore occupées vers le milieu du iiie siècle).

          © D. Peacock, L. Blue 2006

           L’envasement du port était un phénomène constant depuis ses origines. Au cours du iie siècle, les Romains l’avaient combattu par des dragages dont les fouilles américaines ont retrouvé des dépôts en bordure nord du chenal55. Avec les techniques de l’époque, le dragage régulier n’était pas une tâche insurmontable : des bateaux spécialement conçus font partie de l’équipement habituel des ports, par exemple à Marseille et à Naples. La décision de ne plus draguer le port de Myos Hormos associée au retrait des troupes de la route et à l’abandon du réseau de liaison par relais optiques manifestent un changement de politique de la part de l’administration romaine qui décida de concentrer ses efforts sur la seule route de Bérénice, probablement pour récupérer des troupes plus utiles ailleurs.

           À partir de Caracalla, des détachements d’archers palmyréniens furent déployés dans les forts de la route de Bérénice (fig. 30). Ils sont connus par des inscriptions à Bérénice56 et à Coptos, par des ostraca portant des noms palmyréniens57 et par des habits décorés de motifs particuliers, à Didymoi, à Dios et à Xèron Pelagos58 (fig. 31).
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          Carte de pistes de Bérénice et de Myos Hormos au milieu du iiie siècle après J.-C.

          © Dessin J.-P. Brun

          Fig. 31
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          Vêtements portés par les archers palmyréniens.

          © D. Cardon

           Le séjour de ces troupes auxiliaires marque une profonde rupture dans l’organisation des forts. Jusqu’alors, les casernements étaient réguliers et maintenus dans une grande propreté au point que, dans le fort de Maximianon, il n’y avait aucune stratigraphie à l’intérieur des casernements : les sols étaient systématiquement nettoyés jusqu’au substrat et les déchets transportés sur le dépotoir extérieur. Avec l’arrivée des archers palmyréniens, de nouveaux casernements furent construits de façon irrégulière, avec des pièces de dimensions différentes, aux murs parfois tortueux et les déchets ne furent plus transportés sur les dépotoirs extérieurs mais laissés dans le fort et souvent étalés (fig. 32). Rapidement se constituèrent d’épaisses couches de dépôts qui, en un demi-siècle, finirent par remplir tout l’intérieur des forts. À Xèron Pelagos, dans les années 260, les sols des casernements étaient quasiment au niveau du chemin de ronde des remparts. Ce changement de culture et de mode de vie se reflètent aussi dans la nourriture : au iiie siècle, les soldats n’élevaient plus de cochons dans les dépotoirs comme c’était la règle au cours des ier et iie siècles : ils consommaient principalement des moutons et des chèvres, comme les montrent les études archéozoologiques réalisées par Martine Leguilloux59.
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          Constructions désordonnées réalisées par les archers palmyréniens lors de l’état 3 du fort de Xèron Pelagos, dans la première moitié du iiie siècle.

          © J.-P. Brun

          Sous Gallien et Zénobie

           Au cours du troisième quart du iiie siècle, les forts de Didymoi, Dios et Xèron Pelagos étaient encore occupés mais certaines parties étaient à l’abandon, comblées par des déchets ou utilisées comme bergeries. À Xèron Pelagos, le milieu du iiie siècle est caractérisé par l’abandon des pièces 7 et 8 et de l’angle nord-est du fort, par la construction de fours à pain et de silos et par l’utilisation d’une des citernes comme dépotoir. À Dios, le fond de la citerne 3 est aussi rempli de détritus et les derniers niveaux d’occupation sont caractérisés par des installations de mouture des céréales et la construction de grands fours à pain (fig. 33). À Didymoi, les pièces de l’angle sud-ouest du fort sont alors remplies de déchets.
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          Fours à pain de l’état final de Dios (fouille M. Reddé).

          © J.-P. Brun

           Les dernières couches d’occupation de ces forts ont donné de nombreux vases en céramique à pâte calcaire blanche et quelques amphores d’importation : amphores Africaine 2, Dressel 30, Kapitan II, imitations d’amphores vinaires Gauloise 4 produites en Cilicie (fig. 34) et en Syrie ainsi que vases modelés fabriqués par les populations indigènes (Eastern Desert Ware) (fig. 35). 
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          Amphore cilicienne imitant le type Gauloise 4 provenant de l’état 4 du fort de Xèron Pelagos.
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          Vase « Eastern Desert Ware » de l’état final de Dios.

          © Dessin K. Zaza

           Cette phase est éclairée par la découverte de 96 ostraca qui sont des ordres de livraison de blé à des individus que leurs noms désignent comme des Trogodytes / Blemmyes (fig. 36). H. Cuvigny a présenté cet ensemble dans un article intitulé « Papyrological evidence on ‘barbarians’ in the Egyptian Eastern desert »60. Il en ressort que, au cours de la onzième année du règne d’un empereur non mentionné mais qui ne peut être que Gallien à cause de la céramique associée, soit en 264, l’armée romaine a distribué des quantités importantes de grains à des barbares61. Cette distribution semble ponctuelle car nous n’avons trouvé aucun autre témoignage de cette pratique. Toutefois la présence des nombreux fours dans les derniers niveaux des forts de Dios et de Xèron Pelagos s’explique par la nécessité de cuire des pains en grandes quantités. Comme nous savons que les garnisons comptaient moins de soldats qu’auparavant, on peut se demander si ces fours ne servaient pas à cuire des pains pour les distribuer en partie aux populations nomades.
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          Ostraca de la distribution de blé dans les silos de l’état 4 de Xèron Pelagos (fouille M. Reddé).

          © J.-P. Brun

           Quoi qu’il en soit, la distribution de blé faite à Xèron Pelagos signifie que l’administration romaine, sous le règne de Gallien, cherchait à s’assurer de bonnes relations avec les nomades peut-être pour préserver à moindres frais le système de contrôle de la route et de sécurité des caravanes venant de Bérénice. 

           Cet équilibre ne dura pas. Les soldats furent retirés quelques années après la distribution de 264 : ces ostraca ont été découverts sur les derniers niveaux d’occupation et le matériel céramique découvert dans les forts ne comporte pas d’objets de la fin du iiie siècle. D’autre part, la mention de Baratit, hypotyranos des barbares, à la fois dans les ostraca de Xèron datés de 264 et dans un ostracon trouvé dans un niveau tardif de Didymoi précise les données de la céramique : ces deux forts (et probablement tous ceux de la route de Bérénice) étaient encore occupés après 26062. Il est probable que, lorsque Zénobie s’empara de l’Égypte en 270, elle donna l’ordre de récupérer les archers de sa patrie et il s’en suivit un abandon du contrôle de la route de Bérénice. Le retrait de l’armée laissa le champ libre aux Blemmyes qui s’emparèrent de Phoinikôn (Olympiodore de Thèbes in Photius 30, 62), peut-être de Bérénice et bientôt de Coptos vers 279/280 (Zosime I, 71, 1)63. Le commerce Erythréen pâtit fortement de ces événements et Bérénice semble quasi abandonnée durant la période qui suivit. 

          Sous Dioclétien et ses successeurs

           Après sa victoire sur les Blemmyes en 296, la répression des révoltes paysannes, de celle de L. Domitius Domitianus et la pacification de la Thébaïde, Dioclétien réaffirma l’autorité impériale en installant la Legio IIIa Diocletiana dans un camp construit autour du temple de Louqsor. Ce camp légionnaire de 3,72 ha abritant environ 1 500 hommes fut construit et dédié en 30164.

           La politique d’affirmation militaire se poursuivit au cours des années qui suivirent par la construction du fort d’Abû Sha’ar en 309-311 dans le but de rétablir la sécurité et de protéger le commerce. Comme le port de Myos Hormos était définitivement envasé, l’armée chercha un autre mouillage plus au nord pour le remplacer et servir de base à sa police navale et terrestre. En effet, les Blemmyes avaient dû se rendre aussi coupables d’actes de piraterie sur les navires de commerce et il fallait sécuriser la côte. 

           En revanche, les forts de la route de Bérénice ne furent pas réoccupés par l’armée. Le seul point d’appui que l’armée conserva peut-être fut l’oasis de Phoinikôn mais on manque de certitude sur ce point65 . 

           Cet abandon définitif des forts signifie que les pratiques du commerce et du transit, très affaiblies durant la crise qui s’étend de 270 à 296, connurent alors une mutation quant aux routes alors empruntées. Comme il était impossible de traverser le désert, trop dangereux, à cette époque, les navires ont dû chercher par tous les moyens à remonter jusqu’à Klysma, probablement en transbordant à Bérénice les marchandises dans des navires plus petits et plus maniables, ce qui pourrait expliquer la renaissance de ce port dans le courant du ive siècle66 (fig. 37).
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          Plan des fouilles de Klysma réalisées par B. Bruyère (réélaboré par P. Bessière et interprété par J.-P. Brun).

          © P. Bessière, J.-P. Brun

          Le crépuscule

           À partir de cette époque, les ruines des forts furent sporadiquement fréquentées comme l’attestent, dans les niveaux de surface de Didymoi, Dios et Xèron Pelagos, des fragments d’amphores Late Roman 1, Late Roman 3 et Late Roman 767, un vase d’Axoum68 (fig. 38) et une bouteille de vin de la Grande Oasis69 (fig. 39) datables entre le ive et le début du vie siècles. Des caravanes devaient donc parfois s’aventurer à traverser le désert depuis Bérénice, peut-être après avoir passé un accord avec les Blemmyes : les graffitis du wâdi Minayh et les céramiques tardives du Bi’r Minayh montrent que la route était encore parcourue à l’époque proto-byzantine mais elle n’était plus sécurisée par l’armée et les puits n’étaient plus entretenus70.
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          Vase modelé d’Axoum trouvé dans les niveaux d’abandon du fort de Didymoi (dessin et cliché J.-P. Brun).

          © J.-P. Brun

          Fig. 39
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          Bouteille trouvée dans un niveau d’abandon du fort de Didymoi. Fin du ive-début du ve siècle (dessin et cliché J.-P. Brun). Ce type de bouteille produit dans la Grande Oasis (Kharga : voir Ballet 1998, 2001, 2004) devait servir à expédier du vin de qualité ; à titre de comparaison, une bouteille de ce type trouvée dans la tombe 20 de la nécropole de Douch (fig. 38c d’après Dunand et alii 1992 pl. IV, 2 inv. 1000).

          © J.-P. Brun

           Sur la route de Myos Hormos, l’intense remise en exploitation des mines d’or du Bi’r Umm Fawâkhir en plusieurs campagnes de travaux réalisées dans le courant des ve et vie siècles a provoqué une brève réoccupation des ruines de certains forts jalonnant la route entre Coptos et la mine71. Laquîta fut alors certainement utilisée au moins comme étape et la porte du fort de Krokodilô a été en partie déblayée pour installer un campement de fortune72. Enfin, des ermites chrétiens s’installèrent ça et là pour des périodes temporaires ou de plus longue durée, notamment dans le fort d’Abû Sha’ar entre la fin du ive et le vie siècle73 ainsi qu’au nord-ouest du puits du Bi’r al-Nakhîl et en bien d’autres endroits où des cabanes interprétées comme des laures ont été repérées74. Le saccage des sanctuaires païens des forts de Didymoi et de Dios semble dû à l’action de ces moines qui parcoururent le désert au ve siècle (fig. 40).

          Fig. 40
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          Le sanctuaire du fort de Dios saccagé au ve siècle.

          © J.-P. Brun

           Les conditions de vie extrêmement précaires imposées par le climat firent que l’occupation du désert dépendait totalement de la volonté politique, soit de se procurer de l’or, des pierres précieuses, du granite ou du porphyre, soit d’organiser des passages d’éléphants, de troupes ou de caravanes transportant des marchandises précieuses et taxables venues d’Arabie ou d’Inde. À ce titre, l’occupation des forteresses fut le baromètre du pouvoir royal puis impérial. Lorsque le pouvoir était fort, l’exploitation du désert et son contrôle étaient intenses mais dès que les moyens humains et financiers faiblissaient ou étaient employés sur d’autres théâtres d’opération, toute présence cessait. Ces reflux sont attestés à la fin du iiie et au début du iie siècle avant J.-C., au début du iiie siècle sur la route de Myos Hormos, à la fin du iiie et au début du ive siècle après J.-C. sur celle de Bérénice, puis à partir du milieu du vie siècle partout ailleurs.
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          1 La Mission archéologique française du Désert Oriental est financée par le ministère des Affaires étrangères, l’Institut français d’archéologie orientale et la Fondation du Collège de France (direction : H. Cuvigny de 1993 à 2013 et depuis 2014, B. Redon).
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            Whitcomb, Johnson 1982; Peacock, Blue 2006 et 2011.
          

          3 Sidebotham 2011 et 2018.

          4 Meyer 2018.

          5 En dernier lieu : Pantalacci 2018.
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            Castel, Soukiassian 1989
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            7
            Tallet, Mahfouz 2012
            .
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            Goyon 1957
            .
          

          9 Faucher 2018.

          10 Sidebotham 2011, pp. 107-108 résumant les rapports de fouilles publiés dans Sidebotham, Wendrich 2000 et 2007.

          11 Bagnall et al. 1996.

          12 Redon 2018.

          13 Sous Ptolémée IV, avant la révolte de la Thébaïde, une partie du trafic commercial passait par le Paneion (al-Kanaïs), si l’inscription I. Kanaïs 8 provient bien de ce lieu (en fait, la pierre est dans une collection privée est attribuée par Bernand 1972 au Paneion, mais c’est seulement une hypothèse ; voir Desanges 1978, pp. 299-300).

          14 Sur la question de la piste « sans eau », voir Cuvigny 2004, pp. 4-5. Strabon continue : « L’expérience a montré la grande utilité de son entreprise et maintenant toutes les marchandises d’Inde et d’Arabie, ainsi que ceux des produits éthiopiens qui empruntent le golfe Arabique, sont acheminés à Koptos, qui est une place de commerce pour cette sorte de denrées. » (Géographie 17, 1, 45). 

          15 Le site n’a jamais été bien prospecté ni fouillé, mais c’est une oasis où l’eau affleure et où la végétation permanente pousse, notamment des palmiers. Elle était une étape lors des expéditions aux carrières de bekhen.

          16 Les prospections que j’ai réalisées à Kompasi en 2008 ont révélé la présence de céramiques du iiie siècle avant J.-C. qui montrent que l’exploitation a commencé sous Ptolémée Ier ou Ptolémée II.

          17 Site de Daghbag : Sidebotham, Hense, Nouwens, 2008, p. 219 et Klemm, Klemm 2013.

          18 Le constat fondé sur l’archéologie de ces forts prouve, s’il en était besoin, que l’Apollônos polis située par Strabon à peu de distance de Koptos est bien Apollônos polis Mikra, aujourd’hui Qûs qui accueillait les voyageurs en symbiose avec la cité de Min comme l’a bien vu Cuvigny 2004. En effet, on n’a aucun témoignage de la fréquentation de la route vers Apollônos polis Mégalè (Edfou) à l’époque ptolémaïque tardive (après le IIe siècle) et durant l’Empire romain. 

          19 Le Périple de la Mer Erythrée, dont Arnaud 2012 a montré de façon convaincante qu’il s’agit d’une compilation érudite écrite au IIe siècle de notre ère, indique au §1 que Bérénice et Myos Hormos sont les deux ports « désignés » (ἀποδεδειγμένων) sur la côte de mer Erythrée. Le débat porte sur le sens du terme ἀποδεδειγμένων. Veut-il dire simplement « reconnus, importants », voire « mentionnés » (sous-entendu dans une liste) comme le pense Arnaud 2012 pp. 35-36 ? S’agit-il plutôt du sens, plus fort, de « prescrits, rendus obligatoires » pour être des lieux de débarquement des marchandises sur la côte de l’Égypte car ces ports sont sous contrôle militaire et douanier (Casson 1989, pp. 273-274) ? Il semble que les deux occurrences du terme dans le texte (à propos de Myos Hormos et de Bérénice au §1 et de Moscha, port de l’encens au §32) plaident pour le second sens d’autant plus que nous savons par un ostracon de Myos Hormos commenté par H. Cuvigny [http://www.college-de-france.fr/site/jean-pierre-brun/seminar-2013-12-03-10h00.htm] qu’aller dans un autre port nécessitait, même pour un simple pêcheur appelé Pakybis, un laissez-passer délivré par le paralemptès, (receveur de la douane), en l’occurrence un certain Avitus. Cela indique que les navires n’avaient pas le droit de mouiller ailleurs que dans l’un ou l’autre des ports « désignés », sauf autorisation spéciale.
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           Le grand nombre et l’état de conservation, parfois exceptionnel, des petits forts du désert oriental d’Égypte invitent à reprendre une question déjà traitée à plusieurs reprises en d’autres occasions (Maxfield 1996 ; Cuvigny et alii 2003 ; Sidebotham 2008). Elle revêt en effet une certaine importance pour l’étude architecturale de ce type d’édifices militaires romains, assez mal connus à l’échelle de l’Empire, et les fouilles récentes, menées par différentes équipes, françaises, américaines ou britanniques ont mis en lumière nombre d’éléments nouveaux. La bibliographie est au demeurant dispersée, elle évolue continuellement, et il n’est pas mauvais de tenter une nouvelle synthèse dans le cadre de cette contribution1.

           Pour l’essentiel la carte de répartition de ces fortins (fig. 1), appelés praesidia dans les ostraca (ou du même mot translittéré du latin, en grec), n’a guère évolué ces dernières années, si ce n’est autour de Bérénice où la mission américano-hollandaise a mené de nombreux surveys qui ont révélé des sites inconnus jusqu’ici (Sidebotham 2008, fig. 15.1). Les routes qui traversent ce désert ont toutefois des fonctions assez différentes les unes des autres et ce seul fait explique l’existence de types architecturaux distincts. Rappelons tout d’abord que ces pistes ne sont généralement pas aménagées en tant que voies de circulation : il s’agit en fait d’itinéraires qui mènent d’étape en étape et dont le tracé peut varier sensiblement dans le détail, notamment dans les zones plates, sableuses. Hors des haltes foraines (parfois des abris sous roche, constellés de graffiti et d’inscriptions rupestres), où les voyageurs se contentaient de camper, les seuls « équipements » construits sont donc les postes édifiés et contrôlés par l’armée, où l’on pouvait se reposer et se ravitailler, probablement quelques puits non protégés par les praesidia – mais que, pour cette raison, nous connaissons mal – ou les tours qui balisent la route de Coptos à Myos Hormos, encore que leur fonction et leur chronologie soient peu claires (Brun / Cuvigny / Reddé 2003, 207-234). La via nova Hadriana, entre Antinoè et la côte, bien au nord de notre figure 1, semble constituer une exception puisque, dans sa traversée du désert entre le Nil et la mer, sa surface a été épierrée et jalonnée de cairns de pierre, mais la route n’a pas été munie de praesidia et n’entre donc pas dans le cadre de cette étude (Sidebotham 2008, 42-52). Les milliaires, sur cette voie comme sur les autres, sont, à ce jour, inconnus dans ce milieu désertique. Rappelons que la circulation y était contrôlée, à la fois d’un point de vue fiscal2 et d’un point de vue policier, par un système de « laissez-passer », au moins dans certaines zones3.
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          Carte de la zone étudiée.

          ® J.-P. Brun

           Les postes installés sur les pistes qui mènent aux grandes carrières du désert oriental (Mons Claudianus, Porphyrites) présentent une typologie sensiblement différente de celle des fortins qui jalonnent les pistes caravanières menant depuis Coptos aux deux grands ports de la Mer Rouge, Myos Hormos et Bérénice. Ainsi le praesidium d’Umm Balad, au sud du Porphyrites, offre-t-il un plan très proche de celui du Mons Claudianus, dans son premier état (Maxfield / Peacock 1997, fig. 2.3 et 2.44), mais avec des dimensions moindres (fig. 2). Aucun de ces différents fortins menant aux carrières n’est en effet édifié autour d’un puits central, un dispositif qui caractérise au contraire les praesidia routiers des deux grandes pistes caravanières du désert oriental4. Le caractère militaire des postes installés dans les carrières ou sur les pistes qui y conduisent n’est au demeurant rien moins qu’évident de prime abord, puisqu’ils abritaient pour l’essentiel une population civile attachée à l’extraction et au travail de la pierre, à côté de quelques soldats qui assuraient la police de la zone, comme le prouve l’abondante documentation livrée par les ostraca.

          Fig. 2
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          Plans comparés des postes de Umm Balad et du Mons Claudianus.

          © M. Reddé

           Les fortins liés aux grandes pistes qui traversent le désert pour transborder les marchandises du commerce oriental entre la Mer Rouge et Coptos, sur le Nil, sont d’une autre facture. Ils ne sont pas attestés archéologiquement avant l’époque de Vespasien (Cuvigny et alii 2003), ce que confirme par ailleurs, pour la seule route de Bérénice, une série d’inscriptions portant le nom du préfet d’Égypte L. Iulius Ursus et datées de 76-77 (Bagnall / Bülow-Jacobsen / Cuvigny 2001). Pline l’Ancien (HN VI, 102-103), de son côté, décrit un premier état de ce même itinéraire, nommant les stations dont les toponymes sont repris dans l’Itinerarium Antonini. Le Naturaliste, en revanche, reste muet sur la route de Myos Hormos, pourtant encore en usage de son temps. Son témoignage ne signifie pas que des témoins archéologiques plus anciens n’ont pu exister dans ce désert. Non seulement nous connaissons différents postes ptolémaïques, sur la piste qui part d’Edfou (fig. 1)5, mais Strabon (XVII, 1, 45), au début de notre ère, décrit un système caravanier antérieur dont les traces archéologiques font aujourd’hui largement défaut (De Romanis 1996 ; Cuvigny et alii 2003 ; Cuvigny 1997). Il faut rappeler, à ce propos, l’existence de la grande inscription de Coptos qui mentionne l’aménagement de lacci, à Apollônos Hydreuma et Kompasi sur la piste de Bérénice, à Bérénice même et à Myos Hormos par une vexillation composée de légionnaires et d’auxiliaires (Dessau 2483 = I. Portes 56). Elle est généralement datée de la fin du règne d’Auguste ou de celui de Tibère, mais rien n’exclut formellement qu’elle puisse être postérieure. Quel que soit le sens du mot lacci (« citernes » ou « puits »)6, l’inscription de Coptos montre bien l’activité de l’armée dans le contrôle et l’aménagement des pistes du désert oriental, dès le ier siècle de notre ère. À l’inverse un poste comme celui de Dios/Iovis est clairement daté de l’époque de Trajan par une inscription, probablement parce que le puits du fortin initialement construit dans un autre wâdi proche, à Bi’r Bayza, ne produisait plus suffisamment d’eau (Cuvigny 2010 n° 1). Peut-être en va-t-il de même du poste de Phalakron, probablement utilisé peu de temps si l’on considère qu’il n’a pas, comme les autres, subi de nombreux réaménagements qui ont altéré son plan initial. 

           Je concentrerai maintenant mon commentaire sur les praesidia des deux routes de Myos Hormos et de Bérénice étudiés ces dernières années par une mission française7 et datés entre la fin du ier siècle de notre ère et la première moitié du troisième. Six d’entre eux ont fait l’objet de fouilles partielles et de relevés sur la piste Coptos / Myos Hormos (fig. 3-8), et ils ont depuis lors été publiés (Cuvigny et alii 2003) ; quatre autres ont été fouillés quasi exhaustivement sur la route de Bérénice (fig. 9-12), mais seul celui de Didymoi a fait l’objet d’une monographie (Cuvigny et alii 2011). Cette petite série permet de dresser quelques constats.
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            [image: Image 1000000000000376000002FBF26F2D84.jpg]
          

          Plan du praesidium de Qusûr al Banat.

          © N. Martin / M. Reddé
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          Plan du praesidium de Krokodilô.

          © J.-P. Brun / N. Martin

          Fig. 5

          
            [image: Image 1000000000000376000002D10B4FB590.jpg]
          

          Plan du praesidium de Bi'r al-Hammâmât.

          © J.-P. Brun / N. Martin
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          Plan du praesidium de Maximianon.

          © J.-P. Adam
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          Plan du praesidium d’Al-Hamrâ'.

          © J.-P. Brun / N. Martin
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          Plan du praesidium d’Al-Dawwî.

          © J.-P. Brun / N. Martin
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          Plan du praesidium de Didymoi.

          © J.-P. Brun /M. Reddé
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          Plan du praesidium de Dios/Iovis.

          © J.-P. Brun / M. Reddé
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          Plan du praesidium de Xèron Pelagos.

          © J.-P. Brun / M. Reddé
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          Plan du praesidium de Phalakron.

          © J.-P. Brun / M. Reddé

          Le plan

           Les plans ne sont pas standardisés et aucun poste ne ressemble strictement à un autre, mais des constantes architecturales apparaissent. Les fortins affectent une forme géométrique à peu près régulière, le plus souvent un quasi carré, parfois un rectangle oblong, avec une courtine flanquée de tours semi rondes saillantes, aux angles, près de l’unique porte ; des tours intermédiaires sont parfois attestées. Le centre de l’espace ainsi créé est occupé par un vaste puits, presque toujours effondré sur lui-même aujourd’hui. Les casernements sont donc adossés à la courtine. On ignore la plupart du temps quels bâtiments existaient dans les espaces laissés libres au centre, les puits ayant systématiquement aspiré les constructions proches. Les dimensions avoisinent 50/60 m de côté. On peut résumer ces informations dans le tableau suivant :

          
            
              	
                Nom moderne/antique du site

              
              	
                Dimensions externes

                (sans les tours)

              
              	
                Hauteur des remparts (chemin de ronde)

              
              	
                Route

              
            

            
              	
                al-Muwayh (Krokodilô)

              
              	
                53 m x 52 m

              
              	
                 ?

              
              	
                Myos Hormos

              
            

            
              	
                bi’r al-Hammâmât

              
              	
                53,5 m x 53,5 m

              
              	
                 ?

              
              	
                Myos Hormos

              
            

            
              	
                al-Zarqâ’ (Maximianon)

              
              	
                56 m x 56 m

              
              	
                3,12 m

              
              	
                Myos Hormos

              
            

            
              	
                al-Hamrâ’

              
              	
                59 m x 54 m

              
              	
                1,77 m

              
              	
                Myos Hormos

              
            

            
              	
                al-Dawwî

              
              	
                55/57,5 m x 57 m

              
              	
                 ?

              
              	
                Myos Hormos

              
            

            
              	
                Qusûr al-Banat

              
              	
                39 m x 32 m

              
              	
                 ?

              
              	
                Myos Hormos

              
            

            
              	
                Khashm al-Minayh (Didymoi)

              
              	
                54 m x 43 m

              
              	
                2,65 m

              
              	
                Bérénice

              
            

            
              	
                Bi’r Bayza

              
              	
                45 m x 36 m

              
              	
                 ?

              
              	 
            

            
              	
                Abû Qurayya (Dios/Iovis)

              
              	
                59 m x 53 m

              
              	
                2,65 m

              
              	
                Bérénice

              
            

            
              	
                Wâdi Gerf (Xèron Pelagos)

              
              	
                44 m x 33 m

              
              	
                + 2,5 m

              
              	
                Bérénice

              
            

            
              	
                Wâdi Dweig (Phalakron ?) 

              
              	
                30 m x 26 m

              
              	
                2,3 m

              
              	
                Bérénice

              
            

          

           Il est absolument certain que les tours semi-circulaires saillantes sont contemporaines de la construction des remparts et qu’elles ne constituent pas des adjonctions postérieures. Des poternes ont été observées dans quatre cas. À Didymoi et Dios/Iovis, où elles sont d’origine, elles ont été bouchées dans un second temps. On doit constater l’irrégularité de la hauteur des remparts, toujours construits en pierres sèches, avec un fruit prononcé pour assurer la stabilité de la construction. Aucun fossé n’a jamais été observé. La relative faiblesse des élévations traduit une absence de menace importante, même si, dans le courant du iie siècle, des aménagements défensifs complémentaires et différents textes laissent envisager une recrudescence des dangers (Cuvigny 2005, 135-143).

           Un seul des fortins fouillés semble échapper à ce schéma, celui de Qusûr al-Banat, sur la route de Myos Hormos. Il s’agit en effet d’un poste aux dimensions plus réduites (39 m x 32 m circa), de plan barlong, sans tours d’angles, peut-être sans puits central. La porte unique est encadrée de deux petites tours rectangulaires. D’un point de vue chronologique, ce fortin est attribuable au début du iiie siècle de notre ère au vu du matériel céramique exhumé (Cuvigny et alii 2003, fig. 22).

          Les aménagements internes

          Puits et citernes

           La présence systématique d’un grand puits central dans ces praesidia traduit la mission essentielle de ces édifices : contrôler les points d’eau, donc le trafic sur la route, assurer le ravitaillement des voyageurs et des caravanes. L’eau était extraite des puits par un système que les fouilles n’ont pu mettre clairement en évidence jusqu’à maintenant, bien que des godets céramiques aient été retrouvés, ce qui suppose de toute façon l’existence d’une machine élévatoire. Elle était ensuite assez souvent stockée dans de grandes citernes intérieures, construites en briques cuites ; à Didymoi, ces citernes ont été multipliées à la suite de plusieurs reconstructions, faisant passer la capacité totale de stockage de 120 m3 à plus de 380 (Cuvigny et alii 2011, 20-24 ; fig. 13). De telles citernes ne sont toutefois pas attestées partout à l’heure actuelle : sur la route de Myos Hormos, elles sont connues à Krokodilô (al-Mwayh), mais un fortin bien conservé comme celui de Maximianon (al-Zarqâ) n’en possédait assurément pas. Sur la piste de Bérénice, trois des postes que nous avons fouillés (Didymoi, Dios/Iovis, Xèron Pelagos) en étaient pourvus, mais pas celui de Phalakron. Ce stockage permettait d’abreuver les animaux qui restaient à l’extérieur des enceintes : des conduits d’alimentation traversant le rempart ont en effet été trouvés à Maximianon, Didymoi et Dios/Iovis. Dans ces deux derniers cas ils conduisaient l’eau à des abreuvoirs externes (fig. 14).

          Fig. 13
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          Vue des citernes internes de Didymoi.

          © M. Reddé

          Fig. 14 
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          Vue des abreuvoirs externes de Didymoi.

          © M. Reddé

          Les bains

           Plusieurs des fortins fouillés de manière suffisamment exhaustive ont révélé un petit balnéaire, sauf celui de Qusûr al-Banat (Reddé 2009).

          Maximianon

           Dans l’angle nord-est du fort a été installé un petit ensemble thermal, lors d’une phase postérieure à la construction initiale (fig. 15).

          Fig. 15
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          Le balnéaire de Maximianon.

          © J.-P. Brun / M. Reddé

           On pénétrait dans les thermes par une petite porte large de 0,68 m le long de la courtine nord et on accédait à une pièce de 4 x 3,15 m, contenant deux baignoires construites en briques cuites et soigneusement enduites de chaux, d’une dimension de 1,78 x 0,68 m. Seule celle du nord est encore assez bien conservée. La face interne du rempart porte à cet endroit, à une hauteur de 0,60 m, un petit enduit de chaux ocre, qui marque probablement la limite haute de la baignoire car des restes d’un enduit blanc identique à celui qui scelle l’installation du balnéaire apparaissent en dessous. Deux sols successifs ont été observés. 

           Cette pièce froide ouvrait sur une salle circulaire chaude de 1,80 m de diamètre (pièce 10). Cette étuve, bâtie en schiste, était probablement surmontée d’une coupole en briques cuites, dont seule subsiste la rangée inférieure (fig. 16). Son sol, d’abord au même niveau que celui du frigidarium, se trouva en contrebas lors de la pose du second sol dallé de celui-ci. Le sol de la pièce 10 est constitué, dans sa moitié sud, de dalles de schiste qui reposaient sur un remblai stérile descendant jusqu’au substrat. Aucune trace de foyer ni d’hypocauste n’a été retrouvée. 

          Fig. 16
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          La pièce chaude du balnéaire de Maximianon.

          © M. Reddé

          Didymoi

           La fouille a mis au jour un petit ensemble thermal à côté d’une des citernes du fort (citerne 2), dont sa maçonnerie est solidaire ; sa construction doit remonter à l’installation du praesidium (fig. 17-18).

          Fig. 17
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          Le balnéaire de Didymoi.

          © M. Reddé

          Fig. 18
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          Vue générale du balnéaire de Didymoi. Au fond, le puits ; au premier plan, les citernes.

          © M. Reddé

           Au sud, on reconnaît une salle à hypocauste (7a) de 2,70 m (E/W) x 2,30 m (N/S). Le foyer se trouve au sud-ouest, conservé sous les maçonneries postérieures de la pièce 9 : il s’agit d’un conduit de 0,40 m de large, sans doute brisé vers l’ouest. Sa couverture n’est pas conservée. Le mur oriental de la pièce chaude, construit en briques (30 x 15 x 7,5 cm), est bien conservé, alors que celui de l’ouest a été partiellement détruit par la construction de la pièce 9 et celui du sud par des aménagements tardifs. Les pilettes sont constituées par des briques carrées de 30 x 30 cm. À l’ouest, elles ne sont pas accolées au mur, mais constituent des demi-pilettes qui laissent un espace pour la circulation de l’air chaud entre le mur lui-même et une cloison de doublage dont subsiste un élément d’élévation. Dans l’angle nord-ouest de la pièce chaude apparaît un conduit de chaleur qui donne sur une maçonnerie rubéfiée, apparemment sans pilettes. La construction de la pièce 9 a détruit les architectures et ne permet plus de reconnaître avec précision le dispositif, mais on doit probablement penser qu’existait là une petite baignoire chaude. 

           Juste au nord, entre la pièce chaude et la citerne 2 apparaît un bassin froid (7b) de 1,20 m (dimensions N/S) x 1,45 m (dimensions E/W), soigneusement enduit avec du mortier de chaux blanc fin, à l’intérieur, et muni d’un emmarchement large de 0,30 m au sud. Un conduit, visible dans la maçonnerie à l’angle sud-est, rejoint la canalisation b. 

           Aucun accès n’étant possible au nord, en raison de la présence de la citerne 2, ni à l’ouest, en raison de celle du praefurnium (6), l’entrée devait se faire soit par l’est, soit par le sud. Cette dernière hypothèse est la plus probable : on reconnaît en effet, à l’intérieur des maçonneries tardives, un sol de briques enduites de chaux et un bourrelet qui témoigne d’une élévation maçonnée dans le prolongement d’une amorce de mur, à l’est. Malheureusement, un sondage ancien dans cet espace (6) ne permet plus d’observer les connections architecturales. On pourrait voir dans cette pièce très ruinée l’apodyterium du balnéaire. Un conduit d’alimentation passe en dessous. Si notre hypothèse est exacte, on entrait donc, depuis un vestiaire, au sud, dans la pièce chaude munie d’un petit labrum à l’angle nord-ouest, puis directement dans un petit bain froid. Il n’y avait pas de pièce tiède.

          Dios/Iovis

           La fouille a mis en évidence, le long du rempart méridional, la présence d’un petit balnéaire bien conservé, installé près d’une série de grosses citernes situées dans l’angle sud-ouest du praesidium. Sa construction semble remonter à la construction du fortin. Il est constitué de trois salles (fig. 19-20).

          Fig. 19
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          Le balnéaire de Dios/Iovis.

          © M. Reddé

          Fig. 20
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          Le balnéaire de Dios/Iovis.

          © M. Reddé

           La salle 43 (5 m x 3 m) présente des murs construits en blocs de grès assemblés à la boue. Le sol est encore dallé de grosses pierres conservées vers l’est. L’accès, sans doute du côté de la citerne, n’est plus conservé. Il s’agit sans aucun doute d’un vestiaire.

           On passe dans la pièce 42 par une petite porte large de 0,70 m, située contre le rempart. La pièce 42 (3 m x 2,80 m) est délimitée par des murs de pierres brutes de taille, liées à la boue. Dans l’angle nord-est apparaît une baignoire (1,95 m x 1 m) construite en briques cuites liées à la chaux et soigneusement recouvertes d’un enduit fin blanc. Le sol de la pièce est dallé de briques cuites disposées en chevrons. Il a subi une importante réfection au sud, du côté du rempart pour permettre l’aménagement en profondeur d’une conduite de vidange dont l’exutoire se situe dans la ruelle entre la citerne et le balnéaire. 

           On passe dans la pièce 41 par une autre petite porte, large d’environ 0,60 m, située contre le rempart. La pièce 41, qui correspond aux salles chaudes, comprend deux ensembles : 41a, qui constitue un petit espace rectangulaire de 2,95 m x 1,90 m ; 41b, qui forme un espace de 4 m x 2,70 m, orienté perpendiculairement au précédent. En élévation, les murs sont construits en pierres sèches brutes de taille, liées à la boue ; en dessous du niveau de circulation la construction est faite de briques cuites moulées selon un module unique (0,26 m x 0,13 m x 0,065 m).

           La pièce 41a a conservé intacts ses sols et sa suspensura. Celle-ci est constituée le long des murs périmétraux par une semelle de briques cuites formant talon vers l’intérieur de la pièce et par une rangée de pilettes au centre. Ces dernières, de forme carrée, sont édifiées avec deux briques posées côte à côte, sur une hauteur totale de 0,63 m (9 rangées de briques). Au dessus reposent des bipedales carrées de 0,60 cm de côté (épaisseur 0,10 m). Celles-ci sont à leur tour enduites d’un béton de chaux blanc fin. Dans l’angle sud-est de la pièce la suspensura forme un entonnoir, prolongé par un tuyau d’évent constitué par un fond d’amphore cassé. 

           Les parois des murs de la pièce 41a sont recouvertes d’un lait de chaux blanc. Les déblais de fouille ont révélé la présence de vitres en verre de couleur verte. L’une d’elles était incluse dans un enduit blanc bien lissé formant un cadre de fenêtre.

           La pièce 41b, contrairement à la précédente, est très ruinée en raison de l’effondrement de la suspensura. Seule est préservée la trace d’une baignoire en briques cuites, installée à l’angle sud-ouest de la pièce. La suspensura est caractérisée par la présence de pilettes formées chacune de deux briques rectangulaires. De nombreuses réfections peuvent être observées à la fois dans le sol, lacunaire et de niveau inégal, et dans la suspensura elle-même.

           Un dispositif particulier mérite d’être noté dans le mur oriental de l’hypocauste, vers l’angle nord-est. On observe en effet à cet endroit la présence en élévation d’une paroi mince de l’épaisseur d’une brique (0,16 m), percée en deux endroits par un trou de ventilation carré qui débouche vers l’extérieur de l’hypocauste. Cette cloison est construite entre deux piédroits de briques qui font retour vers l’est. Il s’agit probablement d’une cheminée. Le foyer en revanche n’a pas été conservé. 

           Ces petits thermes, d’une superficie globale d’environ 48 m2, sont les plus grands que nous ayons pu observer à ce jour dans les praesidia du désert oriental d’Égypte. Leur plan paraît assez facile à restituer et je propose de voir un vestiaire dans la pièce 43, une salle froide avec baignoire dans la pièce 42, une salle sèche, sans doute tiède, dans la pièce 41a, une salle chaude humide avec baignoire dans l’espace 41b. Le tout, forme un parcours en équerre, avec aller et retour. 

          Xèron Pelagos

           Le balnéaire est adossé à la courtine orientale du fort8. L’ensemble occupe une surface de 45 m2 (10 m N/S x 4,50 m E/O) et s’organise du nord au sud en quatre pièces (espaces 32-35, fig. 21 et 22). Son entrée devait se situer au nord, mais elle a disparu, aspirée par le puits.

          Fig. 21
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          Le balnéaire de Xèron Pelagos.

          © M. Reddé / B. Redon

          Fig. 22
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          Le balnéaire de Xèron Pelagos.

          © M. Reddé

           Les murs du bain sont très arasés : dans les salles froides, ils sont faits de blocs de granit non équarris liés à la « mouna » (ciment/enduit de boue) ; dans la salle chaude, le parement intérieur des murs est fait de briques cuites, tandis que le parement extérieur du mur sud est fait de briques cuites et ponctuellement de blocs de granit liés à la mouna. Toutes les briques utilisées dans le bain sont du même module : 26 x 13 x 6 cm.

           Le bain a connu au moins deux phases de fonctionnement et est désaffecté avant l’abandon final du fortin. Une partie de ses équipements, notamment le foyer, est postérieure au premier état du fort. 

           Les pièces nord du bain (32-33) ont connu au moins deux phases de construction. Lors de la seconde apparaissent un couloir nord/sud de 2,30 x 1,80 m et un bassin de 1,05 x 0,60 m. Les deux pièces communiquent par une porte large de 45 cm. La salle 34 (3,35 x 2,25 m) est accessible depuis le nord par une porte de 0,55 m de large. Une lacune dans la partie nord-ouest de la salle permet de constater que le sol était fait d’un radier de briques cuites organisées en chevrons, recouvert d’une chape de mortier de chaux, qui a été refaite au moins à une reprise. 

           La dernière salle du bain (35) est la plus grande des trois pièces ; elle mesure 2,90 m x 3,60 m et communique avec la salle 34 par une porte très étroite d’à peine 40 cm de large. Elle est munie d’une grande baignoire (1,85 x 0,75 m) occupant entièrement le côté est de la salle. La pièce était chauffée par un hypocauste dont les pilettes, disposées régulièrement, sont faites de briques carrées de 27/28 cm de côté. Deux dalles de la suspensura sont conservées au nord-ouest : elles font 33 cm de côté et 7 cm d’épaisseur. 

           En revanche, la baignoire n’est pas montée sur des pilettes mais fondée sur un empilement de blocs de granit, recouverts d’un épais béton de chaux, lui-même surmonté d’un radier de briques cuites. 

           Ces quatre exemples assez différents révèlent l’usage de conceptions architecturales qui ne répondent pas à un programme global de construction. À Maximianon, l’implantation du balnéaire s’est faite dans un second temps, alors qu’elle semble avoir été prévue dès l’origine à Didymoi. Le chauffage se fait aussi à l’aide de technologies qui ne sont pas identiques : on doit envisager sans doute un apport calorique depuis l’extérieur des thermes à Maximianon, ce qui implique l’usage de bassines d’eau chaude pour les ablutions après une mise en température de la pièce à l’aide de braseros, alors qu’on observe un dispositif plus classique par hypocauste à Didymoi, Dios/Iovis, Xèron Pelagos. Dans ces deux derniers cas, la taille du balnéaire est suffisante pour les deux ou trois dizaines d’hommes et de voyageurs qui pouvaient fréquenter l’installation. À Maximianon et à Didymoi, en revanche, il faut souligner la petitesse des installations. Plus que le manque d’eau, c’est la rareté du combustible qui devait freiner l’usage de ces ensembles thermaux. Aucun ostracon ne nous renseigne malheureusement sur le système de corvées qui présidait au fonctionnement de ces thermes du désert, contrairement à ce qu’on observe à Bu Ngem, en Libye, encore moins sur leur rythme d’ouverture (Marichal 1992).

          Le praetorium

           Un ostracon de Maximianon (al-Zarqâ) nous apprend que les quatre angles du fort avaient une fonction particulière : l’ostracon mentionne en effet « le coin de l’horreum », le « coin du praetorium », le « coin du bain », le « coin du tuyau » d’alimentation des abreuvoirs externes (O.Max. 783 ; Cuvigny et alii 2003, p. 218-219). Comme nous connaissons archéologiquement la position du balnéaire, celle de l’horreum et celle du tuyau, il est facile d’identifier le praetorium de Maximianon, qui n’est ici qu’une pièce un peu plus vaste que les autres à l’angle nord-est du fort. Ce plan n’est toutefois pas standard : à Dios/Iovis, nous localisons aussi le praetorium dans un angle du fort, en raison de ses pavements de mosaïques (un décor noir et blanc de pierres locales, certes, mais « luxueux » et exceptionnel dans ce désert). Il s’agit là, toutefois, d’un état reconstruit, et nous ignorons où se trouvait l’édifice primitif (fig. 23). Dans les autres fortins, un tel type de pièce n’a jamais été observé à ce jour.

          Fig. 23
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          Le praetorium de Dios/Iovis.

          © M. Reddé

          Les casernements

           Les casernements de la phase initiale des fortins sont assez difficiles à identifier archéologiquement, dans la mesure où ils ont été reconstruits dans la plupart des cas. Les deux exemples les plus clairs, peu affectés par des remaniements, sont ceux de Maximianon et de Qusûr al-Banat : les chambrées sont adossées aux courtines. Le plan de Maximianon révèle une série de pièces régulières et bien construites d’environ 6 m x 3 m, dépourvues d’antichambre, le long du rempart occidental. Peu d’aménagements internes ont été mis au jour. À Qusûr al-Banat, de datation probablement sévérienne, ces chambrées sont plus petites (environ 5 m x 3,5 m) et adossées sur tous les côtés du poste. Là aussi les antichambres font défaut. La pièce de l’angle sud-ouest a révélé une division interne et une banquette (lit ?) (fig. 24).

          Fig. 24
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          Un casernement de Qusûr al Banat.

          © M. Reddé

           Les trois praesidia les plus complètement fouillés (Didymoi, Dios/Iovis, Xèron Pelagos) n’offrent pas la même régularité architecturale et leur plan pourrait passer à première vue pour peu « militaire » (fig. 25). Il s’agit, en réalité, du résultat d’une longue évolution ; de nombreux remaniements successifs ont affecté le plan initial au point de ne presque plus laisser de vestiges de celui-ci, même sous forme de traces. Il est donc impossible, actuellement, d’identifier le premier état, mais il semble certain qu’on ait fait appel à un architecte militaire. Dans le cas de Dios/Iovis, la présence d’un tel spécialiste est assurée par la dédicace (en grec) d’un certain M. Antonius Celer, architecte de la Cohorte I des Lusitaniens, à Zeus Helios Megas Sarapis. L’inscription a été découverte en remploi et nous ignorons malheureusement s’il s’agit là de l’unité qui a construit le fort en 114/115, mais l’hypothèse est très vraisemblable (Cuvigny 2010, n° 2).

          Fig. 25
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          Les casernements de Dios/Iovis.

          © M. Reddé

           Les niveaux de surface mis au jour à Dios/Iovis, à Didymoi et à Xèron Pelagos sont les plus tardifs et on peut les dater au plus tôt de l’époque sévérienne, au vu du matériel récolté, voire du milieu du iiie siècle. Il est certain, en revanche, que les praesidia n’ont plus été occupés après une date que l’on peut approximativement situer sous Gallien9. Cette phase est intéressante car elle permet d’observer une très sensible évolution de la vie quotidienne à l’intérieur de ces fortins. Ce changement se traduit par tout un ensemble de phénomènes que l’on peut résumer de la manière suivante :

          - prolifération des constructions, avec de très nombreuses phases de réaménagements successifs, sans régularité de plan. Les constructions sont de médiocre qualité.

          - multiplication des fours à pain. Le poste de Dios/Iovis en a livré ainsi une impressionnante série (fig. 26), ainsi que de nombreux silos (fig. 27).

          Fig. 26
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          Les fours de Dios/Iovis.

          © M. Reddé

          Fig. 27
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          Silos dans l’espace à l’ouest du puits de Dios/Iovis.

          © M. Reddé

          - apparition d’enclos pour le petit bétail et/ou la basse-cour à Dios/Iovis, dans l’espace libre situé à l’ouest du puits (fig. 10 ; 28).

          Fig. 28
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          Aménagements et enclos à l’ouest du puits de Dios/Iovis.

          © M. Reddé

          - dans les phases ultimes on ne jette plus les ordures à l’extérieur du fort mais on les évacue dans les pièces inoccupées, généralement du côté opposé à la porte. À Didymoi la fouille a ainsi mis au jour de nombreuses couches de dépotoirs et de litières d’animaux à l’intérieur du fort, ce qui indique une « garnison » moins nombreuse, n’occupant plus tout l’espace. Les citernes ont été en partie comblées, un indice qui va aussi dans le sens d’une moindre population. Les thermes semblent abandonnés.

          L’aedes

           Dans un article qui reposait essentiellement sur les données des fouilles des praesidia de la route de Myos Hormos, j’avais proposé de localiser les chapelles militaires dans l’axe de la porte, contre le rempart opposé (Reddé 2004). L’argumentaire qui avait alors été développé reposait autant sur la théorie que sur des indices archéologiques, au total peu nombreux. Ce raisonnement est toujours valable, mais les fouilles récentes sur la piste de Bérénice obligent à le nuancer et à considérer un certain nombre d’éléments nouveaux.

          Dios/Iovis

           Fouillée en urgence à l’extrême fin de la campagne 2008 par E. Botte et J.-P. Brun, l’aedes de Dios/Iovis a fait l’objet, pour sa partie archéologique, d’une publication préliminaire dans la revue Chiron. H. Cuvigny souhaitait ainsi éditer rapidement une série d’ostraca oraculaires découverts à cette occasion en les replaçant dans leur contexte (Cuvigny 2010). Je m’appuie ici sur sa description pour présenter sommairement les principaux éléments nécessaires à la compréhension de ce qui suit, laissant aux fouilleurs eux-mêmes le soin de préciser les détails de leur découverte dans le cadre d’une publication future. On considérera donc les points suivants :

          1- Le praesidium a été fondé en 114/115. En témoigne une inscription latine découverte dans le passage de la porte (Cuvigny 2010, n° 1). 

          2- L’aedes est adossée à la courtine, à droite, après le passage d’entrée. Mais il s’agit d’un aménagement secondaire qui a pris la place de casernements antérieurs. Le sanctuaire primitif n’a pas été retrouvé, les premiers aménagements intérieurs du fort ayant été complètement restructurés à plusieurs reprises. J’avais en revanche, dans la volée de pièces situées face à l’entrée, mis au jour deux inscriptions : la première, en grec, qui mentionne l’architecte qui avait construit le poste sous Trajan, est dédiée à Zeus Hélios Grand Sarapis (Cuvigny 2010, n° 2) ; la seconde, en latin, comporte une érasure indiquant une damnatio memoriae, très vraisemblablement celle de Caracalla ou de Sévère Alexandre plutôt que celle de Commode (Cuvigny 2010, n° 3). C’est donc sans doute au début du iiie siècle que ce réaménagement de l’espace a eu lieu, avec un transfert de l’aedes à l’opposé de son emplacement primitif. 

          3- Le nouveau sanctuaire prend la place de la pièce 49 du fort, et mesure 4,25 x 3,5 m. Il est caractérisé par une série d’aménagements spécifiques (fig. 29) :

          Fig. 29
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          L’aedes de Dios/Iovis.

          
            © J.-P. Brun
          

          - Au fond, face à l’entrée principale, et adossé au rempart, apparaît un vaste podium, intégralement conservé (L = 2,25 m x l = 0,745 m x H = 1 m), construit en briques de remploi provenant des thermes ou des citernes et de blocs calcaires, liés au mortier. Le décor s’assimile à un opus sectile de steatite et de plaques calcaires. Différents graffiti et « proskynemata » en ornaient la façade. Ce podium est desservi, sur l’arrière, par un escalier de trois marches conduisant à une porte latérale située dans l’angle nord-est de la pièce (fig. 30).

          Fig. 30
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          Vue générale de l’aedes de Dios/Iovis.

          © J.-P. Brun

           Différentes statues ont été trouvées, certaines à terre, d’autres scellées sur le podium lui-même : on distingue notamment un dieu trônant (Zeus Helios Grand Sarapis ?), une tête de cerbère en terre crue, la statue d’un dieu gréco-romain romain debout, encore scellée sur le podium, la statue d’une divinité égyptienne debout (fig. 31). D’autres représentations divines, qui se réfèrent presque toutes au culte de Sarapis sont présentes, ainsi que des inscriptions et des graffiti (Cuvigny 2011).
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          Vue de l’aedes de Dios/Iovis au début de la fouille, avec les statues sur le podium.

          © J.-P. Brun

           La face supérieure de ce podium a connu plusieurs états successifs : dans un premier temps, elle semble avoir été plate, mais accueillait peut-être certaines des statues retrouvées ; dans un second temps, la surface semble avoir été rehaussée par un agrégat de mortier, qui scelle encore le pied de l’une des statues, ainsi que quatre montants de bois (6 à 7 cm x 3 cm) qui forment un carré encadrant un trou dans le podium (fig. 32). Après une violente destruction, survenue dans un troisième temps, le podium fut restauré, avec des matériaux de remploi, et, au moment de la découverte, il portait encore, du nord au sud, une lampe à huile, les genoux de la statue assise de Sarapis (?), la statue scellée. Derrière celle-ci la fouille a mis au jour une petite statuette de Jupiter tenant le foudre. À ce moment le passage vers la porte latérale a été complètement bouché, un massif de construction en briques cuites étant ajouté sur le montant nord du podium. L’escalier, rendu inutilisable, contenait un remplissage de sable et de gravats où se trouvaient les ostraca oraculaires (Cuvigny 2010).
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          Dégagement du podium de l’aedes de Dios/Iovis. Le trou de logement du vexillum se trouve devant la main de l’ouvrier. Au premier plan, le tabernacle du dernier état.

          © J.-P. Brun

           À l’extrémité sud du podium une sorte de tabernacle ouvert vers l’extérieur surmonte les réparations effectuées sur le podium (fig. 32). Pour cette raison je considère qu’il appartient au dernier état de la construction. 

           - Devant le podium, la pièce était, dans un premier temps, ornée d’un pavement de mosaïques noires et blanches (schiste et quartz) formant différents motifs géométriques : un damier sur une moitié de la pièce, après la porte, un sol uniformément blanc dans la partie située devant le podium, avec un cadre noir entourant, dans l’axe, un centre blanc.

           De part et d’autre de ce cadre apparaissent deux bases carrées de briques cuites enduites de chaux, posées sur la mosaïque. Au pied du podium, dans l’axe médian apparaît un troisième dé carré, plus petit. 

           - L’espace a connu plusieurs réaménagements successifs : dans une seconde phase ont été insérés deux « bassins », posés sur le sol de mosaïque, le long de la paroi nord. Ces bassins accueillaient probablement des récipients dont la trace figure en creux dans le sol. Le plus proche du podium a ainsi bouché le passage menant à la porte latérale et à l’escalier derrière l’autel. Dans un troisième temps, un sol de briques cuites récupérées a recouvert le sol de mosaïque et les bassins, masquant désormais le dé central n° 10 (fig. 33).

          Fig. 33
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          Vue de l’aedes de Dios/Iovis, avec les deux états de sol superposés.

          © J.-P. Brun

           Le détail de ces évolutions n’est pas daté de manière précise. Il doit se situer dans le courant du iiie siècle, sans qu’on puisse d’ailleurs en fixer le terme, mais il convient de signaler que le matériel du ive siècle fait complètement défaut dans ces fortins, sauf des trouvailles sporadiques, ce qui indique une fréquentation limitée de la route mais pas une occupation pérenne. 

           L’existence d’un podium dans une aedes militaire a déjà été proposée à plusieurs reprises dans la littérature savante, au vu de découvertes diverses dont T. Sarnowski avait donné une liste qu’il conviendrait sans doute aujourd’hui de mettre à jour (Sarnowski 1992, note 9) : l’auteur citait notamment Castell Collen (Nash-Williams 1969, p. 159), Caerleon (Arch. Cambrensis 1970, p. 14, fig. 2), Chesterholm (Birley et alii 1936, p. 229), Risingham (Richmond 1940, p. 110), Aalen (Planck 1984, p. 22). L’exemple le mieux conservé architecturalement est dans doute celui de la caserne des Vigiles à Ostie, qui dispose en outre, comme à Dios/Iovis, d’un escalier d’accès latéral (Sablayrolles 1988, fig. 4). C’est aussi le cas à Risingham et l’on sait que ce dispositif architectural était toujours en vigueur dans le camp légionnaire de Lejjun (Jordanie) durant l’Antiquité tardive. À cet endroit, comme à Caerleon, le podium court aussi sur les côtés de la pièce, et il est desservi à la fois par un escalier latéral et un escalier central, face à l’abside (Parker 2006, fig. 4.5 A). Dans le cas de Novae, T. Sarnowski a suggéré l’hypothèse d’une estrade en bois, dont les traces existent au sol (Sarnowski 1992, p. 226), et il est vraisemblable que de tels dispositifs étaient fréquents mais ont souvent échappé aux recherches anciennes. C’est peut-être à ce type d’installation que fait allusion Tacite dans un passage fréquemment cité qui raconte l’avènement d’Othon, placé in suggestu, au milieu des enseignes des castra praetoria, là-même où se trouvait auparavant la statue dorée de Galba (Hist. I, 36). L’interprétation exacte de ce passage reste toutefois controversée, car elle est liée à l’idée que l’on se fait de la présence des statues impériales dans les principia, et notamment dans l’aedes, dès le début du principat (Stoll 1992).

           Comment expliquer la présence des dés de briques devant le podium du fortin de Dios/Iovis ? Celui du centre, plus petit que les deux autres, ne saurait avoir de fonction architecturale commune avec ces derniers. On voit d’ailleurs mal quelle élévation on pourrait proposer sur une base de trois dés. Reste donc la solution la plus vraisemblable, qui est d’y reconnaître un autel. On peut dès lors sans risque suggérer de voir dans les deux autres des supports de colonne. Mais, deux colonnes isolées n’ayant guère de sens, je propose de restituer au-dessus du podium un baldaquin reposant d’un côté sur les colonnes et, de l’autre côté, sur des corbeaux engagés dans le rempart, voire sur un simple système de poutres encastrées dans la muraille et s’appuyant sur les colonnes, du côté antérieur. Joue en faveur de cette hypothèse une inscription récemment découverte à Alba Iulia qui mentionne la construction d’un tetrastylum offert par un primipile de la legio XIII Gemina avec une aigle d’argent (Moga, Piso, Drîmbarean 2008). On trouvera plus tard un dispositif sans doute similaire dans le camp tétrarchique de Luxor, au sein de l’ancienne chapelle du Ka royal devenue aedes militaire de la nouvelle legio III Diocletiana (Reddé 1986). J’ai suggéré ailleurs, contrairement à l’opinion initiale des éditeurs et en m’appuyant justement sur le cas de Dios/Iovis, de considérer que le tetrastylum d’Alba Iulia avait pour fonction d’abriter la nouvelle enseigne installée à la place de l’ancienne (Reddé 2011). 

           Y avait-il, par analogie, mais aussi en fonction de ce que nous savons de tous ces édifices, une enseigne dans le praesidium de Dios/Iovis ? Le simple bon sens permet de répondre par l’affirmative, car on n’imagine pas un poste de l’armée romaine, même au milieu du désert oriental d’Égypte et même partiellement peuplé de civils, sans un signum, mais ce ne pouvait évidemment pas être une aigle légionnaire. Pour un petit détachement comme celui de nos fortins, un vexillum suffisait. L’étude de ces enseignes récemment reprise et rassemblée par K. Töpfer avec une iconographie exhaustive dispense de longues recherches, même si une bonne partie de la documentation, jamais rassemblée de manière commode avant cette étude, était déjà bien connue des spécialistes (Töpfer 2011). Quand ils n’accompagnaient pas les troupes, les vexilla, comme les aigles, étaient en effet fichés dans un socle, ce que montre le sarcophage Matteoti de Modène (Töpfer 2011, pl. 103, SD 49). Deux représentations iconographiques provenant du mur d’Hadrien, l’une de Corbridge, l’autre de Vindolanda (Töpfer 2011, pl. 121, RE 13 et pl. 122, RE 21) figurent d’ailleurs ces vexilla encadrés par deux colonnes (fig. 34) : on ne saurait être plus proche de la reconstitution que je propose pour l’aedes de Dios/Iovis.

          Fig. 34
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          La plaque de Corbridge (= RIB 1710 ; dessin M. Reddé, d’après Töpfer 2011, pl. 122, RE 21).

          © M. Reddé

           Y avait-il une place, sur le podium de ce praesidium, pour une telle enseigne ? La plaque de Vindolanda montre que le vexillum est implanté dans une sorte de caisse, sans doute un dispositif en bois, qui permettait de le ficher sans qu’il verse. Or nous avons justement ce type de dispositif conservé à Dios/Iovis, puisque quatre ergots de bois encadrant un trou dans le podium y ont été mis au jour. H. Cuvigny voudrait y voir le système de fixation d’une statue de Sarapis. Je propose au contraire d’y voir le point où était fiché le vexillum.

           La présence de statues sur le podium, y compris de statues divines, ou d’autels ne contredit en rien l’hypothèse d’une aedes militaire telle que nous la connaissons dans les autres camps d’Occident. Là encore l’enquête autrefois menée par T. Sarnowski est éclairante et je me contente de renvoyer à son tableau n° 5 qui montre, dans l’aedes même, la présence des différents dii militares, voire de dieux locaux (Sarnowski 1989). Elle est associée évidemment à celle de Jupiter, dieu suprême des armées, et à la représentation de l’Empereur régnant, le plus souvent en petit format (Sarnowski 1989 ; Stoll 1992 ; Reddé 2004).

          Didymoi

           À Didymoi aussi l’aedes a été déplacée à une époque probablement tardive (dans le courant du iiie siècle) et installée dans un endroit du fort où on ne l’attendait pas, à la place d’anciens baraquements. De l’état antérieur ne subsiste plus qu’un segment d’abside inutile et détruit par les réaménagements, le long du rempart qui fait face à l’entrée (fig. 35).

          Fig. 35
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          L’abside de Didymoi, probable vestige de la première aedes.

          © M. Reddé

           Le nouveau sanctuaire, non précisément daté, mais dont J.-P. Brun a situé la construction après le règne de Marc-Aurèle, a livré un dispositif qui traduit un culte à Sarapis au milieu d’images plus strictement militaires (Brun, dans Cuvigny et alii 2011, p. 33-47). L’aedes, située dans l’angle nord-ouest du poste, a montré l’existence de trois niches quadrangulaires creusées dans la paroi de fond, accompagnées de banquettes le long des parois latérales et précédées d’un autel à l’extérieur (fig. 36-37). Un tel dispositif rappelle ceux découverts à Maximianon et à Qusûr al-Banat (Reddé 2004). Sous la niche sud (fig. 38) est encore visible un décor peint figurant probablement une file de soldats marchant vers la droite, comme on en connaît dans la chapelle du culte impérial au sein du temple tétrarchique de Louqsor (Deckers 1979 ; Reddé 1986, pl. XXII). Une plaque de stéatite trouvée au sol montre un cavalier cuirassé chevauchant vers la droite, peut-être l’un des Dioscures (fig. 39). Des restes de lorica squamata ont été mis au jour dans ce contexte. En revanche d’autres éléments de mobilier semblent clairement liés au culte de Sarapis. C’est le cas d’une tête en pierre (fig. 40), des fragments d’une statuette en terre cuite figurant probablement le dieu debout, d’un sphinx, d’une peinture figurant peut-être Harpocrate, de deux tables à offrandes de type égyptien traditionnel. Dans un espace latéral situé immédiatement à l’est des niches de fond a été aménagé dans un second temps un lieu de culte secondaire avec une cupule (fig. 41).
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          Vue générale du sanctuaire de Didymoi.

          © J.-P. Brun

          Fig. 37
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          Vue en élévation du fond du sanctuaire de Didymoi.

          © J.-P. Brun

          Fig. 38
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          Fragment d’enduit peint figurant un soldat en armes marchand vers la droite.

          © J.-P. Brun

          Fig. 39
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          Plaque de stéatite figurant un cavalier cuirassé (Dioscure ?).

          © J.-P. Brun

          Fig. 40
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          Tête de Sarapis provenant du sanctuaire de Didymoi.

          © J.-P. Brun

          Fig. 41
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          Autel secondaire dans le sanctuaire de Didymoi.

          © J.-P. Brun

          Xèron Pelagos

           J’identifie comme aedes une pièce située le long de la courtine sud-ouest du fort (fig. 42-43). L’ensemble mesure environ 5,20 x 2,60 m et occupe un espace antérieur réaménagé et exhaussé. La pièce est accotée au rempart, légèrement entaillé en forme de niche. L’entrée est au nord-ouest. On accède par un petit escalier qui donne accès à un couloir pavé de dalles de schiste (e), en forme d’équerre, qui longe le mur oriental et conduit au fond près du rempart, à un loculus carré creux (a) ; le côté occidental du couloir est bordé par un bassin (c) et un petit espace ouvert sur le couloir (d). À l’ouest du loculus a, contre le rempart, le bassin c est surmonté par une niche surélevée b.
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          Plan de l’aedes de Xèron Pelagos.

          
            © M. Reddé
          

          Fig. 43
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          Vue générale de l’aedes de Xèron Pelagos.

          © M. Reddé

           Le loculusa est constitué de quatre murets de briques crues de 20/24 cm de large, qui forment un quasi carré (1,10 x 1,20 m), partiellement encastré dans le rempart (fig. 44). Ces murets lisses sont soigneusement enduits de blanc à l’intérieur comme à l’extérieur. Les murs ouest, sud et est sont cassés en élévation, tandis que le muret nord est intact, comme en témoigne l’enduit qui recouvre son rebord supérieur et le logement d’un seuil de bois dont le scellement est toujours visible. Dans la mesure où ce seuil est nettement plus bas que les murs périmétraux, on doit restituer à cet endroit une porte de bois qui fermait l’espace. Le fond est lui aussi enduit à la chaux, mais on observe, au centre, la trace circulaire d’un scellement. Le comblement comprenait :

          Fig. 44
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          Extrémité du sanctuaire près du rempart de Xèron Pelagos, en haut de l’escalier terminé par un pavement « mosaïqué ».

          © M. Reddé

          - une terre cuite acéphale de Minerve (h. conservée 12,5 cm, l. conservée 9,5 cm). La statuette est creuse, avec des rehauts noirs et rouges sur un fond blanc (fig. 45). L’avant-bras gauche, qui tenait le bouclier, est cassé. La main droite, disproportionnée, tient une lance. La déesse porte le gorgoneion sur la poitrine. Un ostracon trouvé tout à côté évoque l’existence d’un Athenadion (inv.0000) et nous savons par d’autres ostraca que le genius loci de Xèron était Athéna.

          Fig. 45

          
            [image: Image 100000000000022B000003008F288A85.jpg]
          

          Statuette de Minerve découverte dans les déblais de l’aedes de Xèron Pelagos.

          © M. Reddé

          - un fragment d’anse d’amphore retaillée en brûle parfum. Des restes d’encens sont encore conservés dessus.

           L’accès à cet espace a fait l’objet de plusieurs remaniements successifs :

          - dans un premier temps, le couloir e se termine par un espace carré enduit de chaux.

          - dans un second temps, cet espace est divisé en deux et reçoit une marche qui permet d’accéder plus commodément au loculus a.

          - dans un troisième temps, tout l’espace est exhaussé et reçoit une plate-forme dont la partie nord est décorée d’une « mosaïque » de tesselles blanches (quartz) et noires (schiste), avec des plaques elles aussi de schiste. Entre la mosaïque et le loculus a subsiste une plate-forme d’environ 40 cm de profondeur (fig. 44).

           Le dernier niveau de ce corridor montre un exhaussement sableux induré et piétiné. 

           À l’est de l’escalier d’accès ont été emboîtées l’une dans l’autre deux amphores vinaires qui forment un conduit d’évacuation grossier (fig. 46). Celui-ci passe à travers le mur nord de la pièce 38, et débouche sur un petit canal creusé à même le sol qui évacue l’eau vers le nord, où on le perd. À 60 cm devant le début de cet escalier apparaît un massif de briques cuites, récupérées dans les thermes ou les citernes adjacentes, et formant un dé carré de 50 cm de côté, haut de 0,14 m. 

          Fig. 46
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          Système d’évacuation des liquides, de part et d’autre des marches, et autel de l’aedes de Xèron Pelagos.

          © M. Reddé

           L’interprétation d’un tel ensemble, dont je ne connais pas de parallèle, ni en Occident, ni en Orient, doit tenir compte de plusieurs éléments :

          - bien que le praesidium de Xèron ait été largement fouillé, on n’y connaît aucune autre aedes alors que tous les autres postes sont pourvus d’un espace religieux. 

          - la pièce qui vient d’être décrite ne saurait être ni un casernement ni un espace de stockage ou un atelier, en raison de ses aménagements internes. Aucune fonction autre que religieuse ne semble lui convenir.

          - il s’agit d’une construction réalisée lors d’une étape avancée de la vie du fort, non d’une construction initiale du poste, comme nous en avons d’autres exemples sur cette piste.

           Je propose donc de l’identifier comme l’aedes du praesidium. Le dé carré, devant l’escalier, serait un autel (ou le support d’un autel). L’existence d’autels extérieurs à l’aedes a été observée à Didymoi (supra). On pénétrait ensuite par un petit escalier, avant d’entrer dans le couloir dallé qui menait au fond au loculus a, dont l’accès était marqué par des degrés (puis par une mosaïque). Ce loculus était fermé, du côté du couloir, par un volet (ou une porte de bois) s’ouvrant à mi-hauteur. L’intérieur comprend une trace de scellement dont nous ne savons si elle accueillait un pilier ou autre chose. Compte tenu des pratiques religieuses romaines, il paraît peu probable qu’on puisse supposer ici une statue. En revanche le dispositif pourrait correspondre à celui d’une arca, supportant en élévation un podium pour les signa. Il s’agit là d’hypothèses préliminaires qu’il conviendra d’étayer ultérieurement. Le bassin c peut trouver des parallèles dans ceux de l’aedes de Dios, où des bassins avaient aussi été mis en évidence. La nécessité d’évacuer du liquide est en tout cas prouvée par le dispositif observé le long de l’escalier. La présence d’une statuette d’Athéna, genius loci de Xèron, renforce cette présomption. 

           Ces différentes découvertes posent un certain nombre de questions : 

          - C’est la première fois, à notre connaissance, que des cas de déplacement topographique de l’aedes d’un camp militaire sont documentés. Même si nous ne connaissons pas archéologiquement l’emplacement de la chapelle primitive, il est certain qu’elle ne se trouvait pas sous les aménagements que nous avons retrouvés. 

          - En Égypte, l’assimilation entre Zeus, Hélios et Sarapis a évidemment conduit à une dérive par rapport à la religion militaire « classique », telle que nous pouvons la connaître à partir de la documentation occidentale (Domaszewski 1895 ; Birley 1978). L’une des principales questions que nous devons nous poser est celle de la date de cette dérive : est-elle le fruit d’une évolution tardive, postérieure à l’époque sévérienne, ou le produit d’un particularisme local, dû au milieu égyptien et au fait que ces postes n’étaient pas fréquentés uniquement par des soldats ? 

          - Le Jupiter honoré à Dios/Iovis n’est pas un dieu purement romain, puisqu’il s’agit d’un Zeus Helios Grand Sarapis (Cuvigny 2010, n° 2) et, de fait, tous les artefacts trouvés dans l’aedes, mais aussi les pratiques oraculaires pointent vers un culte sarapiaste, ce qui pourrait a priori jeter un doute sur l’interprétation purement militaire du dispositif mis au jour. S’agit-il donc d’un sanctuaire romain ? D’un temple à Sarapis ? Des deux à la fois ?

           G. Tallet a récemment proposé de voir dans la figure de Zeus Hélios Megas Sarapis un dieu égyptien fabriqué en milieu alexandrin pour les Romains, notamment les soldats. L’auteur montre en effet que la diffusion de cette nouvelle entité divine est effectivement liée au maillage des garnisons militaires et commence probablement sous Trajan (Tallet 2011). Cette diffusion des cultes égyptiens dans le milieu des camps est pourtant plus ancienne, même dans les garnisons occidentales, et j’ai signalé ailleurs qu’on la trouvait en Rhénanie dès l’époque de Néron (Reddé 2014). Elle trouve ses parallèles en Orient, comme l’a bien montré la solide enquête qu’O. Stoll a consacrée à cette question (Stoll 2001). Ainsi, dans l’oasis de Jawf, où la présence de soldats est bien attestée, on trouve une dédicace pro salute domm(inorum) nn(ostrorum) (duorum) I(oui) O(ptimo) M(aximo) Hammoni et sancto Sulmo (Speidel 1984). Dédiée par un centurion de la III Cyrenaica, elle date des Sévères. Vers la même époque, à Bostra même, un corniculaire fait graver son vœu à Io(ui) Op(timo) Max(imo) Genio Sancto Hammoni (AE 1952, 248). À Sûr, dans le Lejaa, une tabula ansata porte une dédicace Ioui Hammoni, rédigée par un a questionario (CIL III, 13604). Ce type d’association divine est devenu tellement ordinaire, dans l’armée du iiie siècle, qu’un papyrus de Dura indique que le mot de passe du jour (27-28 mai 239) est Iupiter Dolichenus. Rappelons ici combien cette contamination religieuse est ancienne dans l’armée d’Orient puisque, au matin du deuxième jour de la bataille de Bédriac, en 69, les soldats de la legio III Gallica saluèrent le soleil levant, à la syrienne : « Undique clamor, et orientem solem –ita in Syria mos est– tertiani salutauere » écrit Tacite, Hist. III, 24. Cette coutume est encore confirmée par Dion Cassius (64,14, 3) et Hérodien (IV, 15). Comme le fait remarquer très justement R. Haensch, ces légionnaires étaient encore, à cette époque, originaires d’un milieu typiquement romain, probablement colonial10. On pourrait multiplier les exemples. Surtout, et c’est l’un des points forts de l’argumentation de O. Stoll, qui rejoint ici l’opinion de N.D. Pollard, il n’y a pas de raison de considérer les sphères religieuses militaires et civiles comme radicalement séparées, leurs relations oscillant de manière permanente entre « Integration » et « Abgrenzung », particulièrement en Orient (Pollard 1996 ; Stoll 2001). 

           Le fait même que la divinité honorée dans le praesidium de Dios/Iovis soit un Zeus Helios Megas Sarapis n’en fait donc pas un dieu étranger au milieu militaire romain et ne doit pas conduire à penser que les aménagements cultuels observés dans cette aedes ne répondent pas aux pratiques religieuses ordinaires des camps. Toutes les installations mises au jour trouvent en effet leurs parallèles dans des contextes occidentaux, ce qui justifie au passage que la chapelle du poste de Didymoi, sur cette même piste de Coptos à Bérénice, soit qualifiée de πρινκίπια τῶν κυρίων qu’il convient de décorer de guirlandes, pour une fête qui s’inscrit probablement dans le calendrier religieux romain (Cuvigny 2012, n° 31, l. 5). On ne doit pas oublier pour autant que la divinité du lieu était aussi un Sarapis auprès duquel on pouvait venir consulter l’avenir lors de pratiques oraculaires bien attestées par les ostraca11 (Cuvigny 2010). Ces pratiques religieuses différentes ne s’excluent radicalement que dans nos esprits modernes. À Didymoi les installations mises au jour sont beaucoup plus proches d’un Sérapeum classique, même si celui-ci est orné d’une peinture qui montre une file de soldats en armes et si une plaque de schiste figure l’un des Dioscures en costume militaire. 

           La découverte de Xèron Pelagos pose un problème d’ordre différent : la présence d’Athéna dans cette aedes doit-elle conduire à faire de cette déesse la puissance tutélaire du camp, à la place de Jupiter, ce qui serait une absolue nouveauté en milieu militaire ? Certes la Minerve romaine fait bien partie des dii militares et elle est très souvent attestée épigraphiquement dans les camps, mais elle n’y tient jamais le rôle principal (Domaszewski 1895 ; Birley 1978). Sa présence dans l’aedes de Xèron Pelagos n’est donc pas incongrue, mais elle pourrait ne renvoyer ici qu’à une divinité associée, probablement le genius loci.

           Le bon état de conservation de ces praesidia n’est donc pas seulement instructif pour notre connaissance du milieu religieux local ; il nous en apprend aussi fort long sur l’évolution générale des pratiques cultuelles au sein de l’armée romaine d’Égypte dans le courant du iiie siècle.

          Conclusion

           Ces quelques réflexions, trop rapides, montrent l’intérêt que présente la documentation du désert oriental d’Égypte pour notre compréhension de ce type de petits fortins, très mal documentés en Occident. On ne doit pas, toutefois, généraliser trop vite les conclusions qu’on peut tirer de leur observation : nous avons souligné que leur architecture était liée à leur fonction locale et que les postes des carrières pouvaient présenter d’autres caractéristiques. Une étude plus large, étendue au Levant, c’est à dire dans un autre milieu géographique et culturel, montrerait assurément d’autres types (Poidebard 1934 ; Gregory 1995-1997). Cette diversité des pratiques architecturales, mais aussi culturelles et religieuses, du milieu militaire est particulièrement évidente en Orient. Elle tend aussi à relativiser notre vision souvent très « normative » de l’armée romaine.
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          Notes

          1 Ce texte rassemble différents articles dispersés et parfois difficiles d’accès écrits ces dernières années (Reddé 2009 ; 2014 ; 2015 a, b, c).

          2 Voir le fameux "tarif de Koptos", OGIS 674 = I. Portes 67.

          3 Van Rengen 1992 = O.Claud. 48-82.

          4 Nous laissons ici de côté les phrouria ptolémaïques, qui constituent un autre cas particulier.

          5 Celui de Samut est actuellement en cours de fouille par les soins de l’équipe française de B. Redon (voir sa contribution).

          6 Voir la discussion dans Cuvigny et al. 2003, pp. 267-273.

          7 Financées par l’Institut français d’archéologie orientale (IFAO) et le ministère des Affaires étrangères. 

          8 Je résume ici le rapport commun de B. Redon et moi-même écrit après la fouille 2011. La publication détaillée de l’ensemble sera faite par B. Redon.

          9 Voir sur ce point la contribution de J.-P. Brun.

          10 Haensch 2003, pp. 192-200.

          11 La manière dont ces pratiques oraculaires se déroulaient n’est pas claire. La présence de l’escalier sur le côté du podium n’est pas, on l’a dit, exceptionnelle, et ne saurait être considérée comme un dispositif spécifique pour la pratique oraculaire, même si elle l’a sans doute favorisée. La question, actuellement non résolue, est de savoir si ces pratiques oraculaires ont commencé dès le transfert du nouveau sanctuaire à sa place actuelle, ce qui est l’opinion de H. Cuvigny, car elle considère que les ostraca découverts constituent un rebut mélangé à du sable et remontent probablement à la première époque de la construction de la nouvelle chapelle. On objectera que les pratiques oraculaires supposent la présence d’un prêtre situé dans un endroit masqué et que ceci ne peut s’être produit au contraire que lorsque le passage vers la porte latérale et l’escalier étaient masqués par un bouchage. Sans quoi la supercherie eût été trop grosse. À ce propos, je me demande si l’espèce de tabernacle situé à l’extrémité sud du podium, et qui appartient, à mon sens, à la dernière phase de réfection, ne servait pas à déposer les requêtes des dévots : simple hypothèse invérifiable. Il n’est pas non plus impossible qu’un dispositif liturgique (rideau ?) nous échappe.
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           Quels sont les avantages de découvrir des textes lorsque l’on étudie une carrière romaine ? Cela devrait être évident, mais posons-nous néanmoins la question : qu'est-ce que les textes nous apprennent sur la fonction d'une carrière donnée que nous ignorerions autrement ? 

           Il s’agit tout d’abord de définir ce que j’entends par textes. La plupart des carrières antiques ont livré des inscriptions, mais j’évoquerai ici des textes plus éphémères, qui pourraient être écrits sur papyrus mais qui sont en fait sont presque toujours rédigés sur ostraca. Ces textes permettront d’étudier les grandes carrières, souvent impériales, du désert Oriental. Il existe aussi dans la région de petites carrières qui ont servi, par exemple, à construire un fort à proximité – quelle que soit la qualité de la pierre ; elles ne seront pas évoquées dans ce texte. 

           La carrière que je connais le mieux est celle du Mons Claudianus (fig. 1), mais j’évoquerai aussi la carrière d'Umm Balad sur laquelle je travaille actuellement. Les quelque 700 ostraca du Porphyrites devraient également être intéressants dans ce contexte, mais ils ne sont pas encore publiés. Pour servir de point de comparaison à mon propos, j'ai choisi d’aborder les carrières de marbre impériales de Docimium en Turquie1 que je ne connais pas de visu et celles de Simitthus en Tunisie2 que j’ai visitées.
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          Le camp fortifié de Mons Claudianus lors de la première campagne de fouilles en 1987.
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           Pour compléter les données tirées des textes, en particulier pour aborder la question de la technique des carriers, nous nous fonderons sur les données archéologiques, notamment sur les marques laissées par les outils sur la roche, qui renseignent sur leur type et plus généralement sur la manière dont l’exploitation était conduite. 

           La plupart des carrières ont aussi livré des inscriptions plus ou moins monumentales, par exemple l’inscription de fondation apposée sur la porte du camp fortifié voisin de la carrière. Elle permet de connaître la date de début de l’exploitation ou la survenue d’un changement significatif. De telles inscriptions ont été mises au jour au Mons Claudianus et à Umm Balad, bien que, dans les deux cas, elles soient très fragmentaires au point de les rendre presque inutiles. D'autres inscriptions commémorent l’inauguration de temples, d'autels, de puits ou autres. Ces inscriptions sont connues à la fois au Mons Claudianus, au Porphyrites et à Simitthus. Docimium n’a, en revanche, livré que des marques de carriers, probablement parce que ces carrières ont été remaniées par des travaux d’extraction modernes. 

           On rencontre des marques de carriers dans presque toutes les carrières antiques. Ce sont des messages courts, presque codés, gravés sur des blocs détachés ou dans la roche-mère. Ils ont un certain nombre d'objectifs. Les marques gravées sur le substrat rocheux donnent souvent le nom de la carrière ou celui du front de taille. Les marques des blocs détachés signalent si le bloc a été approuvé ou rejeté, et mentionnent quelquefois l’endroit d’où il a été extrait ou à quelle date. Souvent, ces marques sont incompréhensibles et il y a d’ailleurs des différences entre les diverses carrières que je prends en considération. Les carrières égyptiennes sont situées dans la partie hellénophone de l'Empire, où la plupart du temps, on parlait grec. Simitthus, dans la province d'Afrique, était entièrement latinophone et à Docimium, assez étonnamment, le langage des carrières était le latin. 

           Au Porphyrites et au Mons Claudianus, les marques de carriers sont en grec et en latin. Aucune de deux séries n’a été publiée correctement. La publication quelque peu désastreuse des marques de carriers du Mons Claudianus résulte d'un malentendu entre les éditeurs3 : David Peacock pensait que la liste provisoire était une publication définitive et la publia sans utiliser une police de caractères grecs. Le résultat est presque inutilisable parce que les marques sont dans un mélange de grec et de latin. 

           Quant aux marques de carriers du Porphyrites4, elles diffèrent de toutes celles que j'ai pu voir. Le groupe de trois lettres ΤΡΦ visible en plusieurs endroits doit être grec, mais je n'ai aucune idée de ce qu’il signifie. La séquence RPP, qui doit être latine, a été vue une fois au Porphyrites, ainsi que sur un bloc erratique à Umm Balad5. Si nous la développons en R(atio) P(orphyritica) P(robat-)6, cela donnerait la preuve que Umm Balad faisait partie de la même unité administrative que le Porphyrites, situé à proximité : cela ne serait pas surprenant. Un tel développement conduirait à interpréter la séquence RACLP souvent signalée au Mons Claudianus comme RA(tio) CL(audiana) P(robat-) (fig. 2-4). 
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          Porphyrites. Un exemple de ΤΡΦ, marque sur le bloc au premier plan.
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          Umm Balad, marque de carrier inédite. La route qui part du fortin en direction du wâdi aux carrières disparaît rapidement, balayée par les crues. Après cette interruption, de vagues traces réapparaissent et on arrive à une zone jonchée de blocs travaillés de granit sombre. Sur l’un d’entre eux est inscrit les lettres R P P (hautes de 8 cm). En comparant les fréquentes inscriptions RACLP, RCP du Mons Claudianus – où les lettres C ou CL sont sans doute attribuées à Claudian –, et celles du Mons Porphyrites (carrière 2 à Lykabettos), il semble clair que le second P se rapporte à Porphyrites quelle que soit la terminaison. Le R pourrait signifier ratio et le dernier P probat, ce qui est loin d'être certain. C'est la seule inscription sur bloc qui a été trouvée à Umm Balad. Les blocs ont été gravés soit à l'aide d'un pointeau, soit à l'aide d'un marteau et le sol est couvert d'éclats de pierre. Que s'est-il passé ici ? Probablement un chariot rempli de blocs s'est renversé en sortant du wâdi et il a été tenté de réduire les blocs à une taille plus petite pour les transporter.
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          Mons Claudianus. RACLP cf. fig. 3. Cette marque a été gravée sur un bloc mis au rebut, retrouvé sur la rampe au bout du Pillar wâdi. Non enregistré dans Peacock-Maxfield.
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           Dans la carrière d'Umm Balad, à l'exception de l’inscription RPP déjà mentionnée, aucune marque de carrier n’est signalée, ce qui est remarquable. Cela vient sans doute du fait que, contrairement au Mons Claudianus, aucune zone de stockage des blocs approuvés, mais non encore expédiés, n’a été localisée. La recherche des marques de carriers a donc été effectuée sur des blocs écartés qui se trouvent encore dans la carrière : il n'est donc pas surprenant qu'ils ne portent aucune marque d’approbation. Par ailleurs, un seul front de taille semble avoir été actif dans cette carrière, rendant ainsi inutile le besoin d'indiquer la provenance des blocs extraits. 

           Tout cela est-il utile à la compréhension de l'organisation des carrières ? Peut-on tirer de ces informations des conclusions sur le fonctionnement des carrières ou sur l’ordre dans lequel elles ont été exploitées ? À Docimium, pour autant que je sache, les carrières sont encore en activité et les travaux modernes ont presque totalement détruit les aménagements des carrières romaines. Mais les marques de carriers sur des blocs détachés et mis au rebut donnent les dénominations suivantes : officina, bracchium, locus, caesura et ratio. Je n'entrerai pas dans la discussion sur le sens de ces termes et leur hiérarchie. Certains peuvent avoir été des unités administratives, tandis que d'autres ont probablement eu une signification topographique. 

           À Simitthus, un système analogue semble avoir été utilisé. Le terme bracchium est absent, ce qui peut être accidentel, mais nous trouvons les mots : officina, locus, caesura et ratio. Même si les carrières de Simitthus ont été moins détériorées par les extractions modernes que celles de Docimium, il n'est pas possible d'avoir une idée claire de leur organisation à l'époque romaine, mais au moins la terminologie employée nous assure-t-elle que l'organisation topographique était similaire à celle de Docimium. 

           Au Mons Claudianus, nous disposons de nombreux textes, à la fois sur l’organisation antique et sur le système de repérage topographique. Il y a eu peu d’extractions modernes et, heureusement, elles ont eu lieu après nos premières prospections. Enfin on extrayait non du marbre, mais du granite – ou quel que soit le nom plus précis donné par les géologues. Là où le marbre peut être extrait à la fois par des coins ou par des saignées – et même aujourd'hui par sciage avec un fil d'acier – le granit devait être extrait à l’aide de coins. Au Mons Claudianus, l’extraction n’est jamais profonde et on enlevait juste une couche ou deux de pierre utilisable (fig. 5-8 et 9-14). Cela a conduit à l’ouverture de nombreux fronts de taille : Peacock en a identifié 1307. Nous savons qu'ils étaient appelés λατομίαι et qu’ils portaient des noms. Il ne semble pas y avoir eu de subdivision. Le terme κοπή, qu’il faut interpréter comme l'équivalent de la caesura latine, est aussi attesté. Il semble, comme caesura, avoir été un terme administratif, non topographique. De même, ratio ou ex ratione signifiait probablement « compte ». 
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          Mons Claudianus. Un mur entier a été équarri avec des coins.
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          Mons Claudianus. Tentatives infructueuses d'entaille réalisées avec des coins.
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          Mons Claudianus. Tentatives infructueuses d'entaille réalisées avec des coins.

          © A. Bülow-Jacobsen

          Fig. 8

          
            
              [image: Image 1000000000000251000003767CF3580D.jpg]
            
          

          Mons Claudianus. Tentatives infructueuses d'entaille réalisées avec des coins.
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          Simitthus. Traces d'anciennes marques réalisées avec des coins dans le marbre.
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          Simitthus. Traces d'anciennes marques réalisées avec des coins dans le marbre.
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          Simitthus. Comme sur la fig. 5, un mur a été équarri, mais ici, à l'aide d'une pioche, laissant des marques typiques de feston.
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          Simithus. Mur partiellement équarri avec une pioche, peut-être en partie avec la pointe. Notez que certaines marques sont incurvées à la pioche, d'autres sont droites montrant l'utilisation de la pointe.
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          Simitthus. Traces de sciage moderne avec fil d'acier.
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          Simitthus. Noter la façon dont les fronts de taille ont tendance à s'incliner de haut en bas. C'est le résultat d'un travail à la pioche. Les carrières de marbre peuvent être profondes et ont tendance à effacer les fronts de taille antérieurs.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Tout ce que j’ai dit jusqu’à présent concerne les titres ; examinons maintenant ce qu’on pourrait appeler les sous-titres, c’est-à-dire les informations plus fines que les textes ont apporté sur l’organisation des carrières du désert Oriental. Elles ont été livrées par les ostraca mis au jour en quantité dans les carrières égyptiennes, qui forment une documentation inestimable. Le Mons Claudianus a été extrêmement productif à cet égard puisqu’il a livré plus de 9000 ostraca, dont environ 250 directement liés aux activités d’extraction. Ils ont été publiés dans les Ostraca Claudiana IV8. La carrière d’Umm Balad a donné environ 1100 ostraca sur lesquels je travaille actuellement. Je présenterai ici mes premières conclusions sur l’exploitation de la carrière. Enfin, environ 700 ostraca ont été trouvés au Porphyrites, mais ils n'ont pas encore été publiés. 

           La plupart des informations contenues dans les quelques 9000 ostraca du Mons Claudianus sont limitées dans leur portée. Mais quelques documents enregistrent des données importantes qui ne sont jamais mentionnées dans les inscriptions ou suggérées par d’autres types de découvertes. 

           Nous possédons tout d’abord une liste générale de distribution d'eau, publiée par Hélène Cuvigny dans Chiron 35 en 2005 (fig. 15).
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          O.Claud. inv. 1538+2921, cf. Cuvigny H., « L'organigramme du personnel d'une carrière impériale d'après un ostracon du Mons Claudianus », Chiron 35 (2005) pp. 309-353.
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           La liste concerne un jour donné, alors que les carrières étaient en pleine activité, probablement lors de l’extraction des colonnes destinées à orner le Forum de Trajan et la basilique Ulpienne au cours de la première décennie du iie siècle. Il s'agit d'une liste de destinataires de la distribution d'eau, qui donne le nombre exact de travailleurs dans chaque catégorie recensée. On compte au total 917 personnes, dont seulement 60 militaires. Les 857 autres personnes sont des civils, allant de l'architecte au plus humble transporteur d'eau. Nous apprenons qu'il y avait aussi des médecins, des vétérinaires, des barbiers et des cordonniers et deux catégories de travailleurs en nombre presque égal, les pagani et les membres de la familia. Les pagani étaient des salariés, travailleurs qualifiés autochtones, principalement employés comme carriers et forgerons. Ceux de la familia, la plupart du temps, exerçaient un travail non qualifié (transport de l'eau et tâches analogues). L'intérêt de ce texte est qu'il indique la ration d'eau que reçoit chaque catégorie, à savoir 6,5 litres pour les personnages du plus haut rang, 3,25 l. pour les tailleurs de pierre et 2,16 l. pour les ouvriers non qualifiés. Cela parait étonnamment peu, mais correspond à ce que nous savons des distribution d’eau aux forces britanniques en Afrique du Nord pendant la Seconde Guerre mondiale : 2 pintes = 1,136 l. par homme et par jour dans les unités de combat, et entre 4,5 et 6,8 l. par jour pour ceux derrière le front pour tout, sauf les radiateurs des véhicules, un problème que les anciens n'avaient pas9. 

          
            
              	
                Mons Claudianus

              
              	
                Armée britannique

              
              	
                Recommandation de l'OMS

              
            

            
              	
                Max. 6,5 l (1 κεράμιον)

                soldats 5,4 l.

                recrues, pagani 3,25 l

                familia 2,16 l

              
              	
                
                  Arrière: 4,5-6,8 l
                

                
                  Combattants: 1,136 l
                

              
              	
                20 litres/jour, incluant l'hygiène et la préparation des aliments

                minimum 7,5 l 

              
            

          

           La troisième colonne du tableau ci-dessus présente les recommandations de l'Organisation mondiale de la santé, qui sont beaucoup plus élevées que ce que les soldats de l’armée britannique et les habitants des carrières du désert Oriental recevaient. L'importance du texte mis au jour au Mons Claudianus est qu’il indique le nombre et les catégories de travailleurs ainsi que plusieurs noms de carrières qu’on peut comparer avec les listes de travailleurs et de carrières données par d'autres ostraca. 

           Le second texte à apporter des données plus générales sur les carrières du désert Oriental est O.Claud. IV, 841, une liste des blocs de pierre disponibles vers 150 après J.-C. (fig. 16). L’ostracon est écrit par un certain Palaïs dont nous ne savons pas grand-chose sinon qu'il était impliqué dans le décompte des pierres10. Ce grand ostracon est une sorte de bloc-notes sur lequel il recensait les blocs de pierre trouvés lorsqu’il faisait sa tournée d'inspection à travers les carrières. L'écriture est répartie en groupes irréguliers et la couleur de l'encre varie. J'imagine que cette liste a ensuite été copiée sur papyrus sous une forme plus lisible, et peut-être même envoyée à Rome.
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          O.Claud. IV 888. Le passage discuté en détail se situe sur le côté droit du fragment de gauche. Les deux fragments ne sont pas jointifs.
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           À cette époque, les carrières de Mons Claudianus étaient exploitées depuis environ cinquante ans comme carrières impériales ; elles avaient livré des blocs et surtout des colonnes commandées pour un certain nombre de bâtiments impériaux à Rome : le Forum de Trajan, la reconstruction du Panthéon par Hadrien, sa villa à Tibur et le temple de Vénus et de Rome. Chacun de ces projets avait exigé un certain nombre de colonnes monolithiques de grande taille. Il restait évidemment dans la carrière beaucoup de blocs parfaitement utilisables, mais dont les dimensions ne correspondaient pas aux commandes. Si la pierre avait été du marbre, je suppose que ces blocs auraient été emmenés à Rome et emmagasinés dans l’entrepôt des marbres ; mais le transport du simple granit du Mons Claudianus coûtait probablement plus cher que la pierre elle-même. Aussi demeuraient-elles dans les carrières jusqu’à ce que quelqu’un en fasse la commande. 

           Penchons-nous sur une entrée de la liste : en haut de la colonne, on lit κοπ(ὴ) Ἐπαφροδ(ίτου). Comme déjà dit, je crois que κοπή est l’équivalent grec de caesura et qu’il signifiant « part ». Epaphroditos est un personnage intéressant. Son nom apparaît dans plusieurs contextes dans la carrière, à la fois sur des blocs et sur des surfaces rocheuses, ainsi que sur l'architrave du temple (I.Pan 42) et aussi au Porphyrites (I.Pan 21). Dans le wâdi al-Hammâmât, son nom est inscrit sur une paroi rocheuse. Dans les deux inscriptions des temples du Mons Claudianus et du Porphyrites, il se définit comme un esclave de l’Empereur et μισθωτὴς τῶν μετάλλων, « fermier des mines et carrières ». Ces inscriptions doivent dater de l’époque de renouveau de l’exploitation au début du règne d'Hadrien, après la révolte juive. Le fait qu’Epaphroditos apparaisse sur l’ostracon du Mons Claudianus indique qu’il était encore cité environ trente ans plus tard dans la région. Est-il pour autant toujours impliqué dans l’exploitation des carrières ? J’en doute, mais son nom devait être apparemment encore mentionné sur quelques blocs. En-dessous de cette mention, on trouve les mots : Λατο(μία) Διον(ύσου), une carrière citée dans plusieurs listes, mais que nous ne savons pas localiser. En-dessous encore, viennent quatre éléments, chacun précédé d'une marque suivie par un N avec un trait au-dessus. Cela signifie probablement « bloc approuvé / utilisable ». À l'époque où je préparais l'édition de ces textes, je pensais que l’abréviation signifiait νόμαιος, « approuvé, régulier », mais peut-être ce signe doit-il être interprété comme « numéro ». Il est souvent gravé sur les blocs et est suivi par un chiffre. Les quatre blocs de notre document portent les numéros 47, 49, 86 et 85. Puis suit pour chacun d’eux, le mot αργ() qui doit se développer en ἀργός « libre, inutilisé » suivi par des mesures en trois dimensions. La ligne suivante mentionne ἐν ὁδῷ χαμουλκοῦ « sur la route du traineau », qui pourrait renvoyer, mais pas nécessairement, à la route qui emprunte le Pillar wâdi jusqu’au quai de chargement (fig. 17). Dans tous les cas, notre homme effectue un inventaire en visitant, avec son bloc-notes, les carrières qu’il situe souvent par rapport au praesidium. Pour résumer, cet inventaire montre que l'unité de base était la λατομία, la carrière, et il nous donne l'impression séduisante que nous pourrions presque suivre ses étapes pas à pas, et peut-être même identifier certains blocs inventoriés. 

          
            
              Fig. 17
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          Le Pillar wâdi et la route, qui pourrait être le ὁδὸς χαμουλκοῦ mentionné dans O.Claud 888. Chaque côté de la route a été utilisé pour stocker les blocs exploitables.

          © A. Bülow-Jacobsen

           La troisième information livrée par les ostraca est l'importance de l'acier sur le site. Le fer ordinaire était trop malléable pour attaquer le granit ; donc les outils de carriers étaient-ils équipés d'une pointe ou d’un tranchant en acier, soudé sur l’outil. La soudure exige des températures plus élevées que celles obtenues dans les forges implantées près des fronts de taille où les outils étaient régulièrement affûtés par re-forgeage. Lorsqu'une pointerolle était utilisée et ré-aiguisée un certain nombre de fois, la pointe en acier était usée et devait être remplacée, Cette opération était réalisée dans le στομωτήριον. Sans l’apport des ostraca nous n'aurions aucune idée de cette procédure11. Aucun outil n’a été trouvé au Mons Claudianus, et même si nous en avions, ils seraient corrodés et la mesure de la dureté du fer ne serait pas fiable. Mais grâce au texte, nous comprenons pourquoi les scories trouvées dans la carrière 92 montrent des températures élevées qui permettaient la soudure, contrairement aux petites forges des autres carrières12. On peut donc être assuré que la forge de la carrière 92 était le stomotèrion. 

           Ce ne sont là que quelques exemples de ce que les ostraca apportent sur la vie et le travail dans les carrières. J'espère que cela convaincra les archéologues de fouiller aussi les dépotoirs pour trouver des ostraca la prochaine fois qu'ils dégageront une carrière romaine.
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            Rakob 1993.
          

          3 Peacock, Maxfield 1997, pp. 216-232.

          4 La liste des marques du Porphyrites m’a été fournie par les fouilleurs.

          5 Voir figure 3.

          6 Le genre de P(robat) dépend du mot hypothétique dont le verbe dépend. Lapis est l’équivalent le plus probable de λίθος qui semble avoir été le terme courant pour désigner « un bloc ébauché de pierre », cf. par exemple O.Claud IV, 885, 5 : τοὺς ἀποκειμένους ἐν τῷ μετάλλῳ λίθους.

          7 Voir le plan avec des numéros de Peacock, Maxfield 1997, fig. 1.2, reproduit dans O.Claud. IV, p. 10.

          8 Bülow-Jacobsen 2009.

          9 Voir Fennell 2011, p. 132 ; Bortwick 1990, 3-1 et 3-2, à propos des rations britanniques. Pour m’avoir résumé toutes ces références, je remercie mon ami Paul John Frandsen. Une analyse plus longue et plus complexe peut être trouvée sur le site http://www.who.int/water_sanitation_health/dwq/nutwaterrequir.pdf 

          10 Son écriture – connue grâce à O.Claud. 888 – est reconnaissable.

          11 Voir O.Claud. IV, pp. 257-259 avec la bibliographie. Voir aussi Bülow-Jacobsen 2016. Les tranchants des armes en acier sont attestés dans la littérature, mais jamais, à ma connaissance, montrés de manière convaincante par des mesures de dureté sur les artefacts archéologiques.
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           Les questions d’ordre topographique traitées dans cet article ont surgi à la suite de la découverte d’environ 800 ostraca, en majorité grecs, lors des fouilles de l’université de Southampton à Qusayr al-Qadim/Myos Hormos (1999-2003). Les toponymes qui y figurent sont peu nombreux, mais il y en a un qui est relativement bien représenté, Philoteris, qui évoque spontanément un port de la Mer rouge connu par les géographes anciens, Philotera, une fondation ptolémaïque dont la localisation exacte n’est pas sûre. Nos ostraca ne résolvent pas ce problème ; ils en créent plutôt de nouveaux.

           Myos Hormos est sans aucun doute une fondation ptolémaïque, parce que le port est mentionné par Agatharchide de Cnide (2e moitié iie siècle avant notre ère). Strabon (16, 4, 5) nous informe que la ville était également appelée Ἀφροδίτης ὅρμος (port d’Aphrodite) et il la décrit comme un λιμὴν μέγας τὸν εἴσπλουν ἔχων σκολιόν (un grand port avec une entrée oblique/tortueuse). Le port a connu un essor impressionnant à l’époque d’Auguste : 120 navires en partaient chaque année pour l’Inde et l’Arabie (Strabon 2, 5, 12). Myos Hormos a longtemps été identifié à Abu Sha’ar, un site beaucoup plus au nord, mais depuis les années 1990 il est bien établi, sur la base de données irréfutables, géologiques, papyrologiques, archéologiques que, du moins pendant la période romaine, le port de Myos Hormos était l’actuel Qusayr al-Qadim1. Le problème était que, à cet emplacement, avant les fouilles de l’université de Southampton, on n’avait pas trouvé de traces d’occupation ptolémaïque, ce qui a donné lieu à la théorie que la ville de Qusayr, à 7 km au sud, fut le Myos Hormos ptolémaïque, qui, au début de l’époque romaine impériale se serait déplacé vers Qusayr el-Qadim, où il y avait une belle lagune bien protégée, ou bien que Qusayr el-Qadim romain ne fut qu’une sorte de port annexe destiné à augmenter la capacité portuaire de Myos Hormos/Qusayr2. Il se fait que, à Qusayr, en 1907, Weigall signala la présence de blocs avec des inscriptions hiéroglyphiques3 et que, peu de temps après, A. Reinach y mentionna une stèle de l’an 25 d’Auguste, dédiée à Isis Tamestome, inscription inédite et perdue maintenant4. Toutes ces trouvailles ont disparu, mais plus tard, Abdel Sayyed de l’université d’Alexandrie a signalé la découverte d’autres blocs, appartenant à un temple ptolémaïque et dans la qibla de la mosquée El-Zilaii, il y a encore deux blocs en calcaire remployés provenant d’un bâtiment antérieur. On mentionne même, lors de fouilles exécutées à cet endroit, la découverte de bases de colonnes5. Il y a ainsi assez de bons arguments pour conclure à l’existence d’un temple, probablement ptolémaïque, sur le site de la mosquée d’El-Zilaii à Qusayr. D’après Donald Whitcomb, il pourrait s’agir d’un temple de Hathor, qui était couramment identifiée avec Aphrodite, ce qui expliquerait en même temps le nom parallèle de Myos Hormos, Ἀφροδίτης ὅρμος6. L’existence de ce temple impliquerait que Qusayr était l’emplacement du port ptolémaïque de Myos Hormos. 

           Il faut toutefois préciser que, ni les Américains, lors des prospections de surface en 1978, ni les Anglais plus tard ont réussi à découvrir d’autres vestiges ptolémaïques ou romains à Qusayr. D’autre part, les traces d’une présence ptolémaïque à Qusayr al-Qadim sont certes rares, mais il y en a : des fragments de verre (Meyer 1992, p. 4), des monnaies (Ptolémée III, Ptolémée VI Philometor, Cléopatre VII) et de la céramique ptolémaïque parmi les nombreuses amphores trouvées dans la « Trench 7A » de l’Université de Southampton. Les fouilleurs anglais en ont tiré la conclusion que « Ptolemaic Myos Hormos was located at Qusayr al-Qadim, probably in the lower levels of the silted lagoon that we were unable to fully excavate » (Peacock, Blue 2006, p. 73). 

           Pour résumer la situation, on aurait :

          (a) à Qusayr, un temple ptolémaïque, apparemment isolé 

          (b) à Qusayr al-Qadim, une ville, un port romain, sans aucun doute Myos Hormos, avec seulement quelques rares vestiges ptolémaïques.

           Mais, en recherchant Myos Hormos ptolémaïque à Qusayr al-Qadim, qu’est-ce qu’on peut espérer y trouver, quand on sait par Strabon (2, 5, 12) qu’à l’époque ptolémaïque, il n’y avait que quelques courageux qui partaient de Myos Hormos pour l’Inde ? Les infrastructures portuaires étaient sans doute minimales. D'autres part, en tant que fondation ptolémaïque7, il est possible qu’il y ait eu un temple d’Arsinoé, ce qui expliquerait le nom parallèle Ἀφροδίτης ὅρμος, vu le culte d’Arsinoé divinisée, identifiée à Aphrodite, déesse de la mer et protectrice des marins et des voyageurs ; ce culte s’est répandu très vite dans les ports ptolémaïques ou qui étaient sous l’influence des Ptolémées8.

           D’après un des ostraca trouvés à Myos Hormos (inv. O.278), il devait y avoir un temple ptolémaïque dans les environs de Myos Hormos. Il s’agit d’un laissez-passer signé par Cosconius, connu par les ostraca de Krokodilô comme le préfet du Désert ou préfet de Bérénice (vers 109 après J.-C.)9 pour un certain Katoitès, prêtre de Philotera, et un âne. La destination du prêtre est τὸ Φιλωτερῖον, incontestablement un temple de Philotera (= Philotereion, cf. Isieion, Arsinoeion), la sœur divinisée de Ptolémée II10. Il est clair, à mon avis, que Cosconius se trouve à Myos Hormos et que le temple est situé en dehors de la ville. Ce qui est exceptionnel, c’est le fait que ce culte de Philotera, dont on prétend qu’il s’est éteint assez rapidement, ait persisté ici, avec un prêtre jusqu’au début du iie siècle. 

           On ne peut interpréter ce texte sans mentionner les textes sur des ostraca découverts à Maximianon (El Zerqa), un praesidium sur la route Coptos-Myos Hormos. Quelques-unes de ces lettres (17, dont 3 publiées)11 sont envoyées d’une localité qui avait Philotera comme déesse tutélaire, d’après la formule d’adoration au début, ce qui implique qu’il y avait un sanctuaire de cette déesse. Le site d’où ces lettres ont été envoyées doit se situer sur la route Coptos-Myos Hormos, à l’est de Maximianon. D’après Adam Bülow-Jacobsen, un candidat sérieux est le praesidium de Simiou (Bi’r Sayyâla), 41 km de Myos Hormos : son nom pourrait être dérivé du nom de Simmias, envoyé par Ptolémée III en Afrique à la recherche d’éléphants. En plus, une de ces lettres (O.Max. inv. 147) implique une présence militaire, comme dans les autres praesidia de la route de Myos Hormos : un certain Herennius, un cavalier, demande à son ‘frère’ de voir si un des amis à Maximianon pourrait lui fournir du fourrage vert pour son cheval, qui n’en a plus mangé depuis 5 jours12.

           Un autre élément doit être pris en considération : un port de la mer Rouge, Philotera(s), est mentionné par Strabon, Pline l’Ancien, Ptolémée (Φιλωτέρας λιμήν) et des grammairiens, où la ville est également appelé Philoteris13. Il serait normal d’y trouver un sanctuaire de Philotera. D’après Strabon (16, 4, 5) il s’agit d’une fondation de Satyros, envoyé par Ptolémée II dans le pays des Troglodytes à la recherche d’éléphants. À cause des indications contradictoires des géographes et des historiens anciens, le port a été situé un peu partout sur la côte, aussi bien au nord (Strabon, Pline) qu’au sud (Ptolémée) de Myos Hormos, mais un consensus semble se dégager pour le localiser près de Safaga, à Mersa Gawasis, environ 50 km au nord de Qusayr al-Qadim14. Il est possible que ce port soit mentionné dans quelques ostraca de Myos Hormos :

          - dans une lettre (inv. O.193) provenant d’un des praesidia de la route de Myos Hormos, un certain Maximus annonce qu’il va partir pour Philoteris et faire des achats (ἀπελεύσω εἰς Φιλωτερὶν καὶ ἀγοράσω).

          - un laissez-passer (inv. O.263)15 :·Priscus duplicarius : laisse passer Takubis et Kronous ἐς Φιλωτερίν (corr. de -τεραν).

          -un laissez-passer fragmentaire, (inv. O.324), délivré par Cosconius (cf. supra) qui ordonne de laisser passer deux … (à ?) Philot[…]. 

          - Enfin, une demande (inv. O.512) de la part de Pakybis, un Ichthyophage, à Avitus, un paralemptes bien connu16, de laisser passer une schedia (petit bateau) εἰς Φιλ[ωτερ.ν] ; dans la signature le toponyme est un peu mutilé : πάρες Φιλωτ[ερ.ν].

           Il faut remarquer que, dans ces deux derniers textes, la fin du toponyme se trouve dans une lacune, de sorte qu’il n’est pas à exclure que le port de Philotera soit ici mentionné : dans inv. O.263 (v. supra) la correction de Φιλωτέραν en Φιλωτερίν montre en effet qu’il y a hésitation entre les deux toponymes, peut-être, mais pas nécessairement une indication qu’il s’agit de deux villes distinctes. 

           Tout ceci est bien déroutant : on a d’une part la Philotera des historiens et géographes anciens (Philoteris dans Apollodore et – en latin – dans Pomponius Mela), Philoteris exclusivement dans au moins deux des ostraca de Myos Hormos – une fois, Philotera a été corrigée en Philoteris – et un Philotereion dans un laissez-passer de Myos Hormos, un temple avec un prêtre, sans aucun doute un culte, dont l’existence est confirmée indirectement par des proskynemata devant Philotera dans des lettres trouvées à Maximianon et provenant d’un site localisé entre Maximianon et la côte, probablement Simiou (B’ir Sayyâla ?)17.

           Parmi plusieurs possibilités, quelques options se présentent : 

          - on pourrait considérer ces différentes dénominations comme des variantes du nom d’une seule ville, située au nord ou au sud de Myos Hormos, un port, qui s’appellerait Philotera(s) ou Philoteris, où se trouverait un temple de Philotera. 

          - idem, mais avec un Philotereion situé ailleurs, de toute façon dans les environs de Myos Hormos

          - il s’agit de deux lieux distincts : un port Philotera (ou Philoteris) et un site (un praesidium ?) Philoteris avec un temple de Philotera (Philotereion). 

          - il s’agit de trois lieux : un port Philotera, un site Philoteris (peut-être également un port), et un temple isolé de Philotera.

           Dans le premier cas, il faudrait délocaliser Philotera(s) du Wâdi Gawasis. Quand on considère les lettres relativement nombreuses avec proskynema devant la déesse Philotera, il me paraît invraisemblable qu’elles aient été envoyées de Wâdi Gawasis à Maximianon (cf. n. 17). Si on cherche un port avec un temple qui n’est pas trop éloigné de Myos Hormos, Qusayr, qui est en plus situé au bout de la route de Myos Hormos, est un candidat. Malheureusement, aucune trace archéologique d’une occupation à l’époque romaine n’est attestée à Qusayr et l’identification de Qusayr avec une hypothétique Philotera/Philoteris, fondée sous Ptolémée II et dont l’activité commerciale restreinte se serait très vite, encore sous les Ptolémées, déplacée vers la belle lagune de Myos Hormos (Qusayr al-Qadim) est séduisante, mais pour le moment purement hypothétique. 

           On pourrait garder un port Philotera à Wâdi Gawasis et un sanctuaire de la déesse Philotera au praesidium de Simiou, si toutefois les lettres avec proskynema devant Philotera sont envoyées de là. Mais il est bien possible pour un praesidium d’avoir une déesse tutélaire dont le temple principal est situé ailleurs. Reste le problème de la ville de Philoteris.

           Finalement, je crois que, dans l’état actuel de la documentation, littéraire et papyrologique, il est prudent de faire la distinction entre Philotera et Philoteris, ce qui pourrait expliquer la confusion dans les géographes d’époque romaine en ce qui concerne la variation dans le nom de ces deux villes (dont ils croient qu’elles ne sont qu’une) et leur position, l’une au nord, l’autre au sud de Myos Hormos18. 

           Le temple de la déesse Philotera, qui, d’après le laissez-passer de son prêtre, devait être situé dans les environs de Myos Hormos, pourrait se trouver à Qusayr, comme on a vu, tandis que l’identification de cette ville à Philoteris reste douteuse. 

           Peut-on envisager d’autres possibilités pour un site avec un temple ptolémaïque, situé entre Maximianon et Myos Hormos ? Je n’en connais qu’un, situé sur une voie alternative vers la Mer rouge, parallèle à la route Coptos-Myos Hormos et qui a l’avantage d’être la source d’eau douce la plus proche de Myos Hormos : Bi’r Kareim19. C’est un site énigmatique, un site minier peu caractéristique (Klemm 2013, p. 149), qui n’a pas été fouillé, seulement visité. Tandis que Whitcomb en 1980 considérait Bi’r Kareim comme contemporain de Qusayr al-Qadim romain, Rosemarie et Dietrich Klemm allèguent plusieurs arguments pour indiquer que le site fut exploité dès la période ptolémaïque. D’ailleurs, à l’occasion d’une visite du site vers 2000, j’ai eu la chance de ramasser une anse d’amphore rhodienne timbrée avec le texte ἐπὶ Πολυ/κράτευϲ (ca. 240-225 ou 219-210), ce qui range Bi’r Kareim définitivement parmi les sites ptolémaïques du iiie siècle. Un bâtiment remarquable y a été identifié pour la première fois par Prickett en 1979 comme un temple : il consiste en deux cours intérieurs, 3 cellae et trois chambres à l’est, probablement pour les prêtres ou les serviteurs. Il est probable qu’il s’agit d’un temple ptolémaïque, mais jusqu’à présent, il manque la confirmation archéologique. Ceci dit, le temple de Bi’r Kareim est un Philotereion bien hypothétique. 

           Il existe donc deux temples ptolémaïques dans les environs de Myos Hormos, deux Philotereia possibles, Qusayr et Bi’r Kareim. En ce qui concerne la localité de Philoteris, les seules indications dont nous disposons se trouvent dans les ostraca de Myos Hormos, dont deux sont incomplets, précisément à l’endroit où la désinence du toponyme (-εραν ou -εριν) aurait pu amener la solution à la question de deux localités distinctes. En plus, si l’ostracon (inv. O.512) avec la demande de l’Ichthyophage pour laisser passer un bateau avait été complet (avec le toponyme Φιλωτερίν), on saurait que Philoteris est un port. Maintenant, à cause de ces deux centimètres de texte disparus, rien n’est certain et le problème de Philoteris reste sans solution pour le moment.
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          Notes

          1 Sur Myos Hormos, avec un résumé détaillé des hypothèses concernant la localisation, voir Cohen 2006, pp. 332-338. 

          2 Cuvigny 2003, p. 27; pour Qusayr, emplacement de Myos Hormos ptolémaïque, voir Cohen 2006, pp. 336-337, n. 6.

          3 Weigall 1913, p. 81 et Pl. X, pp. 1-24

          4 Reinach 1910, p. 43. Cf. Cuvigny 2003, pp. 19 et 282. Inutile, je crois, de minimiser l’importance de cette découverte, comme David Peacock le fait dans Peacock, Blue 2006, p. 15.

          
            5
            Haini el-Zeini, 
            
              in
            
             Whitcomb, Johnson 1982, p. 399; cf. Peacock, Blue 2006, p. 15.
          

          6 Whitcomb 1996, p. 760.

          7 On peut pourtant avoir des doutes sur le caractère officiel de cette fondation, voir Cohen 2006, p. 335, n. 4.

          8 Voir Barbantani 2005, pp. 146-147.

          9 Sur le titre “Préfet de Βérénice”, voir Cuvigny 2003, pp. 295-301 ; sur Cosconius, ibid., p. 303. Cosconius figure dans cinq ostraca de Krokodilô, voir Cuvigny 2005, index des noms de personnes, p. 196.

          10 Sur Philotera, voir J. Regner, art. Philotera dans RE, 39 Halbb. (1941), col. 1285-1294.

          11 Bülow-Jacobsen et alii 1994, p. 32, n° II (SB 22. 15453); 33, n° III (= SB 22. 15454); Cuvigny 2003, p. 404 (inv. M.147)

          12 Cuvigny 2003, pp. 56-58.

          13 Cf. Aelius Herodianus et Pseudo-Herodianus, De prosodia catholica (Grammatici Graeci, vol. 3.1, Ed. Lentz A.), 3,1.260. : μεθ’ ὧν καὶ <Φιλωτέρα> πόλις περὶ τὴν Τρωγλοδυτικήν, Σατύρου κτίσμα. Ἀπολλόδωρος δὲ Φιλωτερίδα καλεῖ. et ibid., 3,1. 100, 8) 9: <Φιλωτερίς> πόλις περὶ τὴν Τρωγλοδυτικήν, ἡ καὶ Φιλωτέρα.

          14 Voir Cohen 2006, pp. 339-341.

          15 Voir W. Van Rengen 2001, pp. 233-236.

          16 Sur le paralèmptès Avitus, voir Cuvigny 2005, pp. 13-16.

          17 Cuvigny 2003, pp. 53, 56-58.

          18 En ne se basant que sur cette tradition littéraire, H. Kees (RE XX, 1941, s.v. Philoteras, col. 180-1) était arrivé à la même conclusion.

          19 Sur Bi’r Kareim, voir Whitcomb & Johnson 1982, pp. 391-396 ; Klemm 2013, pp. 148-151.
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          Les objectifs du projet 

           La Mission archéologique italienne dans le désert Oriental de l’Égypte est un projet conjoint de plusieurs institutions italiennes et égyptiennes (Université de Naples « L’Orientale », Faculté de géologie de l’Université du Caire et Faculté d’archéologie de l’Université de Helwan). Elle est financée par l’Università degli Studi di Napoli « L’Orientale » et le Ministère italien des Affaires étrangères et de la Coopération internationale. La zone d’étude accordée à la Mission par le Ministère égyptien de l’Antiquité couvre un rectangle orienté est-ouest de la mer Rouge à la vallée du Nil ; elle est limitée au nord par le wâdi Hamamah et au sud par le wâdi al-Hammâmât (fig. 1)1. L’étendue de la concession est adaptée à la nature du projet qui vise à explorer la zone centrale du désert oriental pour obtenir un tableau de l’économie de la zone et du système d’exploitation de ses riches ressources naturelles au cours des différentes périodes historiques. Comme dans d’autres projets de ce type, la coopération de spécialistes de différents domaines scientifiques est nécessaire de même que l’utilisation de méthodes de travail diversifiées (topographie, enregistrement des traces d’activités humaines, établissement de la chronologie). La plupart des recherches dans ce secteur remontent au milieu du xxe siècle2 : l’un de nos objectifs est donc de revisiter des sites préalablement étudiés pour les enregistrer, vérifier leur état de conservation actuel et les analyser à la lumière des connaissances actuelles en matière d’archéologie.

          Fig. 1

          
            [image: Image 10000000000005DC00000460F52453F6.jpg]
          

          Carte de la zone concédée aux recherches de la Mission archéologique italienne du Désert Oriental.

          © DR

           Notre mission a obtenu la permission des autorités à la fin de l’année 2011 : nous avons immédiatement effectué notre première saison en janvier 2012. Par la suite, en raison de difficultés combinées d’obtention des autorisations du SCA et des autorités militaires, nous n’avons pas pu mener d’autre campagne de terrain jusqu’en janvier 2015 (fig. 2)3. 

          Fig. 2
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          Itinéraires des prospections effectuées en 2012 et 2015.

          © Image Google Earth - A. D’Andrea

           Quand j’ai accepté l’aimable invitation du Collège de France, j’avais l’espoir de présenter à Paris les résultats de la mission 2016, mis en parallèle avec les résultats de l’analyse géophysique. Malheureusement, notre mission, qui devait débuter au début de janvier 2016, a fait partie des missions étrangères qui n’ont pu obtenir la permission des autorités militaires avant la fin de ce mois. De ce fait, Rosanna Pirelli, vice-directrice de la mission, et moi-même avons quitté le pays juste avant l’anniversaire du 25 janvier, au moment où le chercheur italien Giulio Regeni a été enlevé au Caire. 

          La « station gréco-romaine » 

           Notre travail a porté d’abord sur ce que l’on appelle la « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus. Le site se trouve à seulement 7 km à l’intérieur des terres, non loin du port de Marsa Gawasis où travaille une mission archéologique commune de l’Université de Naples « L’Orientale » et de l’Université de Boston. Considérant que certains membres de notre équipe, R. Pirelli, A. Manzo et A. D’Andrea, avaient également pris part au projet de Marsa Gawasis, nous avons décidé de commencer nos explorations par la « station ». Notre objectif était d’intégrer les observations anciennement réalisées sur ce site « énigmatique » dans le cadre de notre projet de recherche. La prospection du site préhistorique a aussi été conduite par G. Lucarini. 

           Le nom de « station gréco-romaine » est quelque peu trompeur car le site ne ressemble à aucun des praesidia implantés le long des principales routes du désert oriental par l’administration impériale romaine (Cuvigny 2006 ; Ead. 2011) (fig. 3). La « station » est formée de deux parties distinctes : au fond de l’oued, un puits est entouré par une grande enceinte rectangulaire de plan irrégulier (fig. 4). Ce puits et cette enceinte sont déjà portés sur le plan de Schweinfurth4. La structure rappelle les « puits-étapes » repérés le long du tronçon nord de la Via Hadriana5. Nous espérons connaître mieux ce puits grâce au projet RadarSAt réalisé par le CISA de l’Université Orientale (sous la direction d’Andrea D’Andrea, en collaboration avec Daniele Riccio)6.
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          Wâdi Gasus : secteur de la « station gréco-romaine » (en bas à gauche) et le puits (en haut à droite).

          © Image Google Earth - G. Cresciani

          Fig. 4
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          Le puits et l’enclos dans le wâdi Gasus.

          © Image Google Earth - G. Cresciani

           Sur la terrasse, à 5 mètres au-dessus de l’oued, mais non directement à hauteur du puits, se trouvent les différents bâtiments composant la « station », nommés selon leur emplacement (édifice de l’Ouest, du Milieu, du Sud et de l’Est : Sayed 1977). Leurs relations ne sont pas claires : ils ne sont pas enclos par des murs, ils sont approximativement orientés sur la terrasse et ils sont construits avec des techniques différentes utilisant des blocs de dimensions variées, des pierres et des éclats. Les fonctions des bâtiments Ouest et Sud ont été proposées par Sayed 1977 : chapelle ou temple pour le bâtiment Ouest (voir ci-dessous), et peut-être des thermes pour le bâtiment Sud (sans preuve). 

           Un point d’eau situé à seulement 7 km à l’intérieur des terres explique évidemment la présence humaine à cet endroit. A. Manzo avait déjà remarqué que c’était la source d’eau la plus proche et la plus aisée à atteindre depuis le port du wâdi Gawasis. Au cours des précédentes visites sur le site, il avait pu identifier plusieurs bords de jarres Marl C et Marl A3 datant de la 12e dynastie et analogues à ceux recueillis à Marsa Gawasis (voir Manzo, ci-dessous). 

           Le problème qui se pose ici, comme ailleurs dans nos prospections, est dû à la difficulté à comprendre les vestiges et à dater leur construction et leur utilisation. Sans véritable fouille, ces questions ne peuvent être résolues. Qui plus est, nous ne sommes pas en mesure de comprendre comment les divers vestiges sont reliés, c’est-à-dire comment s’articulent les différentes phases du site et comment les ajouts ont modifié les constructions préexistantes. 

           En fait, nous sommes confrontés à une série d’observations contradictoires dont bien peu sont sûres. Ce problème est renforcé par le manque de documentation sur les fouilles approfondies qui furent effectuées sur le site dans les années 1970 (Sayed 1977). De plus, le site a été vandalisé à de nombreuses reprises, comme le montre la série des images disponibles dans Google Earth pour la période 2007-2013 (fig. 5).

          Fig. 5
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus (2007-2013).

          © Image Google Earth - R. Pirelli

           Une forte érosion a empêché la formation d’une stratigraphie « correcte » : les fragments de jarres à eau du Moyen-Empire qui jonchent la terrasse sont mélangés à des fragments de l’époque romaine. Pour estimer le volume et les pourcentages relatifs de poterie résiduelle, un test a été effectué en 20157. Douze carrés de 10 m de côté ont été implantés et tous les fragments de céramique caractéristiques ont été inventoriés (fig. 6). Coupes et petites tasses, vases à eau à pâte très fine, brun pâle ou jaunâtre (certains portant des incisions faites avant cuisson), marmites et casseroles, quelques unguentaria, des fragments d’amphores (parmi eux une anse bifide de Dressel 2-4 italique (Peacock & Williams Class 10) à pâte gris foncé (fig. 7) et des fragments de cazettes (saggars) (voir ci-dessous) ont été comptabilisés ; ils donnent des indications sur les personnes qui fréquentaient le site et sur leurs activités. Les comptages montrent qu’environ 20 % de la céramique est résiduelle, remontant au Moyen Empire ; les 80 % restants datent des périodes hellénistique et romaine. Parmi les tessons résiduels, on compte des fragments de poteries nubiennes comparables à celles du Moyen Empire trouvées à Marsa Gawasis (voir Manzo, ci-dessous).

          Fig. 6
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : emprise des bâtiments (en bleu) et zone d’échantillonnage de la poterie (en vert).

          © Image Google Earth - G. Cresciani

          Fig. 7
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : anse d’amphore Dressel 2-4.

          © A. Lena

           Quelle que soit la période où ces constructions ont été occupées, on peut émettre l’hypothèse que la présence de l’eau (encore signalée par quelques acacias) a attiré l’occupation humaine. Il faut noter qu’un pourcentage élevé de poteries du Moyen-Empire a été trouvé non près du puits au fond de l’oued, mais sur la terrasse au-dessus : cette distribution indique que l’occupation était organisée à cette période. 

           Parmi les bâtiments de la « station gréco-romaine », seul le « bâtiment Est » peut être correctement analysé, grâce à son plan et son état de conservation (fig. 8). La structure est rectangulaire, avec de petites pièces ouvrant sur les côtés d’une petite cour centrale, les vestiges d’un escalier et d’une cuisine. Des fragments de saggars du Haut-Empire remployés dans la cuisine offrent un terminus post quem pour cette installation (Bragantini, Pirelli 2013a, p. 62, fig. 47). Ce bâtiment doit être identifié comme un lieu d’étape pour les voyageurs, en particulier pour les personnes arrivant de la mer. On ne trouve pas de parallèle exact dans le système de praesidia établis par l’administration romaine le long des principales routes du désert oriental, mais le « bâtiment Est » peut être mis en rapport à la « station routière » étudiée par Katharina Rieger sur le plateau de Marmarikè ; son occupation est datée de l’époque romaine à l’époque byzantine précoce8. Les deux sites offrent des témoignages datant de périodes différentes et indiquant plusieurs activités.

          Fig. 8
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : le bâtiment est.

          © G. Ciucci

           Deux indices donnent un aperçu des « activités mixtes » qui se déroulèrent à diverses époques sur la terrasse : les inscriptions de la chapelle et des cazettes (saggars). 

          Activité religieuse 

           Commençons par la chapelle : cette appellation est donnée à une structure presque complètement détruite où, selon les voyageurs du xixe siècle, deux stèles du Moyen Empire étaient exposées. L’observation attentive des reproductions des stèles a amené Rosanna Pirelli à découvrir que les deux inscriptions n’étaient pas des stèles, mais des inscriptions rupestres détachées de la paroi rocheuse (Bragantini, Pirelli, 2013a, 59-62 ; ead., ci-dessous : premier groupe d’inscriptions). Nous ne savons ni quand ni pourquoi ce transport a eu lieu et les inscriptions ont été placées dans ce lieu. Néanmoins, le pouvoir d’évocation des objets « du passé » dans les sociétés anciennes et les nouvelles fonctions qu’ils acquièrent lorsqu’ils sont placés dans de nouveaux lieux pourraient indiquer que cette action a pu avoir lieu à tout moment dans la vie de la chapelle (Bragantini, Pirelli 2013, 72). La découverte récente d’une stèle du Moyen Empire dans le temple de Sérapis à Bérénice (Hense, Kaper, Gerts 2015) illustre la réutilisation d’éléments pharaoniques dans des structures datant de l’époque romaine (Sayed 1983, 34)9. Il faut aussi rappeler que Sayed déclare « qu’aucun monument pharaonique ou inscription n’a été trouvée, bien que [il] ait fouillé la station jusqu’aux fondations » (1978, 69). Dans l’état actuel des connaissances, nous pouvons donc émettre l’hypothèse que les stèles auraient été exposées dans la « station » pendant l’Empire romain, période la mieux attestée sur le site. 

           Étant donné la nature du texte des « stèles » (l’une d’elles commémorant le retour sain et sauf d’un voyage en mer, donnant une indication importante de « l’état d’esprit » des personnes traversant le désert : Sayed 1977, p. 141), l’emplacement originel représentait un point important dans le « paysage inscrit » de la région, de toute façon relié à un port. Cela donne une information sur les routes existant entre le wâdi Gasus et un port voisin (wâdi Gawasis ?). Notre prospection a en fait identifié une piste offrant un itinéraire facile entre les deux oueds (Bragantini, Pirelli 2015, p. 167). 

           Les activités cultuelles qui se déroulaient sur la terrasse de la « station », même si nous ne pouvons pas déterminer avec certitude le bâtiment qui les abritaient, peuvent être déduites de divers indices. Sayed (1977, pp. 145-146, fig. 9 d-e) publie un petit Min ithyphallique, un objet votif indiquant une activité minière (qui est connue dans les parages). En outre, au cours de la campagne 2015, une tasse miniature complète imitant les vases à vernis noir hellénistiques, a été fortuitement trouvée dans la coupe de terrain effectuée par un bulldozer : sa présence suggère l’existence d’activités religieuses à l’époque ptolémaïque10 (fig. 9). La lecture préliminaire d’un ostracon reproduit dans Sayed (1977, p. 145, Pl. 9c) et daté de 11-10 avant J.-C. indique qu’il s’agit d’un texte à caractère religieux11. L’activité cultuelle sur la terrasse aurait pu également prendre la forme de petits « autels » votifs : l’un d’entre eux aurait pu abriter une ancre en basalte, trouvée non loin de la « station » dans un cercle de pierres ; ce pourrait être une « offrande » faite après le retour réussi d’un voyage en mer12.

          Fig. 9
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : coupe miniature (imitation de céramique à vernis noir).

          © A. Lena

          Les cazettes (saggars) 

           Pour compliquer davantage la situation, il existe une énorme quantité de fragments de cazettes sur la terrasse de la « station » (Bragantini in Bragantini, Pirelli 2013, 68-69). P. Nicholson a récemment publié les découvertes faites à Kom Helul-Memphis (Nicholson 2013), montrant la production d’objets de faïence sur ce site. À partir des résultats des recherches de Flinders Petrie et de lui-même, Nicholson distingue, dans le processus de cuisson, deux étapes réalisées dans des fours et dans des récipients différents. La première étape utilise des cazettes à paroi épaisse et grossière, à pâte calcaire ; ces conteneurs réfractaires ne montrent aucun reste de glaçure. La deuxième étape qui correspond à la vitrification utilise en revanche des cazettes plus petites, modelées avec des pâtes soit alluviales, soit marneuses. Les parois et les fonds de ces derniers sont couverts de coulées vitreuses. Bien que les saggars puissent être utilisés plusieurs fois, Nicholson explique qu’une accumulation de coulées affecte le bon déroulement du processus, car elle tâche et change la couleur des objets de faïence. 

           Les cazettes de la « station » du wâdi Gasus suivent les mêmes typologies, pâte et technologie que les conteneurs de vitrification de Kom Helul. Cela suggère une identité des pratiques d’atelier et une chronologie d’époque romaine comme l’a montré Nicholson. Ces saggars, modelés, présentent un diamètre moyen de 33 cm et une hauteur d’environ 13 cm. La pâte, calcaire, peut varier de la couleur crème à brune (fig. 10). Les empreintes digitales sont fréquentes sur la paroi externe. La base est plate, parfois légèrement plus grande que le corps ; le bord peut être rainuré ou non. Des coulées de glaçure vert turquoise sont presque toujours conservées sur les parois internes (fig. 11 a-b). Nicholson a montré que cette pâte marneuse mélangée d’argile est généralement associée avec une glaçure turquoise, tandis que les glaçures vertes et bleu foncé, rares sur notre site, sont associées à une pâte alluviale. 

          Fig. 10
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : fragments de saggars montrant des pâtes différentes.

          © V. Zoppi

          Fig. 11a
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : fragments de saggars montrant des traces de « glaçure » verte / turquoise.

          © V. Zoppi

          Fig. 11b
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : fragments de saggars montrant des traces de « glaçure » verte / turquoise.

          © V. Zoppi

           Les descriptions de Nicholson correspondent parfaitement à nos fragments, la seule différence étant l’existence d’empreintes des tissus utilisés pour détacher facilement la pâte de l’objet rond sur lequel le saggar était modelé. Ces tissus ne sont jamais mentionnés dans les descriptions pourtant très précises de Nicholson (fig. 12 a-b).

          Fig. 12a
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : fragments de saggars montrant des empreintes de gaze ou de textile sous la glaçure vitreuse.

          © R. Pirelli, A. Zoppi

          Fig. 12b
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : fragments de saggars montrant des empreintes de gaze ou de textile sous la glaçure vitreuse.

          © R. Pirelli, A. Zoppi

           Des fragments de pots présentant le même genre de glaçure sur leurs parois internes ont été trouvés dans deux sites de Campanie, Cumes et Liternum, dans des contextes datant de la fin du premier siècle de notre ère. Ces objets ont été attribués à la production locale de colorant bleu égyptien (Caputo, Cavassa 2009 ; Cavassa et al. 2010). Les conteneurs campaniens sont de deux types : un cylindre avec un bord arrondi et un fond plat (H 51 cm et diamètre de 37/39 cm, Cavassa et al. 2010, 238, fig. 3 ; cf. Nicholson 2013, pp. 12-13) et un pot globulaire, avec bord aplati et le pied en anneau (Cavassa et al., 2010, 240, figs. 6-7). La pâte calcaire, de couleur crème, est attribuée à la production locale (Crifa et al. 2012). 

           Aucun vestige de fours ou de structures de cuisson ou de tout autre objet lié à la production n’a été identifié sur la terrasse de la « station » ; aucun déchet de production n’a été trouvé parmi les fragments conservés non plus. Néanmoins, le nombre élevé de ces vases (NMI 156, voir ci-dessous) semble indiquer une production des objets en faïence sur place. Il faut rappeler que - nonobstant les forts indices et l’intense activité décelés à Kom Helul par Petrie et Nicholson - aucun four attribuable à la deuxième étape de la production, c’est-à-dire à la glaçure des objets de faïence, n’y a été identifié. Nous sommes donc confrontés au problème de l’identification de l’usage de ces cazettes ; on pourrait se demander si la fine poudre de quartz résultant du processus d’extraction de l’or dans un site voisin (voir ci-dessous) aurait pu être « réutilisée » pour une production de faïence13. Rappelons aussi que la production d’objets de faïence et celle du colorant bleu égyptien sont connexes (Rodziewicz 2005, 29 ; Nicholson 2013, p. 147)14. 

           Bien qu’il n’ait pas été possible d’assembler les fragments, nous avons la certitude que les saggars étaient cassés sur le site afin de prélever les objets finis. En 2011 nous avions noté la forte concentration de cazettes gisant dans une zone circulaire (fig. 13). La forme avait conduit à l’hypothèse qu’elle pourrait correspondre à un four : un sondage effectué par Giulia Ciucci en 2015 a révélé que la forme ronde correspondait en fait à une fosse peu profonde remplie de matériel moderne. Il faut donc interpréter la forte concentration de saggars dans cette zone comme le résultat d’une activité moderne, probablement le tri des céramiques issues des fouilles de Sayed.

          Fig. 13
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          La « station gréco-romaine » dans le wâdi Gasus : zone de dense concentration des fragments de saggars (orthophotographie G. Giucci, A. Lena).

          © G. Giucci, A. Lena

           Comme dans toute prospection, nous n’avons recueilli que les objets affleurant en surface, mais le nombre des fragments de fonds trouvés dans cette petite zone correspond à un nombre minimum de 156 vases. J’avais donc l’espoir que les prospections géophysiques prévues pour la mission de terrain de 2016 permettraient de repérer les structures de production : mais j’ai peur que la destruction rapide du site nous privera bientôt de toute documentation archéologique sur laquelle mener notre étude. 

           D’autres restes d’activités de fabrication peuvent être identifiés sur la terrasse, à sa limite nord où les pierres de basalte marquent une forme longitudinale dans un terrain rempli de sable éolien qui pourrait correspondre à l’entrée d’une mine souterraine15. 

          Irene Bragantini 

          La céramique du Moyen Empire et la poterie nubienne de la »station gréco-romaine« 

           À côté de la poterie romaine, le site de la « station gréco-romaine » du wâdi Gasus a livré des tessons du Moyen Empire et de la poterie nubienne. 

           Les tessons du Moyen Empire peuvent être attribués aux classes typologiques suivantes : 

          1. Des fragments de grandes jarres en forme de sac en pâte Marl C (Zir) à bord épaissi arrondi ont été notés dans les prospections de surface effectuées en 2010 et 2012 et lors de l’étude de la poterie réalisée en 2015 (SU3 / 233, SU4 / 250) (fig. 14 a). Ils sont attribuables à une classe largement diffusée des jarres à fond plat datant de la fin des 11e - début 12e dynastie (Schiestl et Seiler 2012, pp. 584-585, type II.E.13.a, voir aussi Arnold 1979, Abb 18, 5 ; 1988, Fig. 55b, Fig. 59, Fig. 62 ; Bader 2001, pp. 155-163, Abb 42, Typ 1-3, Abb 44-45 ; Bagh 2002, Fig. 10 ac ; Wodzińska 2010, pp. 174-175, type Middle Kingdom 17-18)16. Le site le plus proche où des pots semblables ont été découverts est celui de Marsa / wâdi Gawasis, le port du Moyen Empire vers le Pays de Pount, situé sur la côte non loin du wâdi Gasus (Bard, Fattovich 2007, pp. 111, 13, 113-114, 26).

          Fig. 14
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          Tessons du Moyen Empire du wâdi Gasus : a) bord d‘une jarre en forme de sac dont la pâte est de type Marl C, b) bord d‘une jarre ovoïde dont la pâte et de type A3.

          © A. Manzo

          2. Des fragments de jarres de grandes et moyennes dimensions, en forme de sac et en pâte Marl C, à bord évasé et la lèvre arrondie épaissie ont été trouvés en 2012 (fig. 15a). Ils peuvent être attribués à une catégorie datant du milieu de la 12e à la fin de la 13e dynastie (Schiestl et Seiler 2012, 602-603, Type II.E.13.g ; voir aussi Arnold 1988, Fig. 74, 60 ; Bader 2001, pp. 166, 172, Abb 52b, Typ 57e ; Bagh 2002, Fig 10d ; Wodzińska 2010, p. 173, Type Middle Kingdom 16)17. Dans ce cas également, des vases comparables proviennent du site voisin de Marsa / wâdi Gawasis18 . 

          3. Des fragments de grandes jarres en forme de sac en pâte Marl C (Zir) à bord mouluré épaissi, de forme triangulaire, ont été repérés dans les prospections de surface effectuées en 2010 et 2012 et lors de l’étude de la poterie réalisée en 2015 (SU1/7, SU2/2) (fig. 15b). Ils peuvent être attribués à une classe de jarres datant de la fin du règne de Senwseret III à la 13e dynastie (Schiestl et Seiler 2012, pp. 596-597, Type II.E.13.e, voir aussi Arnold 1982, Abb 5 ; Bader 2001, pp. 166-178, Abb 42, Typ 5, Abb 49b, Typ 57e, Abb 50a, Typ 57e, Abb 52de, Typ 57e ; Kaiser et al 1999, pp. 217-219, Abb 51 ; Stadelmann et Alexanian 1998, Abb 8, 5)19. Des jarres semblables sont connues à Marsa / wâdi Gawasis (Bard, Fattovich 2007, p. 114, 27). 

          4. Un seul fragment d’une jarre en pâte Marl C à bord anguleux a été enregistré en 2012 (fig. 15c). Il peut être attribué à une catégorie datant de la fin de la 12e à la fin de la 13e dynastie (Schiestl et Seiler 2012, pp. 686-687, Type II.J.2 ; voir aussi Bader 2001, p. 196, Abb 65, Typ 60, Bourriau 1996, Fig. 4, 10, Wodzińska 2010, p. 190, Type Middle Kingdom 61). Des fragments de vases identiques sont abondants à Marsa / wâdi Gawasis20.

          Fig. 15
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          Profils de bord de jarres du Moyen Empire en pâte Marl C trouvés au wâdi Gasus : a) bord d’une jarre en forme de sac de moyenne dimension avec un bord déversé et lèvre épaissie ; b) bord d’une grande jarre en forme de sac (zir) avec une lèvre triangulaire ; c) bord d’une jarre avec une lèvre pliée et profil aiguë : d) bord d’une jarre de taille moyenne à lèvre de section triangulaire.

          © I. Incordino, A. Manzo

          5. Un fragment d’une jarre en pâte Marl C de taille moyenne à col évasé et lèvre triangulaire épaissie a été identifié en 2012 (fig. 15d). Il peut être attribué à une catégorie datant de la fin de la 12e et de la 13e dynastie (Schiestl et Seiler 2012, pp. 686-687, Type II.E.13.e, variante 8 ; Arnold 1982, Abb 11, 6 ; Bader 2001, pp. 124-125, Abb 28f, Typ 42). Des jarres de forme semblable ont été recueillies à Marsa / wâdi Gawasis dans des assemblages de la fin du Moyen-Empire / Deuxième Période Intermédiaire (Bard, Fattovich 2007, p. 115, Fig. 52). 

          6. Un unique fragment de jarre ou de bouteille en pâte Marl A3, en forme de sac ou ovoïde avec bord épaissi a été trouvé en 2010 (fig. 14b). Il peut être attribué à une classe de jarres ou des bouteilles de taille moyenne datant de la 11e ou du tout début de la 12 dynastie (Schiestl et Seiler 2012, pp. 444-445, Type II.C.3.a ; Arnold 1979, p.  36, Abb 22a, 3-4a, Bourriau 2004, Fig. 1,5 ; Wodzińska 2010, p. 195, Type Middle Kingdom 75)21. Des tessons de vases similaires ont aussi été trouvés à Marsa / wâdi Gawasis22. 

           En outre, plusieurs fragments de poterie de type nubien ont été identifiés lors de l’étude de la céramique en 2015 (fig. 16). Ce sont des vases brun ou gris avec des inclusions de matières organiques et / ou de minéraux (?), portant une décoration de bandes obliques incisées et / ou de lignes incisées croisées recouvrant la surface externe. Des fragments analogues ont été trouvés sur le site voisin de Marsa / wâdi Gawasis où ils datent du début du Moyen Empire au début du Nouvel Empire (Manzo 2012, pp. 217-218, Fig. 2c). Deux fragments de bord de type Nubien de wâdi Gasus sont caractérisés par une bande horizontale d’impressions parallèles au bord, délimitant la partie inférieure de la panse qui est recouverte par des lignes obliques parallèles incisées (fig. 17). Ce type de vase, bien que déjà connu, est très rare en Égypte et aussi en Basse-Nubie, où il remonte à la Seconde Période Intermédiaire et au début du Nouvel Empire (voir par exemple Forstner-Müller 2012, p. 78, figs. 14, 29 ; Manassa Darnell 2012, p. 124, fig. 8), alors qu’il est courant en Haute Nubie, en particulier dans la région de la quatrième cataracte et dans l’est du Soudan, au début et au milieu du IIe millénaire avant J.-C. (Manzo 2014, p. 1151, Pl 3). Des tessons similaires, mais avec un motif décoratif ne commençant pas directement sous le bord, ont été recueillis à Marsa / wâdi Gawasis, où ils sont associés à du mobilier du Moyen Empire (Manzo 2012, p. 220, Fig. 2h), comme cela semble être le cas également à la « station romaine » du wâdi Gasus.

          Fig. 16
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          Ensemble de tessons de céramique nubienne du wâdi Gasus.

          © I. Incordino, A. Lena

          Fig. 17
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          Détail de deux bords de céramique nubienne du wâdi Gasus, caractérisés par une bandes horizontales de guillochis parallèles à la lèvre et délimitant la partie inférieure du vase couverte de lignes obliques parallèlement incisées.

          © I. Incordino, A. Lena

          Remarques finales

           L’étude systématique de la poterie enregistrée lors de l’étude de la poterie de la « station gréco-romaine » du wâdi Gasus a montré que le site a été occupé non seulement à l’époque romaine, mais aussi beaucoup plus tôt. On l’avait déjà décelé après une visite d’une journée effectuée en 2010 dans le cadre du projet italo-américain à Marsa / wâdi Gawasis (Manzo 2011, 221). L’enquête systématique menée en 2015 a permis une évaluation plus précise du contexte céramique du Moyen-Empire, augmentant considérablement le nombre de types enregistrés. La chronologie des types de vases retrouvés montre que l’occupation du site peut avoir commencé à la fin de la 11e dynastie, et qu’elle a continué pendant toute la 12e dynastie et jusqu’au milieu, peut-être même la fin de la 13e dynastie. Par conséquent, la fréquentation du site de la « station gréco-romaine » correspond en grande partie à la période d’utilisation la plus intense du port de Marsa / wâdi Gawasis (Bard, Fattovich 2007, pp. 110, 125). 

           Le premier fouilleur du site de la « station gréco-romaine », Abdelmoneim Sayed, a suggéré que les deux inscriptions datant des règnes d’Amenemhat II et Senwsert II trouvées sur place avaient été réutilisées dans les bâtiments postérieurs et qu’elles provenaient en fait de Marsa / wâdi Gawasis (Sayed 1977, p. 146). Désormais, les preuves d’une occupation de la zone de la « station gréco-romaine » au cours du Moyen Empire autorisent l’hypothèse que ces deux inscriptions proviennent d’un lieu voisin de leur découverte (Voir Pirelli, ci-dessous). 

           Le groupe des céramiques du Moyen Empire trouvées au wâdi Gasus se compose presque exclusivement de fragments de jarres en pâte Marl C de grande taille et de format moyen que l’on appelle zir. De façon significative, on n’a recueilli qu’un seul rebord de récipient en pâte Marl A3. Pour ce qui est des zones de production des jarres du Moyen-Empire représentés à la « station gréco-romaine », les vases en pâte Marl C étaient probablement fabriqués en Basse-Égypte et ceux en pâte Marl A3 en Haute-Égypte (Bourriau 1996, p. 31, 2004, p. 12). L’hypothèse selon laquelle il y aurait eu un centre de production plus méridional pour les vases en pâte Marl C n’est pas encore prouvée (Seiler 2012, p. 433). Ainsi, il semble que tous les types de grandes jarres trouvées dans la « station gréco-romaine » ont été produits en Basse-Égypte, dans la région de Memphis ou au Fayoum, probablement non loin de la résidence royale de la 12e dynastie (Bader 2001, pp. 35-36). Cette observation suggère que les personnes fréquentant le site de la « station gréco-romaine » transportaient pour l’essentiel des produits de Basse-Égypte comme c’était le cas du corps expéditionnaire utilisant le port de Marsa / wâdi Gawasis au Moyen Empire (Bard, Fattovich 2007, p. 125). Si ce lien avec les ateliers de céramique actifs dans la zone de la résidence royale et peut-être avec l’administration royale est accepté, on peut alors supposer que les expéditions dans cette partie du désert oriental n’étaient pas seulement promues, mais bien organisées par l’État. 

           L’utilisation de grosses jarres semblables à celles trouvées sur le site de la « station gréco-romaine » en tant que conteneurs de stockage à long terme et à poste fixe est connu ailleurs (voir par exemple Shaw, Bloxam 1999). Cela implique que ces jarres furent longtemps en usage et que les jarres plus anciennes ont été progressivement remplacées par les variantes et les types plus récents seulement quand ils furent brisés. Par conséquent, on peut supposer que ces grands récipients de stockage ont eu une durée d’usage plus longue que pour les autres catégories de céramiques, aussi bien dans la « station gréco-romaine » du wâdi Gasus qu’à Marsa / wâdi Gawasis et aux autres sites éloignés de la vallée du Nil. Le type des jarres du wâdi Gasus indique qu’une halte, peut-être sur l’itinéraire conduisant à Marsa / wâdi Gawasis, avait été établie à cet endroit au cours du Moyen Empire et que le puits de la « station gréco-romaine » était déjà utilisé. Comme on l’a déjà suggéré, ce puits aurait fourni, au moins en partie, l’eau nécessaire au port de Marsa / wâdi Gawasis (Manzo 2011, p. 222). 

           La présence de quelques tessons nubiens semble confirmer ces liens avec le site de Marsa / wâdi Gawasis. Plus précisément, les deux tessons de bords semblent associer les contextes de cette zone du désert oriental à ceux des régions plus méridionales de la Nubie et peut-être même du Soudan oriental. En fait, certains objets nubiens de Marsa / wâdi Gawasis ont été interprétés comme des témoins de la participation de groupes de Nubiens aux expéditions égyptiennes dans ce secteur du désert oriental nubien, tandis que d’autres, différents des poteries nubiennes diffusées habituellement en Égypte et dans les sites de la Basse Nubie, ont été attribués aux habitants du désert oriental ou, dans certains cas, ont été considérés importés de régions plus méridionales à l’occasion des expéditions maritimes égyptiennes (Manzo 2012, pp. 225-229). Compte-tenu de leur typologie, toutes ces possibilités devraient être prises en considération pour l’interprétation des poteries nubiennes du wâdi Gasus. 

           La poursuite de la recherche sur les collections de céramiques de la « station gréco-romaine » donnera certainement des aperçus supplémentaires sur l’organisation et la gestion de l’exploitation de ce secteur du désert oriental au Moyen Empire et sur le lien probable entre ce site et le port de Marsa / wâdi Gawasis. 

          A. Manzo 

          Mine d’or 

           En 2012 et 2015, nous avons effectué de courtes visites à un site minier (Bragantini, Pirelli 2013, pp. 85-88, site 7) qui doit correspondre à la mine visitée par Rosemarie et Dietrich Klemm (Klemm, Klemm 2013, pp. 84-86 : 5.2 .6), comme le confirme la comparaison des images satellitaires des deux itinéraires. Cependant, nous devons souligner que « ... l’abondante céramique glaçurée verte » notée par les savants allemands n’a pas été retrouvée lors de nos prospections. Diverses ressources minérales ont été probablement exploitées mais les résidus trouvés autour indiquent que l’or était le minerai principal extrait de ce petit site (figs. 18-19). La quantité de matière extraite peut être calculée en estimant le volume des résidus : 450 m323. Le minerai était extrait de tranchées creusées à ciel ouvert suivant les veines de quartz présentes dans les formations granitiques de cette zone, comme cela est clairement visible sur une photo prise en 2012 près d'Umm el Howeitat el Bahari24 (fig. 20). Deux tables de lavage, partiellement taillées dans le roc et partiellement construites (fig. 21), sont localisées côte à côte non loin de la zone de rejet des résidus (Klemm, Klemm 2013, pp. 17-18).

          Fig. 18
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          Mine d’or : zone de haldes.

          © V. Zoppi

          Fig. 19
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          Mine d’or : détail de la zone des haldes.

          © V. Zoppi

          Fig. 20
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          Tranchée à l’air libre près de Umm el Howeitat el Bahri.

          © V. Zoppi

          Fig. 21
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          Table de lavage dans la mine d’or : au centre, canal irrégulier servant de drainage.

          © R. Pirelli

           Jusqu’à présent, nous avons établi le plan d’une partie du site (fig. 22). La seule structure bâtie, de plan rectangulaire, est construite en dalles, est établie en position dominant quelques 40 cabanes densément groupées dans une zone limitée de la partie inférieure du site. Ce bâtiment devait accueillir le personnel dirigeant (fig. 23). Les cabanes sont édifiées avec de blocs de pierre arrondis, bruts et montés à sec, sans aucune adjonction architecturale telle que des niches ou des jambages. (figs. 24-26). Le site semble avoir eu une courte durée de vie : son aménagement suggère que les mineurs travaillaient côte à côte pendant une période limitée. La planification et l’uniformité des cabanes indiqueraient une forme d’activité contrôlée par le pouvoir. 

          Fig. 22
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          Mine d’or : cabanes (en jaune) et bâtiment rectangulaire (en rouge).

          © Image Google Earth - G. Cresciani

          Fig. 23

          
            [image: Image 100000000000049D00000274F80FB238.jpg]
          

          Mine d’or : bâtiment rectangulaire (photogrammetrie G. Ciucci, A. Lena).

          © G. Ciucci, A. Lena

          Fig. 24
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          Mine d’or : cabane.

          © V. Zoppi

          Fig. 25
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          Mine d’or : cabane.

          © G. Lucarini

          Fig. 26
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          Mine d’or : cabane.

          © R. Pirelli

           Meyer (2011, 166-173) s’est efforcée d’estimer la main d’œuvre, les compétences et l’organisation nécessaires pour traiter l’or extrait des mines ; bien que notre site soit de petites dimensions, ses considérations peuvent nous aider à poser des questions sur le fonctionnement et les conditions de vie sur ce site25. Autant que nous puissions en juger du fait des limites de notre travail, la rareté de poteries jonchant le sol et l’absence de dépôts de résidus signifieraient que cette opération n’était pas de première importance. Deux fragments de bords de vases Red Slip A / Aswan, imitant les formes de sigillées africaine du vie siècle (Hayes 1972, p. 389, Fig. 85e), la paroi d’un bol peu profond portant une décoration peinte, des fragments de panses et d’anses d’amphores égyptiennes (Late Roman 7), le fond et l’anse en anneau d’une amphore Late Roman 6 (fig. 27-28) (Dixneuf 2011, AE 5/6, pp. 142-145), indiquent tous une datation au cours de l’Antiquité tardive, même si un fragment de poterie datant de la fin de la période pharaonique (25e ou 26e dynastie) a également été identifié (Manzo, comm. pers.). En outre, une meule probablement réutilisée comme pierre de concassage (fig. 29) indiquerait aussi une exploitation du site avant l’Antiquité tardive. Une analyse de l’épigraphie nous aide à reconstituer le système d’exploitation des ressources locales. Dans une région où les témoins archéologiques sont rares, où les activités humaines récentes ont été effectuées hors de tout contrôle et où les conditions de travail sont dures, cette discipline « traditionnelle » rend de grands services d’autant plus que « retourner sur d’anciens sites avec de nouvelles questions », posées par une approche « globale », est l’un des buts déclarés de notre projet de recherche. L’analyse de « l’inscription de Psammétique », montre la forte présence de Min dans la région et donne un sens profond à ce document bien connu (Bragantini, Pirelli 2013a, pp. 79-85 ; ead., ci-dessous : deuxième groupe d’inscriptions) : son emplacement marque le point de départ des deux pistes très importantes, l’une menant à la source abondante de Bi’r Abu Gowah, encore aujourd’hui exploitée (fig. 30), l’autre à la mine, les deux lieux étant intégrés dans le même « système ».

          Fig. 27
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            Mine d’or : fragment d’Egyptian Red Slip A / Aswan Ware.
          

          © V. Zoppi

          Fig. 28
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          Mine d’or : anse et paroi d’une amphore Late Roman 6.

          © R. Pirelli

          Fig. 29
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          Mine d’or : molette de broyage (réutilisée comme broyeur ?).

          © I. Bragantini

          Fig. 30
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          Source de Bi’r Abu Gowah.

          © R. Pirelli

           Des formes mineures « d’activité épigraphique » illustrent la présence récurrente de personnes impliquées dans cette « activité sociale » qu’était « l’appropriation du paysage par l’écrit » : on les retrouve sur des dalles de basalte placées en hauteur, au même point « nodal » du paysage26 (fig. 31). Non loin de cette zone, un bloc de granit erratique intrigue, bien qu’il soit difficile de lui donner un sens à l’heure actuelle : il pourrait s’agir des vestiges d’une structure abritant peut-être une inscription. Cela pourrait expliquer la présence de six scellements conservés en façade (Bragantini, Pirelli 2012, p. 103) (fig. 32).

          Fig. 31
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          Pétroglyphes représentant des chameaux. 

          © R. Pirelli

          Fig. 32
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          Bloc de granit. 

          © V. Zoppi

           La découverte de meules rotatives dispersées autour du site donne des indices sur les périodes d’exploitation de l’or : la plupart d’entre elles sont en basanite (fig. 33) ou en granodiorite (fig. 34). Ces meules sont généralement datées de la période romaine tardive (Meyer 2011, p. 153 ; Klemm, Klemm 2013, pp. 16-17), mais cette opinion a été contestée par des chercheurs qui pensent qu’elles datent de la période islamique, si l’on en croit les résultats encore inédits de la mission archéologique française de Samût27. Compte tenu de l’ampleur de période d’utilisation de ces instruments très simples, à la fois en Égypte et dans le reste de l’Empire (Meeks 1997 ; Longepierre 2012), on pourrait avancer l’hypothèse que des meules rotatives anciennes auraient réutilisées dans des contextes islamiques.

          Fig. 33
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          Mine d’or, base de meule rotative.

          © I. Bragantini

          Fig. 34
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          Mine d’or, meule rotative complète.

          © I. Bragantini

           Nous sommes confrontés ici à un problème déjà rencontré à la « station gréco-romaine » : le manque de données permettant de reconstruire le mode d’exploitation des ressources matérielles et de comprendre comment le paysage a changé au cours du temps et comment de nouvelles « fonctions » et de nouvelles « activités », introduites par les acteurs successifs, ont modifié les situations, en particulier en terme de nombre de personnes impliquées. Ces données ne peuvent êtres obtenues sans procéder à des fouilles mais on sait les difficultés qu’elles entraînent, en termes de faisabilité, de temps, de coûts et – last but not least – de pression que notre travail exerce sur les inspecteurs locaux du SCA. Comme on pouvait s’y attendre, les travaux qui ont été réalisés jusqu’à présent amènent de nouvelles questions et de nouveaux problèmes mais l’état de dégradation du site rendra prochainement toute recherche extrêmement difficile à réaliser28. 

          Activités humaines récentes dans la zone 

           Des traces d’activité humaine intéressantes ont été observées lors de nos prospections mais, en raison du manque de temps et de spécialiste, elles n’ont pas pu faire l’objet d’une véritable étude. Elles pourraient toutefois offrir des perspectives de travail pour des chercheurs intéressés par les périodes récentes. Il s’agit de groupes de quelques pièces, généralement de petites dimensions, construites avec des pierres locales grossièrement taillées (principalement de grès, même si un site dans le wâdi Gasus aurait pu réutiliser les pierres prises dans les ruines de la « station gréco-romaine » : fig. 35). La poterie est habituellement abondante : « amphores » (jarres à eau à deux anses, la plupart du temps avec une pâte de couleur crème) et vaisselle culinaire, dont les formes, la pâte et la technique ont un aspect « traditionnel ». Habituellement, on trouve de grands fragments et il est possible, dans certains cas, de reconstituer complètement les vases (fig. 36). Bien que nous n’ayons pas catalogué ces sites, deux types de contextes peuvent être individualisés. La poterie et les autres objets peuvent être jetés dans de petits dépotoirs, à une certaine distance des quartiers d’habitation, ou ils peuvent encore joncher les pièces d’habitation, comme si le site avait été rapidement abandonné (fig. 37). Les deux types de contexte donneront un tableau vivant des conditions de vie des personnes qui travaillaient à cet endroit. La poterie « traditionnelle » est constamment associée à d’autres objets (boîtes de conserve, interrupteurs), fixant la chronologie vers le milieu du xxe siècle.

          Fig. 35

          
            [image: Image 100000000000049D0000031098D73416.jpg]
          

          Habitat moderne dans le wâdi Gasus, construit avec les pierres récupérées dans la « station gréco-romaine » ?

          © V. Zoppi

          Fig. 36
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          Poterie culinaire traditionnelle abandonnée dans un habitat moderne.

          © V. Zoppi

          Fig. 37
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          Dépotoir associé à l’habitat moderne du wâdi Gasus.

          © V. Zoppi

           Ces sites sont probablement liés aux mines de phosphate, dont témoigne la « ville fantôme » de Umm el Howeitat (Bragantini, Pirelli 2012, p. 113, note 148). Ce dernier pourrait s’avérer riche de promesses pour un projet de recherche en archéologie contemporaine (fig. 38).

          Fig. 38

          
            [image: Image 100000000000049D000003760A2E24FB.jpg]
          

          Vue générale de l’agglomération de Umm el Howeitat.

          © I. Bragantini

          Irene Bragantini

          L’activité humaine le long du wâdi sur le long terme : de l’âge de la pierre à la période classique 

           Les prospections archéologiques le long du wâdi Gasus, wâdi Gawasis, wâdi Safaga et wâdi Wasif, portaient sur les points suivants :

          1 : sondages dans la terrasse Miocène où se trouve la « station gréco-romaine ». La partie de la terrasse à l’ouest des bâtiments romains a révélé la présence de plusieurs structures en galets de basalte et de foyers steinplätze. 

          2 : les prospections dans le wâdi Gasus, le wâdi Gawasis, le wâdi Safaga et le wâdi Wasif visaient à détecter d’éventuelles traces d’occupations Holocène et Pléistocène au-dessus des terrasses fluviatiles. 

          Site de la « station gréco-romaine » 

           Le site est localisé sur une terrasse bordant le wâdi Gasus à environ 8 km de la côte (fig. 39). Le dépôt de surface du site, où les vestiges archéologiques sont clairement visibles, est une surface d’érosion caractérisée par un dépôt éolien de sable et des graviers de basalte. A la surface de la terrasse, à l’ouest du site romain, huit structures en galets de basalte et neuf foyers steinplätze ont été détectés (fig. 40). Ces structures sont caractérisées par des groupes de gros galets de basalte d’origine fluviatile, accumulés en forme de tumulus, de cercles ou d’arcs irréguliers. Dans tous les cas, le diamètre est compris entre 2 et 4 m environ. La nature de ces structures n’est pas claire. Les tumulus pourraient être interprétés comme des structures funéraires, des monuments rituels ou des marquages de territoires. Des tumulus plus grands et mieux structurés ont été détectés au nord du désert oriental, plus particulièrement le long du wâdi Araba où ils ont été interprétés comme marquages de territoires (Tristant 2013, p. 33). Ceux qui ont une forme circulaire ou en arc pourraient être considérés comme des fondations de huttes dont la superstructure aurait été réalisée en matériaux périssables (cuirs et branches). Malheureusement, tout ce secteur a été ravagé par des fouilles clandestines et presque toutes les structures ont été vandalisées. L’observation des rejets des fouilles illégales, visibles sous forme de petits monticules à proximité de chaque fosse, n’a livré aucun vestige de culture matérielle. Les structures de forme circulaire ou arc rappellent les abris en dalles des oasis du désert occidental datables du début et du milieu de l’Holocène (Hamdan, Lucarini 2013 ; McDonald 2009), mais on ne peut exclure que ceux du wâdi Gasus soient des amas de pierres utilisées comme blocs dans les bâtiments romains. Une brève prospection de la partie adjacente de la terrasse, situé 150 m à l’ouest environ, a révélé la présence d’autres structures de basalte de galets.

          Fig. 39
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            Carte de la région montrant la localisation des sites archéologiques : EMSA : sites du début du Middle Stone Age ; MSA : sites du Middle Stone Age ; MSA/N : site associant des artefacts du Middle Stone Age et du Néolithique ; N : site du Néolithique ; RM : zone de matière première ; S1-RS : site 1 – « station gréco-romaine » (images Google Earth et wikimedia).
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          Fig. 40
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          Site 1 – « Station gréco-romaine ». Plan général du site avec localisation des structures archéologiques (carte M. Barbarino).

          © M. Barbarino

           Les neuf foyers détectés en surface de la terrasse appartiennent à des foyers typiques appelés steinplätze qui sont courants dans de nombreux sites du désert Occidental égyptien et connus dans d’autres régions du Sahara (Gabriel 1987 ; Gallinaro 2014). Ces foyers sont généralement liés à des campements éphémères de petits groupes de chasseurs nomades ou d’éleveurs transitant dans la région et s’arrêtant sur place pour un temps très court. Les exemples que nous avons détectés sont caractérisés par des amas de gravier de basalte ou de petits galets fracturés, habituellement disposés en cercle. Dans certains cas, les vestiges, assez bien conservés, sont caractérisés par de petits monticules de galets circulaires clairement visibles en surface. Dans d’autres cas, les foyers détériorés montrent que le gravier de basalte est dispersé dans une zone plus large. Ceux-ci sont difficilement détectables en surface en raison de la similitude entre les blocs de basalte naturellement noirâtres et ceux qui sont brûlées. 

           Le sol de la terrasse montre un grand nombre d’objets lithiques dispersés, des tessons de poterie du Moyen Empire et de l’époque romaine, des fragments de coquillages (les espèces Lambis lambis, Tridacna maxima et tricornis tricornis ont été identifiés) qui auraient pu être utilisés comme nourriture. Quelques pierres de broyage et des cailloux de quartz ont également été identifiés. On note la présence d’un grand broyeur fabriqué en granit rose et montrant une surface de travail plane et polie. Il convient de souligner que la poterie de l’époque historique est particulièrement abondante autour des édifices romains mais que les artefacts lithiques sont presque complètement absents. En revanche, vers le bord ouest de la terrasse, les tessons de poterie deviennent rares et le nombre d’éléments lithiques augmente de manière significative. 

           Quelques objets lithiques jonchent la surface – 2 petits nucleus à plusieurs faces, 6 outils retouchés, dont 3 denticulés, 2 racloirs et 1 lame crantée – ; mais aucun outil soigné n’a été trouvé. Le caractère opportuniste des objets retrouvés, principalement utilisés pour des activités de raclage et rapidement fabriqué avec du silex disponible localement, ne permet pas d’attribuer avec certitude ces artefacts à un horizon culturel précis. En comparant avec des objets similaires provenant du désert occidental égyptien (Lucarini 2014) on peut supposer une exploitation de la région au milieu de l’Holocène, peut-être autour de 6000 avant J.-C., même si on ne peut pas exclure une relation avec le site romain postérieur (fig. 3, ad). Au contraire, trois racloirs très patinées et un denticulé sur éclats Levallois témoignent surement d’une occupation de la région qui remonte au Middle Stone Age (ci-après MSA) (fig. 41, e-h).

          Fig. 41
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          Site 1. Artefacts lithiques : a : nucleus ; b-d : denticulés ; e : lame à coche; f, g : Racloirs du MSA; h : Denticulés du MSA.

          © G. Lucarini

           La fabrication et l’utilisation des outils de pierre étaient une pratique courante, même pendant les périodes historiques. Cela est prouvé par la fouille du Foyer 1, l’un des 9 steinplätze découverts dans la zone. Une prospection suivant une grille de carrés de 1x1 m, couvrant toute la zone de diffusion du gravier et des artefacts lithiques a été réalisée (fig. 42a). La récolte des objets de surface a donné 85 éléments de débitage (un nucleus, 3 éclats, 62 fragments et 19 éclats de taille) et 2 outils retouchés (1 racloir et 1 outil encoché sur éclat). Compte tenu de la grande quantité de débris qui a été trouvé, il est probable que cette zone était dévolue au débitage. 

           La stratigraphie montre une couche superficielle (c. 1 cm d’épaisseur) constituée de sable éolien jaune mélangé à du gravier basalte noirâtre. Les pierres du foyer sont constituées de galets de basalte. La couche sous-jacente (Layer I) est composée de sable éolien jaune légèrement aggloméré (c. 3 cm d’épaisseur), mélangé à de la cendre et du charbon en correspondance avec le centre du foyer (fig. 42b). Un échantillon de charbon de bois a été daté de 1907 ± 45 bp – 230 cal. AD (LTL16488A). Cette couche I a livré seulement cinq artefacts lithiques, parmi lesquels 1 nucleus, 1 lame et 3 fragments. Le foyer recouvrait une couche dure de sédiments carbonatés blanchâtres stériles (caliche).
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          Site 1. Foyer de type Steinplatz 1 ; a : surface ; b : couche 1 (carré : 1x1 m).

          © G. Lucarini

           Etant donné qu’on ne peut réaliser une correspondance stratigraphique, nous ne pouvons pas être sûr que ces témoins de présence humaine dans ce secteur au cours du iiie siècle après J.-C. soient liés aux activités de la « station gréco-romaine » ou bien que les foyers de type Steinplatz soient des vestiges de camps temporaires établis par des groupes nomades lors de leurs passages dans la région. 

          Prospection du wâdi Gasus, wâdi Gawasis, wâdi Safaga et wâdi Wasif 

           Une prospection a été réalisée le long du cours des wâdi Gasus, wâdi Gawasis, wâdi Safaga et wâdi Wasif (fig. 43). Les sites préhistoriques sont principalement concentrés sur les terrasses sur les côtés de l’oued. Cinq sites néolithiques, six sites du MSA et deux secteurs montrant à la fois la présence de matériaux néolithiques et du MSA ont été repérés (fig. 39). Ces sites correspondent principalement à des assemblages lithiques ou à des zones d’atelier de taille. Aucune meule n’a été trouvée et il n’y a pas d’association entre l’industrie lithique et la poterie pharaonique ou romaine. Aucun tumulus, structures ou foyers circulaires n’a été décelé. Parfois, l’assemblage lithique est lié à des secteurs d’approvisionnement en matière première nombreux le long des oueds. Un groupe de sites du MSA a été trouvé le long d’un oued reliant wâdi Gasus et wâdi Gawasis. Un de ces sites a livré un matériel remarquable : un biface fracturé et un outil de type hacherau qui peuvent être attribués à un stade précoce de l’occupation de la région au MSA (fig. 44). Près de cette zone, un témoignage certain de l’occupation humaine au cours du MSA précoce est donné par la Sodmein Cave, situé c. 40 km au nord-nord-ouest de Qusayr et seulement c. 30 km au sud, sud-est des zones étudiées par notre équipe. La Sodmein Cave est l’un des très rares contextes d’Afrique du Nord qui a donné des vestiges du MSA dans une séquence stratigraphique sûre et bien datée (Moeyersons et al. 2002 ; Veermersch et al., 1994). En particulier, la couche inférieure de la grotte, attribuée au Early Nubian complex, a été datée de 115 000 ans (Mercier et al. 1999, p. 1344). Pendant cette période, le dépôt dans la grotte montre un climat humide et probablement un environnement de savane (Moeyersons et al. 2002, p. 847).
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          Bir Wasif.

          © G. Lucarini
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          Biface du début du Middle Stone Age trouvé le long d’un oued reliant wâdi Gasus et wâdi Gawasis. 

          © G. Lucarini

           Les vestiges d’une occupation intensive de la région au cours de l’Holocène sont prouvés par les fouilles de la Sodmein Cave et de l’abri sous-roche de Tree Shelter, situé à seulement 1 km à partir du Sodmein Cave. Ces deux sites fournissent l’assurance de l’occupation de la région au cours de l’Holocène, avec des dates allant de 5500 à 5000 avant J.-C. dans la Sodmein Cave et de 5700-3700 avant J.-C. dans l’abri de Tree Shelter (Linseele et al. 2010, p. 820 ; Vermeersch 2008). Sodmein Cave est aussi le site qui a donné le témoignage le plus ancien de caprins domestiques en Afrique du Nord (Vermeersch et al. 2015). 

           A la bordure nord du désert Oriental, des sites néolithiques sont attestés le long du wâdi Araba (Tristant 2010). Un Steinplatz daté vers 4800-4500 avant J.-C. est signalé dans le site ME03 / 10/24, le long du wâdi Bili, à l’intérieur d’El Gouna. Cette structure a été interprétée comme un camp temporaire d’éleveurs nomades (Vermeersch et al. 2005). 

          Giulio Lucarini 

          Les inscriptions pharaoniques du wâdi Gasus dans leur contexte29

           Trois groupes d’inscriptions pharaoniques ont été découverts jusqu’à présent dans le wâdi Gasus, la division proposée étant basée sur la nature de leur contenu : 

          - le 1er groupe comprend deux inscriptions du Moyen Empire ; James Burton et John Gardner Wilkinson ont déclaré qu’ils les ont trouvées dans la « station gréco-romaine » du wâdi Gasus ; 
- le 2e groupe a été découvert par James Burton dans les années 1820 et étudié, pour la première fois, par Georg Schweinfurth à la fin du xixe siècle ; il est composé d’une grande scène du règne de Psammétique I et d’un certain nombre de courts textes royaux ou privés consacrés au dieu Min, la plupart d’entre eux gravés entre la fin de la 3e période intermédiaire et la 26e dynastie ; 
- le 3e groupe a été découvert par Leo Arthur Tregenza dans les années 1950 et se compose de trois textes gravés dans une mine de plomb de la 26e dynastie, située dans le wâdi Roussas (un affluent de wâdi Gasus) ; 
La mémoire des 2e et 3e groupes de documents a été presque perdue, en partie parce qu’ils ont été malheureusement enlevés ou détruits30 

          Premier groupe d’inscriptions pharaoniques : les « stèles » du Moyen Empire 

           Bien que les deux inscriptions soient assez bien conservées et déjà été étudiées et publiées plus d’une fois31, leur localisation et leur contexte d’origine sont loin d’être définitivement résolus. L’une des questions les plus débattues concerne le lieu de leur prétendue découverte par James Burton et John Gardner Wilkinson dans « l’hydreuma gréco-romain »32 du wâdi Gasus. Dans le catalogue pour la vente aux enchères du 25 Juillet 1836 de Sotheby’s, Burton décrit les deux documents comme suit : 

           « Une tablette de basalte, trouvé dans un petit temple à wâdi-Jasoos, sur les rives de la mer Rouge. La sculpture est en Intaglio et le "Cartouche" donne le nom du Pharoah (sic) Osirtesen II », puis : « C’est une tablette très intéressante étant donné les circonstances de découverte à proximité immédiate d’une station et de mines de grande étendue, dont elle tend à prouver la haute antiquité d’exploitation » (fig. 45).
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          La stèle de Khnoumhotep trouvée par Wilkinson dans la « station » du wâdi Gasus (Dessin de Burton, Mss ADD. 25629, 49).

          © Burton

           « Une autre tablette royale en basalte ; trouvée dans le même temple et dont la sculpture est également en Intaglio. Le "Cartouche" ici donne le nom du Pharoah Amun-M-Gori ? qui a vécu environ seize cent vingt ans avant J.-C., immédiatement après la mort de Joseph. L’inscription indique la vingt-huitième année de son règne, et le pharaon est représenté faisant une offrande à Khem ». Ensuite, il précise que « aucune autre tablette ou inscription n'ayant été trouvée dans ce secteur, il semblerait que la station et les mines aient été abandonnées à aucune époque peu éloignée de cette date » (fig. 46)33.. 

          Fig. 46
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          La stèle de Khentikhetyur trouvée par Burton (Dessin Burton, Mss ADD. 25629, 50).

          © Burton

           La première « tablette » est la stèle de Khnoumhotep, qui porte la date de la première année du règne de Senuseret II (trouvée par Wilkinson) et qui mentionne tՅ-nṯr ; tandis que la seconde est celle de Khentikhetyur, datée de la 28e année du règne d’Amenemhat II, qui mentionne Saww et Punt (trouvée par Burton)34. 

           Plus de 100 ans plus tard, Abdel Monem Sayed a visité le site du wâdi Gasus au cours d’une enquête de cette région, dans le but de trouver le « port » de Saww mentionné dans cette dernière stèle. Après le travail d’une saison sur le site, il a déclaré que ni les preuves archéologiques ni les vestiges architecturaux ne peuvent remonter plus tôt que l’époque gréco-romaine et, pour cette raison, la « station » ne pouvait pas être le contexte originel des deux documents du Moyen Empire. Il se rendit vers le sud à Marsa Gawasis sur la côte, un site déjà mentionné par Burton, Weill et Tregenza35. Là il trouva une situation archéologique complètement différente, avec une grande abondance de vestiges de la 12e dynastie. Sayed a alors émis l’hypothèse que les « stèles » provenaient de Marsa Gawasis et qu’elles avaient été transportées à la « station ». 

           Durant les dernières années, de nouvelles données archéologiques ont modifié nos connaissances sur la « station » du wâdi Gasus36 : les résultats d’une prospection de surface réalisée par A. Manzo sur le site37 ont été confirmés par une récolte plus systématique de la poterie par A. Lena et I. Incordino, qui ont noté un pourcentage de 18 % de vases du Moyen Empire38, éliminant ainsi l’incompatibilité chronologique entre les « stèles » et leur éventuel emplacement originel dans la « station ». 

           À partir de ces nouvelles données, j’ai décidé d’examiner la question en profondeur, en raison de certains doutes découlant surtout des textes. Ainsi, je recueilli et examiné toutes les informations à ma disposition, y compris le carnet de Burton conservé à la British Library39. 

           De l’avis de Sayed, la mention du port sur la »stèle« de Khentykhetyur indiquait que son emplacement d’origine devrait être sur la côte et non pas dans un wâdi40. Il suppose en outre que l’autre stèle aurait également pu avoir la même provenance. Cependant, si l’on observe la plaque de Wilkinson que Sayed a publié dans un article approfondi (en arabe, fig. 47)41, nous voyons que l’explorateur britannique a replacé une seule des « stèles » sur sa carte de la « station », alors qu’il n’a fourni aucune indication pour la deuxième « tablette ». Burton a néanmoins déclaré qu’il avait trouvé la deuxième stèle « dans le même petit temple à Aenum ». Il les a rapportées plus tard toutes les deux en Grande-Bretagne avant de les mettre en vente ensemble chez Sotheby’s. Comment doit-on interpréter cela ? On pourrait supposer, soit que les deux étaient dans le même lieu et que Wilkinson a vu une seule d’entre elles, ou bien que la deuxième « stèle » a été trouvée dans un endroit différent, mais non loin de l’autre. Dans les notes du journal de Burton du 18 avril 1831, nous lisons : 
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          Plan de Sayed (1978) montrant l’emplacement de la stèle trouvée par Wilkinson. 

          © M.A. Sayed

           Il appelle « Chapelle d’Osirtesen » l’endroit où Wilkinson avait trouvé la stèle de l’époque de Senuseret II, mais ne dit rien sur l’autre. À cet égard, dans son article de 1953, Meredith indique que : « À l’intérieur d’un petit temple à ’Aenum’, Wilkinson a trouvé et copié une stèle Sésostris II et c’est peut-être ici (une mention dans une de ses cartes approximatives suggère un autre site plus proche de la mer) que Burton a trouvé une seconde stèle de la XIIe dynastie, du règne précédent (Ammenems II) »43 Il est également intéressant de remarquer que lorsque Burton a avancé vers l’est, il n’a pas suivi le wâdi Gasus, mais il a tourné légèrement vers le sud et a atteint la côte et un site avec anciens « alàms »44, évidemment le site de Marsa Gawasis. Cet itinéraire correspond bien à l’itinéraire suggéré par Weill pour aller de wâdi Gasus à wâdi Gawasis45. Burton aurait-il trouvé « sa stèle » le long de cette route ? À cet égard, il est intéressant d’observer plus attentivement ses dessins. Dans son bloc-notes, deux détails de la « stèle » de Khentykhetyur ont été particulièrement révélateurs (fig. 46). La décoration n’occupe pas toute la surface polie, mais elle laisse une base vide au bas ; en outre, contrairement à l’autre « stèle », celle-ci est représentée à partir d’ une vue de trois-quart, et cela a permis de se rendre compte que son dos n'était pas fini : autrement dit la « stèle », n’a pas été sculptée comme une dalle destinée à être insérée dans une structure (comme les stèles du site voisin de Marsa Gawasis, par exemple46), mais elle a l’air d’être directement gravé sur un mur de roche dont elle était plus ou moins détachée. La même considération pourrait être établie en observant avec une plus grande attention les deux images des « stèles » publiées en 1976 par Nibbi47, où il me sembla que les deux monuments n’étaient pas des objets initialement mobiles : leur forme actuelle semble être le résultat d’une intervention de conservation, après leur transport depuis l’Égypte. Si cette hypothèse était avérée, il s’ensuivrait une implication intéressante : à l’origine, les deux documents n'auraient été ni érigés dans un mur construit, ni intégrés dans une paroi rocheuse, de sorte que leur collocation primaire devrait être recherchée dans un site différent, mais probablement non loin de la « station »48. Pour vérifier cette hypothèse, j’ai contacté Rachel Grocke, conservateur adjoint des musées universitaires de Durham ; elle m’a envoyé les dossiers des deux monuments, un extrait d’un rapport ainsi que quelques photos prises lors de la restauration de la « stèle » trouvée par Wilkinson. Les deux objets en « basalte »49 sont des blocs détachés d’une paroi rocheuse et exposés sous la forme d’une stèle (figs. 48, 49)50.
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            Stèle de Khentykhetyur (Courtesy of the Durham University Museum).
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          Arrière de la stèle de Khnoumhotep (Courtesy of the Durham University Museum).

          © Durham University Museum

           Je pensais que la nature de la roche pourrait nous aider à retrouver leur origine : théoriquement, ce ne pouvait pas être – comme l’avait proposé Sayed – dans le cours inférieur de wâdi Gawasis51, où une roche coralline forme les terrasses. L’emplacement d’origine des stèles devait plutôt être recherché dans le même wâdi Gasus où l’on trouve des affleurements de Grauwacke. Ces considérations me conduisirent à rechercher un tel emplacement dans le petit wâdi reliant le wâdi Gasus au wâdi Gawasis.

           Mon hypothèse a été vérifiée au cours de la dernière campagne, en 2015. À partir d’un repérage technique de la région grâce à Google Earth, nous avons identifié un wâdi susceptible de convenir. Le trajet en voiture est très rapide (15 minutes) et sans obstacle. Sur le chemin du retour, il fut facile et confortable de cheminer. Cependant, la nature géologique du wâdi (principalement des roches évaporitiques avec des galets de silex) a révélé que cette zone ne pouvait pas être le site d’origine des deux inscriptions Moyen Empire52. 

           Alors d’où proviennent ces inscriptions ? Nous pouvons suggérer deux hypothèses : 

          - les blocs ont été détachés d’une paroi rocheuse dans une partie intérieure du wâdi, puis transportés vers Marsa Gawasis, pour être érigés non dans un mur, mais dans une structure construite en pierres sèches, semblable à l’un des sanctuaires circulaires sur la terrasse53 ;
- les inscriptions ont été gravées directement sur la paroi rocheuse, fonctionnant comme un lieu de culte très simple, à la manière des Paneia postérieurs54, égrenés dans de nombreux widian du désert Oriental55. 

           La première hypothèse signifierait revenir à la théorie de Sayed. Cependant, après l’enquête de la mission italo-américaine dans le wâdi / Marsa Gawasis pendant plus de 10 ans, nous en savons plus sur le port de Saww56. De nombreux documents qui ont été mis au jour, ajoutent des détails caractéristiques sur la typologie, la chronologie et la distribution des inscriptions. Sur la base de ces nouvelles données, nous pouvons dire que le contenu des deux inscriptions du wâdi Gasus s’intègre parfaitement dans le type I des stèles trouvées sur le site57. Compte tenu de leur chronologie, ces stèles pourraient provenir de la terrasse de corail au-dessus de la Marsa58. 

           Une stèle de calcaire nouvellement découvert dans le wâdi Gawasis (WG 29) – identifiée comme type I – peut être utilement incluse dans la discussion. La stèle a été trouvée à l’entrée de la grotte 8, à la limite nord-ouest du site59, dans le wâdi, mais, selon les archéologues de la mission, elle aurait glissé vers le bas à partir d’une structure située au-dessus. En l’an 2 du règne de Senuseret II, le héraut Henenu « est arrivé au temple de Min, selon le désir de Sa Majesté ». Il est intéressant de noter que sa date suit immédiatement celle de l’inscription de Khnoumhotep qui porte la date de la première année de Senuseret II et dit « La première année : établir son monument à Ta-netjer » (fig. 45). Je pense que cela indique que les deux textes se réfèrent à un seul et même monument et que l’inscription de Khnoumhotep rappelait un événement qui se produisit dans cette zone, entre Marsa Gawasis et le wâdi Gasus. Sur cette question, cependant, nous devons souligner que la « stèle » de Khnoumhotep est la seule, parmi les inscriptions que nous traitons, qui est consacrée au dieu Soped et non à Min. Dans cette région, cependant, les deux dieux partagent plusieurs caractéristiques et quelques épithètes, et sont sûrement liés l’un et l’autre, parfois au moyen de l’assimilation avec d’autres divinités60. De plus, l’inscription de Khnoumhotep est parmi les plus anciennes inscriptions connues dans cette région, de sorte qu’on pourrait penser que, dans cette phase, Min n’était pas encore devenu le maître incontesté, le « Seigneur » du désert. Cette hypothèse est confirmée par l’autre plus ancienne inscription de notre premier groupe, celle de Khentykhetyur, qui est consacrée à la fois à Haroeris et à Min de Coptos. 

           Cela ne résout cependant pas la question de l’emplacement originel des deux monuments. Si nous faisons l’hypothèse qu’il s’agit de Marsa Gawasis, une question se pose immédiatement : comme nous l’avons vu, la face postérieure des blocs n’est ni travaillée, ni plate comme le sont les autres stèles trouvées au wâdi / Marsa Gawasis (y compris celle de Henenu). Cependant, elles pourraient avoir été érigées dans des structures construites en pierres sèches, comme les monuments privés de la terrasse au-dessus de Marsa Gawasis où différents types de supports épigraphiques ont été découverts : dalles de calcaire ou ancres réutilisées. Comme les deux inscriptions sont clairement de nature privée, je pense qu’on peut écarter l’hypothèse qu’elles étaient érigées dans une chapelle ou un temple d’État ; d’ailleurs aucune structure de ce type n’a été trouvée à Marsa Gawasis jusqu’à présent. 

           Toutefois – en raison de leur conformation particulière – je suis convaincue que nous ne pouvons exclure une provenance d’un site différent. Cela nous amène à ma deuxième hypothèse, à savoir que leur lieu d’origine était dans un site où leur fonction était non seulement de commémorer les réalisations des responsables égyptiens qu’ils nomment, mais aussi de désigner un lieu sacré le long de la route joignant la vallée à la mer Rouge. Je suggère que ce lieu pourrait être voisin du deuxième groupe d’inscriptions pharaoniques et des graffitis du wâdi Gasus. 

          Le deuxième groupe d’inscriptions pharaoniques : un « Paneion » Pharaonique ?61

           Le deuxième groupe d’inscriptions est composé d’un certain nombre de courts textes royaux et privés consacrés au dieu Min ; ils ont été gravés entre la fin de la Troisième Période Intermédiaire et la 26e dynastie. 

           Selon les premiers explorateurs (Schweinfurth, Tregenza)62 et ceux qui ont visité la région au cours des dernières décennies (Klemm et Klemm)63, une grande scène consacrée à Amon-Ra et Min a été gravée sous le règne de Psammétique I sur le flanc nord du wâdi Gasus. Malheureusement, nous n’avons pas pu la retrouver et, après une longue recherche, à la fois sur le terrain et dans les publications, je suis arrivé à la conclusion irréfutable qu’elle n’existe plus à sa place originelle. Elle a été enlevée il y a quelques décennies, comme un guide local nous en avait informé lors de notre première brève prospection en 2012. La photographie prise par Joachim Quack entre 1992 et 1994 (fig. 50)64, montre qu’à cette époque, seule une petite partie de la paroi (avec deux cartouches) était conservée, tandis que la « Grande scène de Psammétique I » avait été déjà volée en la découpant le long des veines de la roche. Au cours de notre dernière prospection, en 2015, nous avons visité l’endroit, grâce aux coordonnées fournies par nos collègues, et nous avons constaté que malheureusement même la petite partie subsistante a été depuis découpée. Avant même de connaître le mot fin de l’histoire, nous avions décidé de désigner comme site 4 l’endroit où cette scène devrait se situer. Le site se trouve juste en face du débouché d’un wâdi se terminant dans le vaste bassin rond de Bi’r Abu Gowah, une importante source d’eau potable, probablement active jusqu’à ces derniers temps.
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          Les cartouches des deux « Divines Adoratrices » (Courtesy of J.F. Quack, Photo 1992-1994).

          © J.F. Quack

           La scène a d’abord été vue et dessinée par Burton65, puis à nouveau par Wagner pour Schweinfurth et publié par ce dernier dans son long article sur wâdi Gasus en 1885. Cet article est accompagné d’une annexe par Erman commentant la scène et les inscriptions66. Elle a été ensuite photographiée par Tregenza (1951) et par Leclant (1952)67, et publiée par Vikentiev68. Au cours des dernières années, une partie de ces inscriptions a fait l’objet de nouvelles études par des chercheurs s’intéressant à la chronologie de la phase finale de la Troisième Période Intermédiaire et aux débuts de la 26e dynastie69. 

           Malgré l’intérêt remarquable qu’elle a suscité depuis sa découverte, la « grande composition rupestre du wâdi Gasus », comme Vikentiev l’a appelée, n’a été décrite dans tous ses détails que récemment par l’auteur de ces lignes70. 

           La plupart des publications se concentrent soit sur une partie limitée de la composition (la « scène principale », voir ci-dessous) soit sur des passages spécifiques des inscriptions. Vikentiev lui-même a utilisé les dessins de Wagner et en partie celui de Burton, ce dernier lui ayant été envoyé par Meredith, qui avait copié seulement la partie centrale de la scène, la même qui fut photographiée par Tregenza puis par Leclant71. Ces derniers temps, la scène a été publiée dans son intégralité une seule fois, et sur la base du dessin de Wagner qui manque de précision72. 

           Ainsi, pour décrire complètement de la scène, nous avons besoin de prendre en compte tous les documents à notre disposition : les dessins de Burton (fig. 51)73, la copie de Wagner (fig. 52), le dessin de Vikentiev (fig. 53) et les photographies de Tregenza et de Leclant (figs. 54, 55).
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          Dessin de Burton représentant la grande scène de Psammétique I dans le wâdi Gasus (Mss ADD. 25629, 48).

          © Burton
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          Dessin de Wagner représentant la grande scène de Psammétique I dans le wâdi Gasus (Schweinfurth 1885).

          © Wagner
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          Dessin de Vikentiev représentant la grande scène de Psammétique I dans le wâdi Gasus (Vikentiev 1956).

          © V. Vikentiev
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          Photographie de la grande scène de Psammétique I dans le wâdi Gasus (Vikentiev 1956).

          © V. Vikentiev
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          Photographie de la grande scène de Psammétique I dans le wâdi Gasus.

          © V. Vikentiev

           Nous pouvons émettre l’hypothèse que la scène mesurait environ 3-3,5 m de large et 1,5-2 m de haut, sur la base de la taille approximative donnée par Schweinfurth, soit 6 mètres carrés74 et sa hauteur grâce à son ratio par rapport à la largeur peut être calculée sur le dessin de Wagner. 

           La scène principale montre trois figures royales sur la gauche face à deux dieux à droite (du spectateur). Selon notre reconstruction hypothétique, la hauteur des personnages ne dépasse pas 0,85 m. Ils sont debout sur une longue ligne représentant la surface horizontale de la perche du dieu Min. Psammétique I est représenté au milieu de la scène, dans l’acte d’offrir deux vases globulaires à Amon-Ra et Min. Le roi – dont le nom est inscrit dans un cartouche au-dessus de sa coiffe – porte la couronne blanche avec l’uraeus, le collier wsḫt et le šndyt. Fait intéressant que Vikentiev avait déjà fait remarquer : l’image n’a pas de légende propre, le roi étant mentionné dans la légende de sa fille Nitocris qui se tient derrière lui : « Fille du roi Psammétique, la Divine Adoratrice Nitocris ». Amon Ra-dont le nom est inscrit au-dessus de sa représentation avec l’épithète nb nswt tՅwy75, porte une coiffe à double-plume avec un disque solaire et tient le sceptre wՅs dans la main droite et le signe ᒼnḫ dans la main gauche. Derrière lui se tient le dieu Min ithyphallique qui porte la même coiffure. Selon Vikentiev, l’inscription se référant à lui ; se lit « Min des Mines76, et Horus, Isis, les Coptites », reconnaissant dans la première partie de la même épithète du dieu celle inscrite à l’entrée de la mine de plomb du site 3 (voir ci-dessous)77. Sa représentation est seulement plus petite (presque imperceptiblement) que celle d’Amon Ra.

           De l’autre côté, derrière Psammétique, se trouvent deux figures féminines, toutes les deux légèrement plus grandes que le roi. Elles correspondent à la « fille du roi et Divine Adoratrice Nitocris », suivie de sa mère adoptive Chepenoupet II, défini comme « sa mère, la femme de Dieu, Shepenupet, mՅᒼ(t) ḫrw, fille du roi Pye78 », mՅᒼ ḫrw. Les deux prêtresses portent la double coiffe à panache, l’uraeus et le collier wsḫt ; elles tiennent dans leur main droite un signe ᒼnḫ, la seule différence étant leur coiffure (Nitocris porte une perruque courte, Shepenupet de longs cheveux répartis en trois). Alors que Nitocris participe activement à l’offrande, comme indiqué par le geste d’adoration accompli par son bras gauche, Shepenupet se contente d’aider sa fille, posant sa main gauche sur son épaule. Toutes les inscriptions (même celles faisant référence aux dieux) regardent à droite, y compris les deux noms privés de Wenamun et Paynekhet, respectivement à gauche et au-dessous de la scène. La position, la taille et les attitudes des personnages et des textes qui se réfèrent à eux indiquent que le personnage central est la Divine Adoratrice Nitocris et non Psammétique I79.

           Autour de la scène principale, sept petits groupes de personnages et de textes sont gravés, cinq représentant le dieu ithyphallique Min tourné vers la droite (Groupes 1-5), un groupe avec deux courtes inscriptions verticales avec cartouches (Groupe 6), le dernier groupe montrant le dieu Amon-Ra tourné vers la gauche (Groupe 7 : omis dans la copie de Wagner). Ces groupes, cependant, sont reproduits seulement dans le dessin original de Burton80 et dans la copie de Schweinfurth, qui est cependant bien moins précise. 

           D’une manière générale, on remarque que plusieurs détails sont différemment rendus dans les deux versions : le style et la taille des personnages, leur position par rapport aux figures de la scène principale, leurs textes et même la précision de la gravure. De plus alors que le dessin de Wagner reproduit la scène toute entière, telle qu’elle se présentait sur la paroi rocheuse, le dessin de Burton, bien que plus précis, est reproduit sur deux pages différentes de ses blocs-notes, les deux parties n’étant pas à la même échelle (fig. 51). En outre, alors que Wagner reproduit seulement quelques signes hiéroglyphiques, la copie de Burton assure que les textes – sauf un dédié au dieu Amon – correspondent parfaitement à la typologie des textes des dédicaces à Min, que l’on trouve dans le wâdi al-Hammâmât. 

           Une description complète des sept groupes d’images et des courtes inscriptions, a été publiée par l’auteur en 201381 ; j’en résume brièvement le contenu. 

           Les scènes 1 à 5 montrent le dieu Min et, devant lui, une inscription qui lui est dédiée, parfois accompagnée d’une figure humaine à genoux. Lorsque l’inscription est lisible sur les dessins de Burton, je reconnais des noms datables de la Basse Epoque et on peut vérifier que certains d’entre eux sont connus dans les inscriptions contemporaines du wâdi al-Hammâmât82. Dans tous les cas, on peut exclure qu’elles soient antérieures à la scène d’offrande de Psammétique I et de Nitocris, une donnée qui est confirmée par le fait que la surface sur laquelle la « grande scène » est sculptée, a été taillée et lissée, entraînant éventuellement l’effacement d’inscriptions antérieures.

           Dans une seule scène (groupe 7), c’est Amon, et non Min, qui reçoit les offrandes de la part d’un personnage royal. Je suis encline à penser que cette scène pourrait être plus ancienne, à la fois par son style (décelable grâce à la précision des dessins de Burton) et par sa position. Dans les photographies de Tregenza et Leclant, seules quelques traces sont visibles, juste au-dessus de la scène principale et il semble que le polissage de la partie inférieure ait affecté les pieds du dieu (voir figs. 54, 55). 

           Le sixième groupe, complètement différent des autres, est formé par les cartouches de deux autres adoratrices divines, Aménirdis et Shepenupet, précédés respectivement par « 12e année de règne » et « 19e année de règne » et suivie par l’expression ᒼnḫ.tỉ. L’interprétation des dates et l’identification des deux prêtresses ont fait l’objet de débats. Selon Kitchen, elles doivent être identifiées comme Amenirdis I et Shepenupet I83. Dans une étude récente, Jurman a suggéré qu’il pourrait s’agir Amenirdis I et Shepenupet II84. Dans tous les cas, les cartouches ont été gravés antérieurement à la grande scène, à la fois si l’on accepte l’interprétation de Kitchen, qui reconnaît Shepenupet I ou si l’on penche pour l’hypothèse de Jurman (Shepenupet II) car elle est définie ici comme vivante, tandis que dans la grande scène, elle est « décédée ». 

           Comme signalé plus haut, l’emplacement de ce site, à la sortie d’un wâdi débouchant sur une source d’eau n’est pas dû au hasard. Il doit y avoir un lien avec l’occupation de ce secteur. Les cartouches de Amenirdis et de Shepenupet et la scène avec Amon prouvent clairement que le site n’a pas été inauguré par Psammétique I et que les inscriptions sur le pan de roche devaient représenter un signal fondamental adressé aux expéditions venant dans cette zone pour exploiter les mines et / ou les carrières de cette zone. À cet égard, il est utile de rappeler que, sur le site minier (re)découvert par la mission italienne en 2012 (voir ci-dessus) et daté principalement de l’Antiquité tardive, nous avons également recueilli une meule qui pourrait être antérieure à cette période et un tesson de céramique datant de la 25e ou 26e dynastie. 

           Je propose donc, avec prudence, que les inscriptions de Khentykhetyur et de Khnoumhotep du Moyen Empire proviennent de ce lieu et que ce pan de roche soit interprété comme une sorte de Paneion de l’époque pharaonique85 . Malheureusement, cette hypothèse ne pourra être confirmée ou infirmée car le site est aujourd’hui complètement détruit (fig. 56).
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          Etat actuel de la paroi rocheuse où devaient se trouver les scènes d’offrandes de Psammétique I et de Nitokris.

          © R. Pirelli, 2015

           La taille monumentale de la « scène principale » indique que, durant la 26e dynastie, les institutions égyptiennes (le roi et le Bureau des Divines Adoratrices, le “pr-dwՅt-nṯr”) manifestaient un fort intérêt dans l’exploitation de cette région, surtout d’une mine de plomb voisine de ce site, où le troisième groupe d’inscriptions a été trouvé. 

          Troisième groupe d’inscriptions pharaoniques dans la zone de la mine de plomb 

           Avec l’aide d’un guide local, nous sommes parvenus à la mine de plomb découverte par Tregenza en 1951. Elle s’ouvre dans le cours supérieur d’un grand wâdi qui commence dans une direction nord-sud, s’oriente ensuite est-ouest et se jette enfin dans le wâdi Gasus à environ 1,5 km à l’est de la « station gréco-romaine ». 

           À mi-hauteur de l’abrupte paroi rocheuse occidentale du wâdi trois orifices circulaires ont été creusés avec une grande précision. Ils sont protégés par de petits murs de grosses pierres et s’ouvrent au niveau d’un chemin assez régulier. Une première exploration rapide a permis de voir que les puits inclinés presque à verticale sur les premiers mètres débouchent dans une sorte de chambre d’où se ramifient des tunnels. 

           À l’entrée de l’une de ces chambres (fig. 57), nous avons retrouvé l’inscription hiéroglyphique (fig. 58) copiée par Tregenza et mentionnée dans sa publication86. Bien qu’il ait mal interprété l’identité de Min Biaty, le prenant pour le chancelier de Thèbes à la place du dieu, il a donné une version correcte du sens général de cette courte inscription et de deux textes plus longs, gravés sur une« petite stèle » – en fait à peine plus qu’un bloc de granit, à peine épannelé –, qui avait été précédemment trouvée près de l’entrée87 par les Bédouins qui l’avaient accompagné88.
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          Entrée de l’une des chambres de la mine de plomb. La flèche indique l’emplacement de la courte inscription.

          © R. Pirelli, 2012
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          La courte inscription à l’entrée d’une chambre de la mine de plomb.

          © R. Pirelli, 2012

           Dans une étude précise, Vikentiev a identifié le court texte (Inscription C) comme la plaque cryptée donnant le nom de la mine, sa nature, et le nom du dieu qui l’a créée : « mine de plomb, créé par le dieu Min de la Mine « [tՅ bỉՅyt] ms (n) Mỉn bỉՅty dḥty] »89. Malheureusement, comme on peut le voir sur les deux photos prises à 60 ans d’intervalle, puis à nouveau en 2015 (figs. 58, 59, 60), seulement les deux tiers de l’inscription étaient préservés en 2012, alors qu’en 2015 nous l’avons trouvée complètement et intentionnellement effacée avec une pierre, tandis qu’une inscription religieuse islamique avait été ajoutée au charbon de bois.
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          Le texte de la courte inscription (photo Tregenza 1951 in Vikentiev 1956).

          
            © L.A. Tregenza
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          Mine de galène : l’inscription hiéroglyphique, intentionnellement détruite.

          © R. Pirelli, 2015

           Vikentiev a également étudié les deux textes gravés sur la stèle90 (inscription A et B91) où le nom de la mine est répété deux fois, mais écrit de façon plus complète (fig. 61). Le texte de l’avers indique que la 14e année de Psammétique I, la mine a été placée sous la responsabilité de Padiusir à la demande de Montouemhat, quatrième prêtre d’Amon. La tâche de Padiusir était de trouver un « bon itinéraire » pour y parvenir. Le texte plus court gravé sur l’un des côtés conclut que, après avoir établi l’itinéraire, l’expédition, dirigée par Messhesy (probablement un guide local), a atteint la mine dans la « Terre des vivants » et une offrande a été faite au dieu Min ( ?)92.
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          Dessin de la « petite stèle » par Tregenza.

          © V. Vikentiev, 1956

           Ni Tregenza, ni Vikentiev n’indiquent la destination finale de la stèle qui a été transportée sur ordre de « M. Simpson [le directeur local de l'Anglo-Egyptian Phosphate Co., A/N] .... (qui) mit très aimablement à notre disposition la pierre en nous l’expédiant dans un emballage spécial, excluant toute possibilité d’endommagement pendant son transfert sur les pistes cahoteuses du désert oriental »93. 

           Il peut être utile d’insister sur quelques pistes intéressantes que ces textes fournissent et qui demandent une enquête plus approfondie lors de futures missions. Un premier point concerne la nature énigmatique de l’inscription la plus courte. Selon Vikentiev, « cet ingénieux camouflage nous fait penser que, pour une raison ou pour une autre, on a jugé nécessaire de tenir secret le contenu de la mine de plomb de wâdi Roussas »94 pendant toute la période au cours de laquelle la mine a été exploitée. Les textes de la petite « stèle » devaient être, à son avis, plus récents que la plaque (inscription C). Ils dateraient de la fin de la période d’extraction, lorsqu’il n’était plus nécessaire de cacher la nature du site. 

           Le contenu des deux textes, cependant, ne semple pas totalement soutenir l’interprétation de Vikentiev. La recherche d’un « bon itinéraire » pour parvenir à la mine et les offrandes dédiées à un dieu à la fin de l’expédition couronnée de succès semblent plus compatibles avec les premières étapes d’une entreprise plutôt qu’avec la fin d’une activité. 

           Pour cette raison, si je suis d’ accord avec Vikentiev pour estimer que le texte C a été écrit au moment de la découverte de la mine par l’équipe d’explorateurs, probablement conduit par Messhesy, je pense que les textes A et B ont été écrits plus tôt qu’il ne suppose : non à la fin de l’exploitation de la mine, mais au moment de l’arrivée des ouvriers et des soldats chargés de protéger les mineurs et la mine. En d’autres termes, ces textes célèbrent le début officiel des activités d’extraction. 

           La grande valeur élevée que les Égyptiens attribuaient à cette mine est confirmée, comme on l’a dit plus haut, par la gravure de la grande scène d’offrande par Psammétique I et la Divine Adoratrice Nitokris. 

           Quelle est donc la raison d’un tel intérêt pour une mine de plomb, étant donné que ce minéral était assez commun dans cette région du désert oriental95 ? Rappelons que le plomb se trouve rarement dans la nature en tant comme un minerai primaire : le minerai à partir duquel on l’extrait est la galène (sulfure de plomb, PbS), mais il peut aussi être obtenu à partir de cérusite (carbonate de plomb, PbCO3) ou à partir d'anglésite (sulfate de plomb, PbSO4). On pourrait supposer que, comme dans le cas des dépôts de Gebel el-Zeit96, les Egyptiens venaient chercher ici de la galène, matière première d’un cosmétique oculaire qui a également des propriétés médicinales97. Toutefois, l’importance du site dont témoigne le contenu des inscriptions et la scène de Psammétique I, peut difficilement être expliqué par une simple extraction de khôl, de plus, au Gebel el-Zeit, le produit extrait est spécifiquement désigné par le terme msdm.t, alors qu’ici, le mot employé est dḥty, communément traduit par les égyptologues par « plomb »98. 

           Comme on le sait, du fait de ses propriétés chimiques et physiques, ce métal entrait principalement dans différents alliages. En Égypte cependant, à partir du Nouvel Empire et encore plus au cours de la Basse Époque, sa proportion dans les alliages de cuivre a augmenté de manière significative passant de 1-5 % à 20-25 %99 . Cette augmentation dut provoquer une hausse de la demande au moins 5 fois plus élevée qu’auparavant, ce qui pourrait bien expliquer l’intérêt porté par Psammétique I à la découverte de ce nouveau gisement. 

           Une autre hypothèse toutefois doit être prise en considération. Les minerais de plomb sont généralement associés avec des minerais de zinc et d’argent. Pour cette raison, dans l’Antiquité, le plomb était souvent considéré comme un sous-produit de l’extraction de l’argent. 

           En Égypte, de même que pour le plomb, nous assistons – à partir de la Troisième Période Intermédiaire – à une augmentation considérable de l’utilisation de l’argent soit pour façonner des objets précieux entièrement en métal (par exemple les sarcophages de Tanis), soit pour le combiner avec d’autres matériaux (par exemple la statue du Metropolitan Museum, MMA 30/08/93), soit pour le damasquinage100.

           Il y a un débat sur l’origine de l’argent employé en Égypte : à la différence de ce que l’on pensait au siècle dernier, la plupart des chercheurs conviennent aujourd’hui qu’il était importé101. Selon les données publiées par Alford en 1901, la teneur en argent de la galène de Gebel Gasus était d’environ 85 g par tonne102. Cette quantité peut avoir suffi, compte tenu des progrès de la technologie d’extraction, pour justifier une tentative d’obtenir de l’argent à partir de la galène, ou de l’un des minéraux associés, en particulier la cérusite. Cette avancée technologique aurait conduit à un regain d’intérêt pour la galène et aurait suscité des explorations pour déceler de nouveaux gisements. Sur la base d’analyses plus récentes cependant, Stos-Gale et Gale103 ont contesté les pourcentages trouvés par Alford et ont estimé que la teneur en argent de la galène du désert oriental était beaucoup plus faible, ce qui exclurait que de l’argent ait pu être extrait localement au temps des pharaons. 

           L’état actuel de nos recherches ne permet pas de soutenir notre hypothèse avec d’autres données que celles brièvement présentées ici. Des études minéralogiques plus détaillées de la mine de Min-Biaty sont nécessaires. Le minerai de plomb doit être analysé pour déterminer sa teneur en argent et cette zone soit être soigneusement prospectée pour découvrir des résidus de coupellation, comme la litharge (le résidu de plomb oxydé laissé par l’extraction de l’argent), ou des fragments de scories de plomb à la « station » ou à proximité des sites miniers104. 

           On peut espérer qu’il sera plus facile de travailler à l’avenir et que de nouvelles prospections et analyses donneront des réponses à certaines des questions laissées en suspens. 

          
            Rosanna Pirelli
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          Notes

          1 Les membres de la mission comprennent Irene Bragantini, Rosanna Pirelli, Yasser Abdelraman, Marco Barbarino, Giulia Ciucci, Giovanna Cresciani, Andrea D’Andrea, Mohamed Hamden, Ilaria Incordino, Anna Lena, Giulio Lucarini, et Andrea Manzo. Nous sommes reconnaissants de l’aide apportée par M. Hany Abu El-Azm, ancien directeur des Missions étrangères au Caire, à l’inspecteur en chef pour la mer Rouge, Amr Abuelsafa Khalifa Ali et aux inspecteurs de l’inspectorat de Safaga, M. Ali Ahmed Ali Salama et M. Mohamed Ali Ibrahim Ahmed. De plus nous avons le plaisir de remercier Jean-Pierre Brun et Steven Sidebotham pour leur aide dans l’édition de nos textes.

          2 À l’exception notable des prospections menées sous la direction de S. Sidebotham dans cette région.

          3 Les rapports préliminaires de nos activités, énumérant tous les sites que nous avons découverts, se trouvent dans : Bragantini, Pirelli 2012 ; Bragantini, Pirelli 2013a ; Bragantini, Pirelli 2013b ; Bragantini, Pirelli 2015. 

          4 Schweinfurth 1885, pp. 6-10 ; Murray 1925, p. 142, mentionne « plus de maisons en ruines dans le wadî Gasûs ».

          5 Sidebotham, Zitterkopf, 1997, p. 228: « ...puits très profonds, avec de gros tas de sable et autres détritus tiré des puits étant empilés autour d’eux jusqu’à former d’énormes monticules, placés invariablement dans le fond des oueds... ».

          
            6
            See 
            
              http://www.unior.it/ateneo/14562/1/archeomode.html
            
            .
          

          7 Le sondage a été réalisé par I. Incordino et A. Lena, qui ont également réalisé une documentation photographique préliminaire. L’étude des pâtes et de la typologie n’a pas été réalisée faute de temps et nous espérions être en mesure de travailler sur la poterie dès que possible. Pour certaines indications chronologiques, voir Bragantini, Pirelli 2013a, p. 68.

          8 La structure, construite « avant même la seconde moitié du iiie siècle », a été détruite par le feu dans la seconde moitié du vie siècle: Rieger et al. 2012, pp. 149-153.

          9 Il convient également de rappeler que, durant la période romaine, des objets pharaoniques ou ptolémaïques ont été présentés dans les temples de divinités égyptiennes. Sur la réutilisation des éléments architecturaux pharaoniques et ptolémaïques à Alexandrie, cf. Francocci 2003. Selon Savvopoulos 2010, la réutilisation d’objets pharaonique à Alexandrie était particulièrement destinée à changer « l’Égypte en une province romaine ordinaire, comme toute les autres ».

          10 Le vase a été découvert dans la coupe de terrain sous le niveau de la construction de l’édifice de l’Est, ce qui assure l’existence d’activités réalisées avant la construction de ce bâtiment : la date de la coupe (iiie-iie siècle avant J.-C.) devrait donc être interprétée comme terminus post quem pour la construction de l’édifice de l’Est. Sur les vases à vernis noir ptolémaïques, cf. Gill 2012.

          11 Je suis très reconnaissante à Hélène Cuvigny pour une lecture préliminaire et l’interprétation de cet important document.

          12 Bragantini, Pirelli 2013a, p. 70, fig. 45 ; p. 74, fig. 53. Des ancres en calcaire similaires à celles découvertes à Marsa Gawasis ont été observées sur le site (A. Manzo, communication personnelle), mais ces vestiges n’ont pas été retrouvés au cours de notre travail sur le terrain.

          13 Nicholson 2009, p. 2 : « Ceci (la fabrication d’un objet en faïence) implique la collecte et l’écrasement de galets de quartz, en utilisant probablement des pilons et des meules à main, ou la récolte de sable de quartz. Le sable réclame normalement d’être écrasé ou broyé afin d’obtenir une poudre analogue à la farine ».

          14 Sur l’utilisation du bleu égyptien, cf. Skovmøller et alii 2016.

          15 Cette structure apparaît sur le plan publié par Sayed 1978, fig. 3, reproduit d’après Wilkinson.

          16 En outre, des fragments inédits de ce type de pot sont conservés dans les collections provenant de plusieurs sites du Moyen Empire au British Museum (Code BM EA) et au Musée Petrie (Code UC): UC 18670 de Harageh, UC 18560 de Diospolis Parva, BM EA 74395, BM EA 74421, BM EA 74435, BM EA 74443, BM EA 74589, BM EA 74633, BM EA 74635, BM EA 74663, BM EA 74392, BM EA 74395 et BM EA 74663 provenant d’el-Lahun.

          17 Voir aussi un tesson inédit du BM EA 74378 provenant d’el-Lahun.

          18 Voir par exemple les tessons de bords de WG 2 Surf. coll. B4, WG 10 corr. 7, et WG 27 SU 1 A5.

          19 Voir aussi tessons inédits BM EA 50932, BM EA 74382 et BM EA 74399 provenant d’el-Lahun.

          20 Voir par exemple les tessons de bords du WG 3, récolte de surface, WG 16 SU 1 EW 2-3, WG 27 SU 1, A4-B4, WG 27 SU 1, A5, WG 28 SU 4.

          21 Voir aussi tessons inédits UC 18670 de Harageh, UC 18560 de Diospolis Parva, et BM EA 74392 d’el-Lahun.

          22 Voir par exemple les tessons de bords de WG 8 SU 7, WG 8 SU 7 S of F1, WG 10 corr. 4, 5, 6, 7, WG 16 SU 1 E-W 2, WG 16 SU 1 E-W 3, WG 16 tr. 3 SU 20, WG 18 SU 8, WG 19 SU 4 A3, WG 19 SU 8 A3, WG 19 SU 17, WG 19 SU 30 A1, WG 19 SU 24 C2, WG 19 SU 35 A2, WG 24 SU 17, WG 24 SU 32 C1, WG 24 SU 40 C1/C2-D1/D2, WG 28 SU 1, and WG 28 SU 4 East.

          23 Les haldes observées en 2012 semblaient fortement bouleversées par des bulldozers en 2015.
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            L’exploitation des animaux dans les praesidia des routes de Myos Hormos et de Bérénice : alimentation, transports et matières premières artisanales
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           Ce colloque sur le bilan des recherches archéologiques dans le désert Oriental est l’occasion de présenter une synthèse des principales caractéristiques de l’exploitation des ressources animales dans le domaine de l’alimentation, du transport et de l’artisanat. Celles-ci seront abordées par le biais des résultats archéozoologiques qui font suite aux analyses de mobiliers ostéologiques découverts dans les praesidia des routes de Myos Hormos et de Bérénice.

           L’exploitation des données archéozoologiques intervient dans un processus d’étude global destiné à situer l’implication des animaux dans tous les champs d’activité possibles dès l’instant où ils entrent en interaction avec les populations. Les domaines dans lesquels ces données apportent un éclairage sont donc nombreux mais nous verrons plus spécifiquement comment les ressources animales ont été utilisées durant l’occupation des praesidia. Les ossements qui y furent découverts reflètent souvent les difficultés rencontrées par l’administration romaine à assurer le ravitaillement ; ils témoignent également des méthodes de substitution mises en place par les occupants des praesidia pour pallier les défaillances afin de s’assurer malgré tout un approvisionnement régulier en nourriture et en équipements.

           Cette étude porte principalement sur l’époque du développement maximal des routes commerciales entre le ier siècle et le iiie siècle après J.-C. Au cours de cette période de trois siècles, plusieurs distorsions sont perceptibles, dues à quelques lacunes chronologiques et surtout à des disparités de masse de données selon les sites. Néanmoins des tendances apparaissent, montrant des spécificités dans l’exploitation des ressources animales selon les sites et des évolutions dans l’alimentation humaine au cours des siècles.

          1. Mobiliers et contextes archéologiques

           De nombreux sites implantés dans le désert Oriental ont été explorés par les missions archéologiques, la Mission archéologique française du désert Oriental1 s’est attachée à étudier les sites de fortins assurant la surveillance et la protection des zones désertiques tandis que d’autres missions ont développé des recherches similaires mais parallèles sur des sites de carrières ou sur des sites urbains et portuaires de la côte de la mer Rouge (fig. 1).

          Fig. 1
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          Plan de la zone explorée et localisation des sites (DAO M. Leguilloux).

          © M. Leguilloux

           Cependant en dépit d’une très large exploration de la zone, les données archéozoologiques disponibles, publiées ou en cours de publication, restent peu nombreuses. Dans notre cas, la grande majorité les analyses ont porté sur les restes rejetés dans les dépotoirs extérieurs des fortins, situés face aux entrées. Mais tous les sites fouillés dans le cadre de l’exploration du désert Oriental n’ont pas livré ce type de décharges, certains en étaient totalement dépourvus du fait, surtout, d’accidents météorologiques tels que de fortes pluies créant des inondations balayant tout sur leur passage. Ainsi les forts de Qusûr al-Banat, Bi’r al-Hammâmât, Al-Hamrâ’ et Bi’r Sayyâla sur la route de Myos Hormos ont vu leur dépotoir détruit par le flot du wâdi, ce qui réduit l’échantillonnage à deux forts sur les sept qui ont été fouillés ou sondés sur cette route.

           Pour un certain nombre de sites en revanche, une situation dans des wâdi plus larges où les dégâts des eaux sont moins dévastateurs et une fréquentation très limitée du désert pendant les périodes historiques ont permis une récolte efficace et complète des ossements inclus dans des niveaux homogènes. Dans ces dépotoirs primaires, les rejets de céramiques et de déchets alimentaires étaient rapidement suivis par des niveaux de cendres et de paille. Ce mode particulier de formation a assuré une conservation optimale du mobilier et a permis de recueillir la plupart des matières organiques rejetées, qu’il s’agisse de tissus, de cuirs, d’ossements animaux de compagnie ou de déchets alimentaires.

           Dans la zone concernée par notre étude, les contextes d’époque ptolémaïque disposant de données archéozoologiques exploitables se limitent à deux gisements du district de Samût2 situés sur l’axe reliant Bérénice à Edfou (fig. 1). L’analyse de ces contextes offre l’opportunité d’entrevoir les conditions de vie des habitants à une époque bien antérieure à la création des praesidia romains mais dans un environnement identique. Ces informations serviront de référence dans une démarche visant à dégager les caractéristiques de l’exploitation des animaux à l’époque romaine.

           Les installations minières de Samût Nord3 connurent une durée de fréquentation très courte vers la fin du ive siècle, peut-être autour de 310-300 avant J.-C. Le site comprend essentiellement deux bâtiments et des installations consacrées à l’exploitation de veines de quartz aurifère. Malgré cette courte durée d’occupation, deux petits dépotoirs ont été décelés et les niveaux d’abandon de la plupart des pièces du bâtiment 1 ont livré des ossements.

           Le site de Bi’r Samût, situé à environ 5 km du premier, connut une durée d’occupation plus longue4. Le fort fut construit au milieu du iiie siècle (vers 260-250 avant J.-C.) à l’instigation de Ptolémée II, pour servir de point d’approvisionnement en eau et d’étape sur la route reliant le port de Bérénice à Apollônos polis (Edfou). Le fort fut abandonné à l’extrême fin du siècle (vers 206 avant J.-C.). Il est établi sur des constructions antérieures correspondant à des installations pour le traitement du minerai d’or datable de la fin du ive et de la première moitié du iiie siècle avant J.-C. Ce fort-étape possédait un plan courant aux sites militaires du désert Oriental : autour d’une cour centrale ouvraient des pièces situées dans les ailes nord, est et sud ; une citerne alimentée par un puits était située dans l’angle sud-ouest. 

           Les analyses portant sur des contextes d’époque romaine sont les plus nombreuses. Elles proviennent d’une dizaine de gisements classables en trois catégories selon leur fonction –étapes sur axes routiers, carrières ou ports (fig. 1).

          1.1. Les praesidia d’axes routiers

           La première série de résultats analysés est issue de forts chargés de surveiller les axes de circulation et les points d’eau : cinq sites ont fourni des données archéozoologiques récoltées à la suite de l’exploration des deux principaux axes de circulation entre Coptos dans la vallée du Nil et les ports de la mer Rouge, Myos Hormos, aujourd’hui Qusayr al-Qadim, et Bérénice. 

           Le premier fortin fouillé sur l’axe routier joignant Myos Hormos à Coptos est le praesidium de Maximianon (fig. 1), fondé sous les Flaviens et abandonné au début du iiie siècle. Le mobilier analysé provient de deux contextes distincts. Le premier est celui d’un poste militaire qui fut fondé au ier siècle après J.-C. sur le site (phase A). Les déchets correspondent à la dernière phase de son occupation (Max 1 : phase A, vers 50-80 après J.-C.). Cette première installation fut remplacée par un praesidium plus important dans le dernier quart du ier siècle (phases B et C du dépotoir). Ce second contexte a livré des déchets nettement plus abondants, l’occupation du fort ayant généré un important dépotoir situé devant sa porte nord. La décharge fut utilisée à partir du dernier quart du ier siècle après J.-C., durant la première moitié du iie siècle (Max 2 : phase B1/B2/B3, 80/150 après J.-C.) et la seconde moitié du iie siècle et le début du iiie siècle (Max 3 : phases B4/B5/C, 150/210 après J.-C.). Au cours de chacune des phases d’occupation les rejets de matériel osseux furent abondants, apportant des informations essentielles sur la nature du ravitaillement en viande et les activités du fort5.

           Le praesidium de Krokodilô, fouillé en 1996-1997, fut également fondé sous les Flaviens et abandonné dès le second quart du iie siècle. Ses dépotoirs furent très abîmés par les fréquentes crues. L'un d'entre eux, qui devait se trouver au nord, a été totalement emporté mais un second situé au sud avait conservé des niveaux datant du règne de Trajan et des premières années de celui d’Hadrien (106/125 après J.-C.) : le mobilier ostéologique de ce dernier dépôt est par conséquent très homogène6. 

           L’étude du ravitaillement des praesidia du désert Oriental concerne également celle de deux gisements situés sur la route de Bérénice. Le plus septentrional, le praesidium de Didymoi fut fondé en 76/77 après J.-C. et resta en fonction plus longtemps que les forts de la route de Myos Hormos, jusqu’au troisième quart du iiie siècle7. Plusieurs phases de construction et d’aménagement se sont succédé au cours de cette période8. Un important dépotoir avait conservé des niveaux de décharges datés principalement de la fin du ier au milieu du iie siècle, puis de la fin du iie et du début du iiie siècle avec quelques rejets vers le milieu du iiie siècle. L’occupation du fort se poursuivit dans le courant du iiie siècle ; les déchets furent alors principalement accumulés à l’intérieur des casernements jusqu’à leur abandon. Ces déchets osseux découverts à l’intérieur du fort représentent un petit nombre de fragments, insuffisant pour une analyse fiable des données, cependant l’ampleur de la fourchette chronologique des dépôts situés à l’extérieur et l’abondance des taxons nous ont permis de caractériser le faciès de la fin du Ier et du iie siècle après J.-C.

           Un autre site nous informe sur les dernières années de fonctionnement de l’axe routier Coptos/Bérénice : le praesidium de Dios (appelé Iovis dans l’Itinéraire d’Antonin). Situé plus au sud, il fut fondé en 115/116 et abandonné dans le troisième quart du iiie siècle, vers 270 comme les autres fortins de cette route. Cependant contrairement aux autres forts, ce site bénéficiait d’aménagements de qualité : un balnéaire avec vitrages, une chapelle oraculaire avec un podium supportant des statues et décoré de marqueterie de pierres, des appartements pour le commandant ornés de mosaïques. Là aussi, les déchets du iie siècle se concentrent sur le dépotoir situé devant l’entrée du fort tandis que ceux du iiie siècle sont déposés à l’intérieur du fort.

           On peut inclure le fort d’Abû Sha‘ar dans la catégorie des sites routiers, situé au croisement entre la route reliant Kainè à la mer Rouge et celle qui longeait le bord de mer jusqu’au port de Bérénice. C’est un fort nettement plus vaste et plus tardif, fondé en 309-310 et implanté à un kilomètre d’un puits et d’un autre praesidium du Haut Empire nommé Bi’r ’Abu Sha’ar al-Qibly9. Son occupation militaire semble avoir été de courte durée, ne dépassant pas le milieu du ive siècle. Après une période d’abandon, une communauté chrétienne, probablement de cénobites, réoccupa le fort à la fin du ive ou au début du ve siècle. Le mobilier10 offre un aperçu de l’évolution de l’alimentation à une époque où les sites des axes routiers de la zone désertique étaient abandonnés.

          1.2. Les praesidia des carrières

           Quelques praesidia assurant le contrôle et la sécurité des carrières impériales ont livré des données archéozoologiques. Bien que moins nombreux, ils possèdent des dépotoirs très riches car ils ont abrité de fortes populations civiles et militaires, produisant d’abondants déchets. 

           Le plus vaste de ces gisements, celui de la carrière du Mons Claudianus, a été largement exploré et les études de mobilier ont porté sur des séries de matériel découvertes dans les dépotoirs extérieurs comme intérieurs de la période d’exploitation de la carrière, entre le milieu du ier siècle et le début du iiie siècle11. 

           Les contextes du Porphyritès sont similaires bien que moins abondants en nombre de taxons étudiés. Ils fournissent néanmoins des données de comparaison pour la période couvrant le milieu du iie siècle au milieu du iiie siècle de notre ère12.

           Plus modestement, le praesidium de la carrière de Domitianè/Kainè Latomia (Umm Balad) forme un ensemble homogène, caractéristique des sites d’extraction. Le fort contrôlait les carrières de granodiorite situées sur les flancs sud-ouest de la montagne du Porphyritès. En raison d’une qualité peu satisfaisante de la granodiorite locale, la carrière ne fut exploitée que quelques années sous les règnes de Domitien et de Trajan, époque de l’aménagement du site, puis à nouveau sous Antonin le Pieux vers 150. Pendant cette période, les déchets des occupants du fort qui devaient compter des soldats et des carriers, ont été déposés dans le dépotoir situé devant l’entrée du praesidium.

          1.3. Les ports

           Les spécificités des modalités de ravitaillement de ces praesidia sont particulièrement mises en relief par les découvertes réalisées sur les sites côtiers, notamment dans les ports de Myos Hormos et de Bérénice.

           Le port de Myos Hormos est un témoin intéressant des pratiques alimentaires des zones urbaines portuaires aux ier et iie siècles13. Le mobilier osseux trouvé dans les dépotoirs de ces périodes permet une confrontation entre les modes de vie des habitants ravitaillés de façon régulière, notamment par les produits de la pêche et ceux des occupants des forts du désert tributaires du ravitaillement officiel.

           Le port de Bérénice (Bérénikè Trôgodytikè) renseigne surtout sur des périodes plus tardives, bien que la ville ait connu des phases de développement et de déclin intermittentes de la période ptolémaïque (iiie siècle avant J.-C.) après la création de l’itinéraire Bérénice/Apollônos polis et du réseau des stathmoi, jusqu’à l’occupation romaine (du ier s. au milieu du iiie s. après J.-C.) lorsque la piste de Coptos fut équipée d’un réseau de puits et de praesidia14. En effet, c’est le très abondant matériel osseux daté entre la seconde moitié du ive et le début du vie siècle qui permet d’appréhender les évolutions qui se sont produites après l’abandon du réseau des praesidia du désert Oriental.

          2. Le ravitaillement en viande des sites du désert Oriental

          2.1. La viande dans l’alimentation

           Avant de décrire la nature du ravitaillement en viande des praesidia du désert Oriental rappelons que la base de l’alimentation des populations antiques, civiles ou militaires, était constituée de céréales (blé, orge, sorgho ou avoine) complétées par les légumineuses (lentilles, vesces et pois)15. Leur consommation par les militaires déployés dans ces forts, les seuls dont on connaisse avec précision le régime grâce aux informations livrées par les textes, est estimée pour le iie siècle à une artabe (38,78 litres) par mois soit 1 kg à 1,3 kg de blé par jour16. Il s’agissait de rations distribuées mensuellement par le curateur de chaque praesidium. Cet apport calorique était complété par de l’huile et du vin. À partir de la seconde moitié du iie s. de notre ère, ces produits seront distribués par l’intendance17 ; les militaires amélioraient occasionnellement leurs rations par de la viande, ce qui explique certains aspects du mode de ravitaillement en viande dans le désert sur lesquels nous reviendrons.

           Ces reliefs de repas composés de viande sont peu nombreux dans les praesidia, si l’on tient compte des durées d’occupation moyennes des sites, de l’ordre de un à deux siècles et des conditions taphonomiques optimales, dues aux conditions climatiques, à l’homogénéité des dépôts et à un enfouissement rapide des restes. 

           Un premier point est à souligner : on sait, par le type d’ossements retrouvés, que le ravitaillement en viande était bien organisé malgré la difficulté des transports. Cependant toutes les installations ne devaient pas bénéficier d’un approvisionnement régulier et performant. Pour estimer la place réelle de la viande dans l’alimentation des habitants de chacune d’entre elles, une base de comparaison fixe d’un site à l’autre est nécessaire. La vaisselle de table et de cuisine cassée et jetée, un autre type de déchet abondant, a été sélectionné comme référence commune pour mettre en parallèle le nombre de fragments osseux déterminés (NRD) pour 100 (NMI) vases (en excluant les amphores).

           On constate ainsi que le taux de fréquence des fragments osseux sur les sites varie peu (fig. 2) : on constate une tendance générale d’un site à l’autre de 80 à 100 fragments osseux pour 100 vases (culinaires et vaisselles de table) ce qui semble indiquer que la viande était consommée dans des proportions identiques sur la plupart des gisements du désert Oriental.
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          Nombre de restes déterminés (NRD) pour 100 vases, culinaires et vaisselles de table (NMICér).
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           Les sites très riches en déchets alimentaires carnés sont rares (Maximianon et le Mons Claudianus) et ce taux ne semble pas en rapport avec les durées d’occupation. Le dépotoir de Krokodilô, malgré sa courte durée d’utilisation, a livré de notables quantités de restes. Les difficultés de ravitaillement et l’éloignement de la vallée ne semblent pas avoir directement influé sur le ravitaillement. Dans les décharges de Dios, occupé sur une très longue période (de 115 à 270 après J.-C.), le taux de représentation de restes osseux est identique à celui observé dans les décharges de Krokodilô. Seuls les contextes les plus tardifs, dans le courant du iiie siècle (dépotoirs intérieurs du fort) affichent un taux plus faible (fig. 2). 

           Le mobilier du site de Domitianè / Kainè Latomia est le seul qui présente un indice de représentation de l’aliment carné largement inférieur aux autres stations. Ce gisement qui réunit une population diversifiée et disposant de plus faibles moyens économiques –on pense notamment aux ouvriers non qualifiés faisant partie de la familia–, semble avoir eu un accès plus limité aux aliments carnés. 

           Les populations fréquentant les sites étaient hétérogènes. Les praesidia étaient gardés par une dizaine ou une quinzaine de soldats, dont quelques cavaliers chargés de transporter les lettres, mais ils hébergeaient aussi quelques civils dont le nombre dut varier en fonction du site, de son emplacement et de la période. La proportion de population civile était bien plus élevée sur les sites de carrières en raison de l’énorme besoin de main-d’œuvre nécessité par l’extraction et le transport des blocs extraits. La présence de civils était en revanche nettement plus réduite sur les sites routiers où stationnaient surtout des vivandiers et des prostituées18. 

           Les sources de ravitaillement devaient donc être multiples, privées et officielles, exploitant les ressources naturelles locales ou profitant des passages des caravanes, voire des courriers. Le ravitaillement officiel assurait la livraison de rations alimentaires régulièrement, tous les mois pour les soldats, essentiellement du grain, de l’huile, un ravitaillement privé permettait d’agrémenter les repas par du vin et de la viande19. 

           En général, les ostraca ne précisent ni la nature, ni l’origine de ces quartiers de viande, notamment les espèces sélectionnées par l’intendance. Les quartiers de viande étaient probablement conditionnés en salaisons car destinés à être conservé plusieurs semaines. En réalité, les analyses de faune montrent que le ravitaillement en viande pouvait prendre plusieurs formes (viande salée mais aussi viande fraîche) et qu’il avait plusieurs origines (achats, élevage local, chasse, abattage de réforme). 

          2.2 Les espèces et quartiers consommés

          2.2.1. Les praesidia d’axes routiers

           La première série de données analysées provient des forts assurant le contrôle des routes caravanières et des points d’eau dans le désert. Le mobilier ostéologique permet une bonne restitution du ravitaillement en viande et montre les difficultés rencontrées par l’intendance pour assurer des approvisionnements réguliers, obligeant à chercher d’autres ressources.

          Les espèces consommées

           Les catégories d’animaux présentes dans les sites de praesidia d’axes routiers comprennent des espèces pastorales ou sauvages, des espèces utilitaires (animaux de bât et de portage) ou commensales (canidés domestiques, rongeurs), mais l’assemblage faunique est spécifique et renvoie à des activités et des modes de ravitaillement particuliers. 

           Le matériel archéozoologique se caractérise par un manque de variété : le nombre d’espèces se limite à 8 à 12 en moyenne. Ce sont essentiellement des animaux domestiques (90 % à 98 % des restes identifiés : tab. 1), pour la plupart consommés à l’exception des chiens. Les ossements de ces derniers ne portent jamais de traces de découpe et/ou décarnisation et ils font l’objet de traitements particuliers : les tombes sont nombreuses, les animaux étant parfois inhumées dans des linges20.

           L’espèce la plus fréquente en termes de nombre de restes osseux est le porc. Les ossements de suidés sont présents en abondance dans toutes les décharges et représentent plus de la moitié des assemblages ostéologiques sur les praesidia entre le ier siècle et le début du iiie siècle après J.-C. Ces caractéristiques fauniques se retrouvent dans tous les praesidia des routes de Coptos/Myos Hormos (Maximianon et Krokodilô) et de Coptos/Bérénice (Dios et Didymoi) (fig. 3).

          Fig. 3

          
            [image: Image 10000000000003B1000001A1FDAD7B78.jpg]
          

          La faune sur les sites du désert Oriental : Praesidia sur les routes de Myos Hormos et de Bérénice ( % du nombre de restes déterminés par espèce).
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           Dans les décharges du fort d’Abû Sha’ar, occupé au ive siècle, les restes de mammifères ne représentent qu’une petite partie du mobilier. Cependant le porc est l’espèce prédominante (15 % des restes). Ce gisement présente en effet la particularité d’être situé sur le littoral, les occupants exploitant intensément le milieu marin ; les activités de pêche approvisionnaient massivement les habitants, introduisant par voie de conséquence un déséquilibre dans la composition du ravitaillement par rapport aux autres praesidia21. 

           Bien que leurs os soient majoritaires parmi les mammifères, les porcs ne constituaient pas l’unique source de viande : en effet, les ossements d’animaux de bâts, de dromadaires et d’ânes sont relativement nombreux et ces animaux, plus gros, fournissaient d’importantes quantités de viande à chaque abattage. La viande de dromadaire en particulier représente la seconde catégorie la plus souvent consommée, si on se réfère à la fréquence de rejet de leurs ossements dans les décharges, devançant celle des équidés et surtout des ovins-caprins, dont les ossements sont rares durant le Haut-Empire (fig. 3).

           Les moutons adultes fréquemment cités dans les déclarations fiscales des troupeaux, sont rarement mentionnés dans les documents qui se réfèrent à la consommation et au ravitaillement en viande des praesidia22. Le silence des textes sur ces animaux peut s’expliquer par la mauvaise qualité de la viande des moutons adultes. Elle devait être destinée à des consommateurs moins exigeants que les soldats et qui n’apparaissent guère dans ce type de sources.

           Les os de volailles sont les restes les plus fragiles ; pour des raisons en partie taphonomiques, ils sous-représentés par rapport aux os de mammifères, 3 % à 5 % en moyenne des restes identifiés sur ces sites. Les niveaux les plus tardifs du dépotoir de Didymoi enregistrent des taux inférieurs 1,3 % mais à une époque où le nombre de restes est en diminution car les rejets des déchets alimentaires dans la décharge extérieure sont en baisse. 

           Bien que ténues, les traces de la présence des volailles sont systématiques dans les dépotoirs, sous forme de coquilles d’œufs et de nombreuses plumes qui assurent un élevage local de poules et de coqs, fournissant des animaux et des œufs pour la consommation quotidienne. Ces poules et coqs étaient de petites tailles, très graciles, généralement blancs, les plumes blanches sont les seules découvertes dans plusieurs dépotoirs (Maximianon, Krokodilô, Didymoi). En dehors de ces restes de gallinacés, on a également le témoignage d’une consommation de canards et parfois d’oies sur quelques gisements (Krokodilô et Dios)23. 

           En dépit de la rareté de leurs restes, les volailles domestiques devaient constituer une ressource alimentaire non négligeable. Au cours de la période romaine, elles étaient très appréciées pour les menus de fêtes religieuses ou privées24. Les oies, pigeons, canards, mais également les cailles et autres petits oiseaux pouvaient également être mis en conserve puis consommés comme des salaisons selon une longue tradition pharaonique qui se poursuivit à l’époque ptolémaïque : « …ils vivent de poissons crus séchés au soleil, ou mis dans de la saumure ; ils mangent crus pareillement les cailles, les canards et quelques petits oiseaux, qu’ils ont eu soin de saler auparavant … » (Hérodote II, 77). Sous l’Empire romain, ces produits étaient distribués par des marchands spécialisés25. 

          Sélection des quartiers

           Les conditions particulières de ravitaillement de ces gisements ont influé directement sur la nature des viandes consommées : l’analyse des restes de porcs présents dans ces dépotoirs montre une sélection poussée des animaux et des quartiers consommés, issus de quelques segments anatomiques, prélevés sur des bêtes âgées de 1 à 2 ans. On trouve une surreprésentation de certains éléments anatomiques : les crânes ainsi que les côtes et vertèbres représentent 60 à 80 % des rejets dans les décharges et correspondent aux quartiers que l’on consommait le plus fréquemment (fig. 4).
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          Sélection des quartiers de porcs (Sus domesticus) sur les principaux praesidia des routes de Myos Hormos et de Bérénice.
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           L’isolement de ces sites et les conditions d’enfouissement particulièrement favorables suggèrent que ces disproportions résultent d’une sélection des quartiers de viande, découpés et conditionnés avant leur livraison sur les sites. On constate aussi un morcellement très poussé des quartiers : aucun os de suidé n’est entier et le nombre de traces de boucherie est très élevé (82 traces de découpe de boucherie pour 100 restes). Même les museaux de porc étaient consommés après avoir été débités en petits morceaux. 

           Ces deux caractéristiques -sélection des restes et morcellement- suggèrent la consommation de quartiers de viande salés avec l’os26, comme l’étaient souvent les salaisons romaines qui étaient cuisinés selon des recettes de viande bouillie ou préparée en ragoût.

           Ces préparations ne constituaient qu’une partie de l’alimentation carnée des sites isolés qui ne pouvaient guère compter sur un ravitaillement régulier. Bien qu’elles ne fassent pas l’objet d’un commerce à grande échelle comme les salaisons de poissons, les conserves de viande, préparées dans la vallée du Nil, devaient être aussi fréquentes que ces dernières. On devait les consommer de façon régulière comme l’attestent à la fois les déchets de consommation et les occurrences dans le corpus papyrologique. À Didymoi, un ostracon mentionne l’envoi d’une mine (350 g) de viande porc salée (O.Did. 452 : fin du iie-iiie siècle) et un titulus pictus sur amphore mentionne le contenu : 27 morceaux de viande (kopadia : O.Did. 151 : c. 76/77)27.

           La majeure part des déchets résultant de viandes en conserve devait provenir des rations alimentaires octroyées par l’armée. Dans le corpus papyrologique, les termes employés à propos de la nature de la viande consommée sont génériques et ne précisent pas les quartiers conditionnés pour le transport et la conservation. Toutes les parties d’un animal pouvaient être mises en conserve et il est clair qu’il ne s’agissait pas des parties les plus nobles, comme les jambons ou les épaules. D’après la composition des restes rejetés dans les dépotoirs des praesidia, on peut constater que ce sont principalement des têtes, plus spécifiquement des museaux et des côtes. Des commandes consignées sur ostraca ou papyrus mentionnent des quartiers conservés dans des pots dont certains pouvaient être des pieds de porc. Une autre commande concerne l’envoi d’une tête de bœuf ; il s’agit probablement là aussi d’une préparation charcutière de type « tête pressée », utilisant des museaux découpés et conditionnés pour le transport et la conservation28.

           La consommation de viande salée semble avoir surtout concerné les quartiers de porcs. Le schéma de distribution des restes par quartier indique en effet que la viande des gros animaux (dromadaires et ânes) ou petits animaux abattus sur le site (moutons et chèvres) était consommée fraîche. 

           On ne connaît pas précisément la quantité moyenne de viande quotidienne consommée. Cette lacune tient au fait que, durant le Haut-Empire, les distributions alimentaires aux soldats ne comportaient pas ou peu de viande : les rations se composaient pour l’essentiel de pain (1,3 kg environ par jour). La viande n’aurait été incluse dans les rations qu’à partir du Bas-Empire29 ; à cette époque, des textes nous donnent plus de détails sur les quantités de viandes consommées30. On estime que la viande devait représenter une livre égyptienne par jour (à peu près équivalente à la livre romaine31 : 327 gr. La valeur de la ration est restée identique jusqu’au vie siècle32. 

           Il est possible que ces quantités journalières courantes au début du ive siècle puis au vie siècle aient déjà été la norme durant le Haut Empire même si l’approvisionnement était le plus souvent privé33. Plusieurs lettres découvertes dans les dépotoirs de Krokodilô, de Maximianon et dans le corpus du Mons Claudianus34 vont dans ce sens : on y trouve des commandes de viande de porc, parfois de porcs vivants qui étaient mis à l’engrais sur place. 

           Contrairement aux ossements de porcs, les os de petits ruminants, moutons et chèvres, récoltés dans les dépotoirs sont souvent entiers et n’affichent aucune disproportion flagrante dans leur distribution en fonction des différents segments anatomiques. Ces caractéristiques suggèrent que la viande de ces animaux étaient consommée fraîche à l’occasion d’abattages locaux. Ces observations ont été relevées sur la majorité des sites explorés (les praesidia de Krokodilô, Maximianon, Didymoi, du Mons Claudianus, du Porphyrites). Il semble qu’un élevage local, à petite échelle, ait été la norme : les individus identifiés sont peu nombreux mais on trouve parmi eux une majorité de bêtes adultes, abattues après avoir été utilisées pour la production de laine ou de lait, entre deux et quatre ans.

          2.2.2. Les praesidia des carrières

           Les études sur le mobilier ostéologique de dépotoirs des praesidia assurant la sécurité des carrières sont moins nombreuses. Sur les trois sites référencés (Mons Claudianus, Porphyritès et Domitianè/Kainé Latomia), il apparaît nettement que les rejets de déchets osseux montrent une alimentation carnée toute différente de celle des praesidia routiers : on y trouve une forte concentration d’ossements d’animaux de tâche (portage ou trait) et plus particulièrement d’équidés alors que les ossements de porcs sont moins abondants (fig. 5).
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          La faune sur les praesidia de carrières.

          © M. Leguilloux

           La prédominance des animaux de bât sur ces sites est une spécificité liée aux activités de ces installations : ces animaux jouaient un rôle essentiel dans le fonctionnement des carrières car ils assuraient le transport des charges dans des conditions très différentes des sites de plaine. Seul le mobilier osseux découvert dans les décharges du fort du Porphyritès offre des proportions équivalentes entre les ossements d’animaux de bâts et les restes de porcs.

           Si les ossements d’animaux de bâts sont plus nombreux sur les praesidia de carrières, la répartition des ossements parfaitement identifiés du point de vue de l’espèce, dévoile une autre caractéristique de ces sites par rapport aux fortins routiers : sur ces derniers, les dromadaires étaient les animaux les plus fréquemment utilisés pour les tâches de portage (fig. 6). À l’inverse, le taux élevé de restes d’équidés sur les sites de carrières indique que ces animaux y étaient les plus nombreux.
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          Courbes de variations du nombre de restes des principales espèces dans les différentes catégories de dépotoirs (NR : nombre de restes).
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           Les restes d’équidés correspondent presque exclusivement à des ossements d’ânes. Les os de chevaux sont pratiquement absents, comme d’ailleurs dans les fort routiers. À Didymoi où l’on trouve le plus grand nombre de restes identifiés, les restes de chevaux ne représentent que 3 % du mobilier global en moyenne. Dans les autres ensembles analysés sur les routes de Myos Hormos et de Bérénice, les restes de chevaux ne représentent que 1 à 2 % des ossements d’équidés identifiés. Tous les chevaux identifiés étaient adultes, morts après 10 ans, à l’exception d’un cheval mort vers 8 ans sur le site Maximianon.

           Signalons qu’aucun reste d’hybride n’a été déterminé sur les sites du désert bien que, depuis l’époque ptolémaïque35, mules et mulets fussent connus et qu’ils fussent ultérieurement très appréciés par l’armée romaine.

           La forte présence d’os asiniens dans ces dépotoirs doit être liée aux activités pratiquées sur ces sites d’extraction, notamment les déplacements et les transports de blocs de granite sur des terrains accidentés et rocheux, impraticables pour les dromadaires plus adaptés aux terrains plats et sablonneux. Ces derniers pouvaient prendre le relais des équidés une fois les blocs amenés aux pieds des carrières.

           Les sites de carrière sont donc caractérisés par une population équine importante, ces individus étant presque toujours consommés comme l’attestent les nombreuses traces de découpe et de décarnisation visibles sur les os, bien observées notamment au Mons Claudianus36. Sur ce lieu qui abritait une population mêlée de civils et militaires la viande d’âne et de porc représentait en fait l’essentiel des aliments carnés37. 

           La consommation de viande équine est une spécificité de tous les sites implantés dans le désert, les restes d’équidés découverts sur les axes routiers sont également porteurs de traces de découpe et de cuisine. Sur les sites portuaires de Bérénice et Myos Hormos, il n’existe aucune donnée attestant la consommation de viande d’équidés. La viande équine et cameline était en général peu appréciée38 mais, dans le désert Oriental, les animaux de réforme fournissaient lors de leur abattage de grandes quantités de viande à consommer rapidement que les habitants, subissant probablement des suspensions aléatoires d’approvisionnement, ne pouvaient dédaigner. 

           À la différence des porcs, consommés dans la plupart des cas entre un et deux ans, les ânes et les dromadaires étaient adultes au moment de leur abattage. C’étaient des animaux blessés, malades ou trop âgés pour assurer leur charge de travail. En dehors des contextes du désert Oriental, l’utilisation des équidés comme ressource alimentaire et comme matière première était limitée : par exemple, alors que la peau de nombreuses espèces était employée pour fabriquer du cuir, les équidés sont absents des sources alors qu’il existe des textes mentionnant même les chiens et les dromadaires39. Il est donc clair que la consommation de viande d’équidés est une caractéristique des sites du désert, palliant les insuffisances du ravitaillement. La viande fournie par les achats de conserves et par les quelques animaux de boucherie nourris et abattus sur place n’était pas suffisante pour satisfaire la demande. Bien qu’en termes de nombre de restes, les ossements des animaux de charge soient minoritaires face aux restes de porcs, les quantités de viande tirées de ces carcasses devaient fournir ponctuellement de grandes quantités de nourriture. Les conditions difficiles de ravitaillement et les situations récurrentes de pénuries, conduisaient donc à la recherche de nouvelles ressources alimentaires, grâce notamment à la consommation d’animaux ordinairement délaissés, comme les équidés. 

           Outre les os d'espèces équines, les sites de carrière livrent des ossements de volaille : la fréquence des restes d’oiseaux domestiques avoisine celle observée sur les sites routiers : 5,9 % au Mons Claudianius et 4,5 % au Porphyritès. Le gisement de Kainè Latomia affiche des valeurs plus faibles : 0,6 % (phase 1 : fin du ier-début du iie siècle) et 0,9 % (phase 2 : milieu du iie siècle) des restes identifiés au cours des deux principales phases d’occupation du site, des taux inférieurs qui peuvent s’expliquer par la courte durée d’occupation du praesidium40 ainsi que par le faible nombre de restes récoltés sur le dépotoir, peut-être dû à des conditions taphonomiques moins bonnes qu’au Mons Claudianus. 

          2.2.3. Les sites urbains côtiers

           Du point de vue de l’alimentation, la spécificité des sites du désert Oriental apparaît clairement lorsque l’on compare les résultats de leurs analyses archéozoologiques à ceux des contextes urbains côtiers de Myos Hormos et de Bérénice. 

           Dans les contextes des ier et iie siècles après J.-C., l’alimentation des populations fréquentant ces ports se distingue par une consommation moins marquée de viande porcine (fig. 7). À Bérénice en particulier on suit l’augmentation des restes de porcs au cours de la période romaine mais ils n’atteignent cependant pas les proportions observées dans les forts du désert : absents des niveaux Ptolémaïques, ils deviennent plus fréquents dans les contextes du Haut Empire (35 % dans la faune du ier siècle après J.-C.)41, puis à partir du iiie siècle les ossements de porcs entament une diminution et deviennent à nouveau très rares dans les dépôts les plus tardifs, à partir du ive siècle (0,2 % des restes déterminés)42.
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          La faune sur quelques sites urbains côtiers ( % du nombre de restes déterminés).
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           La concentration des taxons d’ovins-caprins sur les deux sites portuaires de Bérénice et Myos Hormos est proche des niveaux observés dans les forts du Haut-Empire situés dans le désert. En revanche, on peut observer une nette distinction entre ces deux catégories de sites quant au rôle tenu par d’autres espèces dans la consommation des villes, en particulier par la volaille et plus modestement par les bovidés et les espèces sauvages. La distribution des déchets indique une consommation plus régulière de ces différentes espèces s’opérant au détriment de la viande de porc (fig. 7).

           Cette diversité alimentaire disparait dans les contextes des ive-vie siècles sur le site de Bérénice. La composition des décharges de cette période, contemporaines de celles d’Abû Sha‘ar, est marquée par une forte proportion de faune marine qui représente un tiers (31,6 %) du matériel faunique global recueilli dans les décharges et par la domination des ossements de petits ruminants qui constituent presque la totalité des ossements des mammifères (96 %) (fig. 7). La viande de mouton/chèvre devient alors la principale source de consommation carnée : en termes de fréquence, les déchets osseux se réduisent surtout aux restes d’ovins-caprins43 qui retrouvent à la période tardive une proportion similaire à celle de la période ptolémaïque44.

           Dans le port de Myos Hormos, une première étude, portant malheureusement sur un nombre trop restreint de restes (300 fragments identifiables) issus de contextes des ier-iie siècles, montre les mêmes tendances de l’alimentation carnée. Comme cela était prévisible, la faune marine représente l’essentiel du matériel étudié (71 % des macro-restes), mais les restes de suidés constituent la part la plus importante des ossements de mammifères devant celle des ovins-caprins (fig. 7)45. 

           La faune du Haut Empire dans ces deux ports présente une grande variété d’espèces animales. Dans le domaine de l’alimentation carnée, les restes de porc et d’ovins-caprins se distribuent de façon à peu près équivalente (respectivement 35 % et 18 % à Bérénice, 24,5 % et 17,3 % à Myos Hormos). L’approvisionnement en viande était complété par les bovidés et surtout par la volaille dans le cas de Bérénice (fig. 7). À Myos Hormos, on trouve une très forte proportion de restes animaux familiers, non consommés, tels que les chiens et les chats, le faible nombre de restes constituant les taxons analysés doit cependant en partie expliquer cette distribution si particulière des ossements dans les dépôts.

          3. La gestion des pénuries : l’auto-approvisionnement (chasse et pêche) et élevage local

           Les praesidia dépendaient pour leur approvisionnement du ravitaillement officiel, cependant celui-ci était insuffisant et les pénuries, permanentes ou occasionnelles selon les gisements, obligeaient souvent les occupants à diversifier les sources de ravitaillement, en passant commande de viande et de poissons, en pratiquant la chasse ou des élevages locaux, de moutons et de chèvres, de volaille domestique (poules) ou encore de porcs, avec plus ou moins de succès. 

          3.1. La faune marine

           La faune marine (poissons et mollusques) est toujours présente dans les dépotoirs quel que soit l’éloignement du site par rapport à la côte maritime. La distance joue toutefois un grand rôle dans la part que prend cette source alimentaire : dans le dépotoir de Maximianon situé à 60 km de la mer, la proportion de restes marins est de 21,4 %, dans le dépotoir de Krokodilô, à 111 km de la côte environ, les produits de la mer ne représentent plus que 6,5 % de l’ensemble des restes récoltés. Sur les gisements de la route de Bérénice, Didymoi et Dios, plus isolés encore, les animaux marins ne dépassent pas 5 % de l’ensemble des restes fauniques (fig. 8).
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          La faune marine et la faune terrestre sur les sites du désert Oriental (NR : nombre de restes).

          © M. Leguilloux

           Pour les sites établis sur la bordure maritime où le prélèvement de nourriture dans l’habitat naturel était plus aisé, la faune marine occupait une place essentielle dans l’alimentation. Dans le mobilier du fort d’Abû Sha‘ar46, les restes de faune marine, poissons et coquillages, constituent l’écrasante majorité de la faune récoltée (90 % des restes) et ils sont associés à un grand nombre d’objets liés à la pêche : hameçon, filets, nasses ou poids de filets47. 

           Sur les sites de carrières, les résultats sont plus tranchés. Dans la décharge de Domitianè/Kainè Latomia, la faune marine ne représente qu’une faible partie du mobilier (8 % des restes) mais ce site connut de courtes périodes d’occupation. Sur les sites du Mons Claudianus et du Porphyritès, les déchets de faune marine consommée sont présents en fortes proportions (50 % et 32 % des restes de faune).

           Ces proportions élevées peuvent s’expliquer par un plus grand nombre d’habitants, civils et militaires, mais également par un pouvoir d’achat plus élevé d’une partie des occupants constituant la main-d’œuvre spécialisée. Les produits de la mer étaient très appréciés et malgré les difficultés d’approvisionnement, ils faisaient l’objet de demandes récurrentes. 

           Plusieurs lettres privées découvertes au Mons Claudianus sont des commandes de poissons frais dont les correspondants étaient prêts à payer le prix nécessaire à leur achat et à son transport (O. Claud. II 241 et 242). Le mobilier du Mons Claudianus présente un ensemble spécifique caractérisé par un abondant matériel et des espèces très variées. Des particularités qui montrent que certains résidants possédaient un fort pouvoir d’achat et pouvaient se fournir en produits luxueux48. Dans les classes privilégiées, dès l’époque de Zénon au moins49 et jusqu’à Athénée (8, 355 et 357), le poisson frais était très apprécié. Le poisson-perroquet était l’un des mets les plus recherchés ; c’est d’ailleurs l’une des espèces les plus fréquentes sur les fortins. 

           Les poissons étaient consommés sous plusieurs formes : frais, salés mais aussi séchés. Les Égyptiens consommaient ces produits depuis longtemps. Hérodote témoigne de la consommation de poissons séchés (2, 92-93) ou salés (2, 77). Aux IIe et iiie siècles après J.-C., les conserves de poissons étaient souvent préparées par des ateliers spécialisés (P. Oxy. XLIX 3495 et P. Tebt. III.1, 701 : c. 235 après J.-C.), mais on trouvait aussi des productions domestiques (P.Oxy. VI 928 : iie siècle après J.-C.). Sous ces deux formes, le poisson devait être abordable pour les soldats stationnés dans les fortins isolés du désert et être disponible même loin de la côte. Il est toutefois difficile de déterminer si les restes de poissons des décharges proviennent de denrées fraiches, séchées ou salées, mais la vraisemblance plaide pour les deux dernières catégories dans la plupart des cas. 

           L’autre source alimentaire fournie par la pêche, les mollusques, contribuait parfois de façon notable à l’alimentation humaine : ils sont régulièrement présents dans tous les sites et dans tous les niveaux d’occupation du désert Oriental, mais contrairement aux poissons50, ils ne sont pas mentionnés dans les ostraca. 

          3.2. La faune sauvage

           La chasse était une autre source potentielle de ravitaillement. Toutefois, le mobilier osseux récolté dans les gisements indique qu'elle était rarement pratiquée. On observe peu de restes d’espèces sauvages vivant dans le désert Oriental : les ossements de gazelles, ibex, mouflons, perdrix dépassent rarement 1 % du mobilier osseux dans les décharges. Cette forme d’auto-ravitaillement était occasionnelle et rare sur les sites de Maximianon et de Krokodilô où l’on observe peu de faune sauvage dans le mobilier, peut être en raison d’une plus grande facilité d’approvisionnement de ces sites l’un et l’autre sur la route courte et fréquentée joignant Coptos au port de Myos Hormos. 

           Le prélèvement dans le milieu naturel d’animaux n’était pas perçu comme une activité de subsistance : se procurer de la viande fraîche par la chasse était malaisé dans les zones désertiques. Il existe toutefois trois gisements où les restes d’animaux sauvages, principalement des gazelles, atteignent 2 % du mobilier osseux global : le site de Didymoi dans sa première phase d’occupation (vers 76-92 après J.-C.), le Mons Claudianus au iiie siècle et la ville de Myos Hormos aux ier-iie siècles où la circulation des hommes et des marchandises a pu favoriser la consommation de viande issue de l’activité cynégétique. 

          3.3. Les tentatives d’élevages locaux : les soues à cochons

           Afin de pallier les problèmes de ravitaillement et de compenser l’insuffisance de l’approvisionnement officiel, les soldats avaient recours à des élevages locaux de volailles, comme nous l’avons vu, mais également de cochons et de chèvres. 

           La viande de porc n’était pas seulement consommée sous forme de conserves : on procédait occasionnellement à des abattages locaux d’animaux. Les conditions climatiques et les problèmes de ravitaillement ne sont certes pas propices à l’élevage du porc dans le désert, mais on observe sur certains sites des installations destinées à abriter et à engraisser de jeunes porcs qui devaient être abattus ensuite, probablement à l’occasion de repas de fête.

           Cette pratique est assurée par des textes sur ostraca mentionnant des commandes d’orge pour la nourriture de cochons et par la présence sur la plupart des sites d’abris (soues) parfois équipées d’auges, utilisés pour protéger les bêtes et les engraisser. Il s’agit de structures de petites dimensions, isolées, construites sur les dépotoirs. On les trouve sur les praesidia de Krokodilô, de Didymoi, de Dios et de Xèron Pelagos. Leur forme et leur agencement sont similaires, alignés comme à Krokodilô (fig. 9) et Dios (fig. 10) ou bien ouvrant sur une courette comme à Didymoi (fig. 11). Certaines soues étaient isolées comme à Dios et Didymoi. 
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          Logettes à cochons : Krokodilô, 1996, dépotoir extérieur, STR. 23.

          
            © J.-P. Brun, MAFDO 1996
          

          
            
              Fig. 10
            
          

          
            [image: Image 10000000000003130000020F205A9D04.jpg]
          

          Logettes à cochons : Dios, dépotoir extérieur, STR. 29.

          
            © J.-P. Brun, MAFDO 2008
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          Didymoi. Logettes à cochons dans le dépotoir extérieur, STR.

          © J.-P. Brun, MAFDO 2000

           Ces installations ont connu de courtes périodes d’utilisation : elles sont abandonnées assez rapidement puis remises en service ou reconstruites plusieurs fois. Ces nourrissages devaient être occasionnels car ils demandent un ravitaillement régulier en grains. Le nombre de bêtes engraissées de cette façon devait être limité : sur les sites de Krokodilô et de Dios, on avait construit trois soues ; à Didymoi et Xèron, deux à trois selon les périodes. Ces soues dont la surface varie de 1 à 2 m2 présentent des murs d’un mètre de haut au maximum ; elles pouvaient accueillir un seul animal : 2 ou 3 cochons pouvaient donc être engraissés simultanément. 

           Il ne s’agissait pas d’élevage naisseur à proprement parler mais plutôt d’engraissage d’animaux nés ailleurs, car on constate l’absence d'ossements de très jeunes animaux. Une telle pratique est cohérente avec les conditions climatiques et avec les difficultés de ravitaillement empêchant l’élevage permanent des porcs. 

          3.4. Artisanat local et exploitation des matières premières animales

           L’organisation de l’approvisionnement ne touchait pas uniquement l’alimentation. L’équipement des hommes et des animaux devait être entretenu pour assurer le bon fonctionnement des postes militaires ou des carrières. Les ressources du désert étant limitées, les conditions d’approvisionnement difficiles, les hommes ont dû ainsi s’adapter en utilisant et réutilisant des matières premières trouvées dans leur environnement. 

           Dromadaires et ânes ne constituaient pas uniquement des ressources alimentaires, ils fournissaient également la matière première à de petits ateliers exploitant les peaux et les ossements des animaux abattus. La pratique d’un artisanat à base de produits recyclés offrait la possibilité lorsque cela était nécessaire d’assurer la disponibilité de certains objets de la vie quotidienne (vêtements, chaussures, harnachement) fabriqués ou réparés sur place par des individus s’improvisant tabletiers, cordonniers ou corroyeurs. La qualité des pièces exécutées était toutefois très médiocre en particulier dans le domaine de l’artisanat du cuir. 

           Les procédés de tannage étaient longs et complexes, nécessitant de l’eau, des techniques, un outillage et un équipement spécifique51 ; ils étaient impossibles à mettre en œuvre dans l’environnement et avec les ressources du désert Oriental. Pourtant le commerce, les transports et la vie militaire nécessitaient des équipements de cuir nombreux allant des chaussures aux outres en passant par les pièces d’attelage ; ces équipements devaient être entretenus et réparés sur place par des artisans sachant travailler les peaux. Le tannage était alors remplacé par d’autres procédés d’autant plus que les animaux ordinairement exploités pour leur peau, tels que les bovins, étaient indisponibles. Les animaux abattus pour leur nourriture, les dromadaires en particulier, étaient dépecés, peaux et tendons étaient utilisés pour réaliser par exemple des sandales et des pièces de harnachement, tels les objets découverts à Didymoi52, Dios ou Xèron53. Ces peaux brutes séchées et grossièrement préparées servaient surtout à des travaux de ravaudage et à la réalisation de chaussures simples, de type sandale (fig. 12), ou de courroies de transport, objets très rudimentaires et de mauvaise qualité mais qui rendaient de nombreux services.
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          A. Semelle de peau crue utilisée pour la réalisation de sandale (cliché M. Leguilloux, MAFDO 2009). B. Reconstitution du modèle de sandale de tradition pharaonique (Modèle Didymoi 1b : Leguilloux 2006, pl. 17).

          © M. Leguilloux

           Si le travail des peaux semble systématique, la tabletterie est plus occasionnelle : il s’agissait de réaliser des objets en os pour la vie quotidienne (épingles et cuillères) en utilisant des ossements de dromadaires. Cet artisanat réclame certaines techniques de base impliquant la sélection de la matière osseuse, sa préparation, son découpage, le sciage et enfin le polissage des objets. Pour toutes ces raisons, les déchets de taille et de polissage sont rares et attestés seulement dans les niveaux les plus anciens de certains sites. À Didymoi, ils sont tous concentrés dans le second quart du iie siècle (phase 10, 125-140 après J.-C.) où un résident a dû être actif en ce domaine ; à Dios, plusieurs artefacts illustrant l’ensemble de la chaine opératoire depuis les chutes de taille aux ébauches ont été découverts dans les niveaux de la première moitié du iie siècle54. 

          4. L’alimentation comme marqueur culturel

           Les analyses archéozoologiques mettent en relief les conditions de vie des habitants du désert Oriental mais elles révèlent également des choix alimentaires en fonction des périodes et de l’origine des hommes. Ces choix se manifestent à travers la sélection des espèces. Les ossements des principales catégories consommées, hormis les bovidés, sont toujours présents dans les décharges ; la fluctuation que l’on observe dans leurs proportions respectives au cours des périodes est l’un des éléments révélateurs des changements de population. 

           Ces valeurs sont particulièrement stables au cours des deux premiers siècles de notre ère sur l’ensemble des sites, indiquant que les populations fréquentant les praesidia du Haut Empire connurent une permanence de leur alimentation (fig. 3). 

           Mais des indices d’une modification de l’alimentation commencent à apparaitre au iiie siècle : les taxons porcins, abondants dans les niveaux des ier et iie siècles, diminuent au profit des taxons d’ovins-caprins. Ce changement dans la composition de l’alimentation carnée devient perceptible dans le mobilier des derniers niveaux du praesidium de Didymoi (fig. 3, DD4). Cette tendance est confirmée par les niveaux tardifs du praesidium de Dios, vers le milieu du iiie siècle. Ces contextes chronologiques diversifiés permettent d’observer les changements de l’alimentation qui se manifestent dans la sélection des espèces consommées (pourcentages des restes identifiés) et dans la nature des viandes consommées (la sélection des quartiers). 

           À partir du règne de Caracalla, les forts de la route de Bérénice furent servis par des détachements d’archers palmyréniens dont l’installation s’accompagna de changements notables dans l’architecture des casernements et dans la gestion des déchets. Dès lors, les dépotoirs extérieurs des praesidia de Didymoi, Dios et Xèron ne sont plus alimentés régulièrement et des déchets sont laissés à l’intérieur même des pièces d’habitation jusqu’alors tenues remarquablement propres. Les soldats cessent de nettoyer régulièrement les espaces de vie et l’accumulation des déchets entraîne un exhaussement rapide des sols d’occupation. 

           Parallèlement la composition de l’alimentation carnée évolue. La sélection des espèces consommées change : les os de porcs sont de moins en moins nombreux et on constate une inversion des courbes du nombre de restes de suidés et d’ovins-caprins, indiquant que ces derniers étaient devenus les principaux fournisseurs de viande dans les ultimes phases d’occupation du fort de Dios (fig. 13, A).
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            [image: Image 10000000000003B1000002A26E263FEA.jpg]
          

          La faune des phases tardives à Dios dans le dépotoir extérieur et dans les dépôts intérieurs du fort ( % du nombre de restes déterminés).

          © M. Leguilloux

           L’origine des ressources alimentaires carnées se modifie également, les occupants des forts se tournant désormais plus fréquemment vers un approvisionnement de proximité qui est prouvé par l’abattage des animaux sur place. Ceux-ci étaient issus de troupeaux locaux pâturant dans le désert et appartenant probablement à des populations nomades dont la présence est signalée par la présence de vases modelés indigènes (Eastern Desert Ware) dans les couches de cette période.

           Ces transformations dans les modalités de ravitaillement au cours du iiie siècle a pour corollaire d’un changement dans la nature des viandes consommées : les porcs abattus localement fournissent désormais la viande fraîche et les rations de viande salée ne constituent plus la base des mets préparés, comme nous l’indique la répartition uniforme des quartiers consommables (fig. 13, B). 

           Les conditions de vie particulières de ces habitats isolés sur les axes routiers mais aussi les origines ethniques des occupants ont conditionné les choix alimentaires depuis les premières installations jusqu’aux phases finales des sites.

           On peut rattacher ces modifications alimentaires sur les forts de Dydimoi et de Dios à l’arrivée de détachements d’une aile de Palmyréniens55, connue par les mentions de noms palmyréniens dans les ostraca de ces sites56. L’arrivée d’une population orientale a dû modifier la composition du ravitaillement par des attentes alimentaires différentes.

           Il est intéressant de noter que ces changements touchèrent également les ports et s’accentuèrent aux siècles suivants : les quartiers d’ovins et caprins dominent dans les dépotoirs du port de Bérénice aux ive et ve siècles indiquant que ces deux espèces fournissaient l’essentiel du ravitaillement en viande (fig. 7). Sur le site d’Abû Sha’ar, fort établi sur la côte au début du ive siècle, la consommation de porc est également réduite, leurs ossements ne représentant que 15 % du matériel au ive siècle et la faune marine constituant la principale source d’approvisionnement en nourriture avec 80 % en moyenne des restes fauniques récoltés57. 

          Evolution de l’alimentation entre les périodes Ptolémaïques et les périodes romaines

           L’histoire de l’alimentation carnée sur les sites du désert Oriental est une suite de fluctuations : les modifications du iiie siècle de notre ère, probablement d’ordre culturel, trouvent en effet des parallèles aux périodes plus anciennes. 

           Le passage de la période Ptolémaïque à la période romaine fut également une période de changement dans la sélection des espèces, entre la fin du iiie siècle avant notre ère et la première moitié du ier siècle de notre ère, époque des premières implantations romaines, une inversion des courbes avait déjà marquée la composition de l’alimentation. 

           L’exploration du district minier de Samût a été l’occasion d’étudier deux sites dont les occupations s’étendent de la fin du ive siècle (Samût nord) à la fin du iiie siècle avant notre ère (Bi’r Samût). Dans ces contextes, la viande de dromadaire était la plus courante : leurs restes sont très abondants, reléguant au second plan les ossements provenant de petits ongulés, porcs, moutons et chèvres (fig. 14). À la fin du ive siècle, dans la catégorie petit bétail, la viande de petits ruminants, moutons et chèvres, semble avoir eu la primauté sur celle de suidés. Au cours du iiie siècle, on atteint un certain équilibre entre les différents types d’ossements récoltés pour ces espèces.
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          Évolution des courbes de variation faunique entre l’époque Ptolémaïque et Romaine sur les sites du désert Oriental Égyptien.

          © M. Leguilloux

           Comme aux périodes romaines les critères de sélection en matière alimentaire divergent entre habitats du désert et les sites urbains. Les analyses de la faune trouvée dans les niveaux hellénistiques de Bérénice a montré le rôle essentiel joué par les ovins-caprins dans l’alimentation : ils représentaient les animaux les plus fréquents dans les contextes des périodes ptolémaïques (89 % des restes déterminés) alors que les restes de porcs sont totalement absents58. 

           A Bi’r Samût, il est donc frappant que les restes de porcs soient présents, même en petite quantité, en dépit de la « delphakophobie » des Égyptiens rapportée par Hérodote (2,47-48) et Plutarque (De Iside, 8,354) ; les Égyptiens le considéraient comme un animal séthien et maléfique. En milieu grec, la consommation de porcs et de porcelets était courante comme le laisse entendre la récurrence des mentions de cette viande dans les archives de Zénon59. Dans les communautés grecques qui s’installèrent en Égypte, la viande de porc gagna une place privilégiée dans les sacrifices, à l’occasion de festivités60.

           Les iie et ier siècles avant J.-C. ne sont pas documentés jusqu’à présent dans le désert, il faut donc attendre le début du ier siècle de notre ère, époque des premières implantations de forts romains, pour pouvoir observer à nouveau la place qu’occupe chacune des espèces dans l’alimentation : on assiste alors à une nette augmentation des restes de porcs dans les décharges des forts du désert, transformations qui correspondent à la prépondérance de la viande de porc dans la diète des soldats des premiers praesidia61. L’archéozoologie confirme d’ailleurs la place prépondérante de la viande de porc dans l’alimentation même là où des alternatives étaient possibles comme la consommation de bovidés : dans la ville de Karanis, le matériel des dépotoirs contenait de forte quantité d’ossements de porcs qui surpassaient en nombre les ossements de moutons-chèvres et surtout de bœufs et cela malgré les facilités d’élevage qu'offrait le Fayoum62.

           Cet aperçu sur les apports des données archéozoologiques montre donc la spécificité des sites en fonction de leur fonction et de leur localisation (les forts sur les routes, dans les carrières ou les sites urbains portuaires), mais également des périodes d’occupation, chaque catégorie d’habitat impliquant une gestion particulière du ravitaillement. Certains changements dans la composition des mobiliers analysés suggèrent que des aspects institutionnels et culturels ont influencé les modes de vie ; ainsi la consommation du porc dans les sites militaires au Haut-Empire par les auxiliaires romains, puis sa régression au iiie siècle, probablement liée à une évolution du recrutement impliquant diverses origines culturelles qui influencèrent également d’autres domaines comme l’architecture intérieure des forts et l’habillement63.
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          Introduction 

           Le désert Oriental d’Égypte, situé entre le Nil et la mer Rouge, reçoit des précipitations annuelles moyennes de seulement 5 mm ; il est aujourd’hui classé comme hyper-aride et ces conditions étaient déjà bien installées avant le début de la période romaine (Zahran, Willis 1992). Par conséquent, la végétation est rare, sauf dans certains wâdis bien arrosés, et la région n’a connu ni agriculture, ni occupation permanente au cours des 10 000 dernières années. Le désert Oriental est cependant riche de ressources précieuses, allant de l’or et des émeraudes utilisées dans les bijoux et autres objets de valeur, à la pierre de haute qualité utilisée pour la construction, la statuaire, pour les thermes, les bassins et les sarcophages, largement employés dans des constructions de prestige de l’Empire. En outre, l’un des wâdis principaux, le wâdi al-Hammâmât, offre une voie commode pour traverser les montagnes du Nil à la côte de la Mer Rouge, et cette route a été utilisée au moins depuis les temps pharaoniques ; à l’époque romaine, elle formait la principale voie d’accès au port de Myos Hormos (Sidebotham et al. 2008). La pénurie d’eau, la chaleur extrême et le manque de denrées localement disponibles imposent de dures conditions de vie ; les déplacements dans ou à travers la région étaient difficiles et périlleux. Néanmoins, la région a connu une forte activité au début de la période romaine, avec le développement de deux grands ports (fondés durant la période ptolémaïque) pour le commerce avec l’Inde, l’ouverture de plusieurs carrières et mines ainsi que la (re)création de routes et d’étapes pour faciliter l’approvisionnement de ces sites. Les occupants de ces derniers venaient d’Égypte et d’autres parties de l’Empire romain ; il s’agissait de soldats et de leurs officiers, d’ouvriers spécialisés ou non, d’artisans, de marchands de passage, d’épouses, de prostituées et quelquefois d’esclaves (voir par exemple Cuvigny 2003a et b, 2005). À quoi ressemblait la vie des personnes qui travaillaient dans les ports, les carrières et les sites d’étape ? Menaient-ils une vie difficile, loin de leur famille et de leurs amis et sans les aménités habituelles du mode de vie romain ? Étaient-ils tenus éloignés de la culture romaine en vivant dans une région reculée de l’Empire ? Ou bien leur travail était-il tellement essentiel pour l’Empire qu’ils étaient bien intégrés et approvisionnés ? 

           Au cours de ces trente dernières années, de nombreux projets archéologiques ont abordé cette question et bien d’autres et leurs résultats sont présentés dans ce volume. Cet article se concentre sur un aspect fondamental : la nourriture. Qu’est-ce que mangeaient les travailleurs présents sur ces sites et comment étaient-ils approvisionnés ? Dans quelle mesure leur régime alimentaire était-il varié ? Est-ce que des différences d’approvisionnement sont décelables entre les sites ? Leur alimentation peut-elle être comparée à celle des habitants de la vallée du Nil et d’autres parties de l’Égypte ? Nous présentons et discutons dans cet article les résultats des études archéobotaniques de produits alimentaires retrouvés en abondance dans les dépotoirs associés aux sites archéologiques. Les restes végétaux proviennent de dix sites, tous datés entre le ier et le début ou le milieu du iiie siècle après J.-C., bien que certains d’entre eux aient été occupés avant ou après. L’approvisionnement en viande et autres protéines animales est présenté par Martine Leguilloux dans ce même volume. 

          Contexte

           Les Romains ne furent pas les premiers à exploiter les riches ressources du désert Oriental. Après une période d’exploitation pharaonique, des travaux systématiques furent réalisés au cours de la période ptolémaïque pour exploiter et traverser la région. L’occupation romaine de l’Égypte entraîna une intensification de la présence humaine dans la région, et à la fin du ier siècle après J.-C., un système bien organisé fut mis en place pour sécuriser les points de ressource en eau (Brun 2018 ; Redon 2018 ; Sidebotham 1986 ; Sidebotham et al 2008). Au cours de cette période, les deux carrières du Mons Claudianus et du Porphyrites furent mises en exploitation et l’activité des deux ports, Bérénice et Myos Hormos, augmenta (fig. 1). Pour approvisionner et assurer la sécurité de ces ports, ces carrières et ces mines, un certain nombre de routes furent construites à partir de la vallée du Nil, ainsi qu’une série d’étapes fortifiées, fortins ou praesidia (Sidebotham 1986, 2017 ; Sidebotham et al 2008). Des soldats étaient détachés dans ces fortins pour assurer la sécurité et la police des routes. Les points d’étapes possédaient des puits et des logements, fournissaient de l’eau, de la nourriture et du fourrage aux voyageurs fatigués et à leurs animaux, à intervalles réguliers d’une journée de marche, tous les 20-25 km environ selon le terrain. 

          Fig. 1
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          Localisation dans le désert Oriental d’Égypte des sites mentionnés dans le texte. Carte : S. Goddard.

          © M. Van der Veen

           La nourriture et l’eau étaient nécessaires pour ceux qui voyageaient sur les routes, mais aussi pour les occupants des étapes caravanières et les travailleurs des ports et des carrières. Comme pratiquement aucune nourriture n’était produite sur place dans le désert Oriental, la grande majorité des denrées devait être apportée depuis la vallée du Nil ou, pour les poissons, de la mer Rouge. Les délais d’approvisionnement étaient longs. Par exemple, le trajet de Qena (Kainepolis) à la carrière du Mons Claudianus prenait cinq jours lorsqu’on transportait des provisions. De Coptos au port de Myos Hormos, il fallait compter six ou sept jours lorsqu’on utilisait des ânes comme principal animal de bât et 12 jours de Coptos à Bérénice (Bülow-Jacobsen 2003 ; Pline, Histoire naturelle 6.29.103 ; Strabon, Géographie 17.1.4). Le transport des grandes et lourdes colonnes et autres blocs de pierre extraits des carrières pouvait prendre plus d’un mois. Les quantités de nourriture nécessaires étaient considérables, compte tenu à la fois du grand nombre de carrières, de mines, de fortins routiers et de ports qu’il fallait approvisionner, et du nombre élevé de personnes qui y travaillaient à certaines périodes de l’année. Bien que les chiffres exacts ne soient pas connus et qu’ils aient fluctué, un ostracon de la carrière du Mons Claudianus donne une liste de 917 personnes qui s’y trouvaient un jour donné (Cuvigny 2005). Les estimations effectuées montrent que 500 à 900 hommes ont pu résider en permanence sur l’ensemble des fortins (30 praesidia avec environ 15-30 hommes chacun selon Cuvigny 2003 ; Maxfield 1996). En outre, d’importantes quantités de fourrage étaient également nécessaires. En effet, un grand nombre d’animaux de bât et de trait (ânes et dromadaires) transportaient les marchandises entre la vallée du Nil et les ports et les blocs de pierre des carrières vers la vallée du Nil, ainsi que des aliments et de l’eau à tous ces sites. Ces animaux devaient donc être nourris avec du fourrage apporté de la vallée car les pâturages disponibles dans le désert étaient insuffisants. 

           Ainsi, la logistique nécessaire réclamait beaucoup d’efforts et d’organisation. Les riches archives que constituent les ostraca découverts dans les dépotoirs comprennent des comptes, des lettres privées et des instructions officielles ; elles offrent un tableau détaillé de cette logistique (Bagnall 1986 ; Bagnall et al . 2000 ; Bülow-Jacobsen 1997, 2003 ; Cuvigny 1996, 2000, 2003 ; Rufing 1993). Elles nous apprennent que des caravanes régulières parcouraient les routes et assuraient la fourniture des besoins de base, tandis que des lettres privées soulignent que de nombreux autres aliments étaient demandés par les travailleurs et envoyés par leur famille et leurs amis, soit par la caravane officielle, soit par l’intermédiaire de personnes se déplaçant entre les différentes stations. La viande et les légumes sont fréquemment mentionnés dans ces documents (voir aussi ci-dessous). 

           En outre, les ostraca donnent des informations sur les salaires de la main-d’œuvre employée dans les carrières. La main-d’œuvre qualifiée (pagani : maçons, forgerons, carriers) recevait une ration mensuelle de blé (1 artabe = environ 39 litres), une ration de vin et un salaire de 47 drachmes en général. Une fois par mois ces travailleurs donnaient des instructions spécifiques au fourrier (entolai) où ils demandaient les aliments qu’ils voulaient et indiquaient comment ils voulaient que leur salaire soit dépensé. Nous savons ainsi qu’ils demandaient souvent que leur ration de blé soit versée à leurs proches restés dans la vallée du Nil afin qu’elle soit transformée en pains ensuite transportés dans le désert ; leur salaire était en partie utilisé pour acheter de l’huile, des lentilles, des oignons et des dattes (Cuvigny 1996). De leur côté, les travailleurs non qualifiés employés dans les carrières (familia) recevaient aussi chaque mois un salaire (d’un montant inconnu), une artabe du blé, des lentilles et de l’huile ; une fois par an, on leur donnait un ensemble de vêtements (Cuvigny 1996, 2000). Dans les fortins d’étapes, les céréales pour les soldats étaient habituellement livrées en nature, puis moulues et utilisées pour faire du pain cuit sur place (Brun 2011 ; Cuvigny 2012, p. 30 ; Maxfield 2007 ; Van der Veen et Tabinor 2007). Bien que les textes nous renseignent sur la gestion de l’approvisionnement et listent un nombre considérable de denrées et de produits alimentaires, beaucoup d’autres informations peuvent être obtenues à partir des échantillons végétaux, fauniques et céramiques. On se reportera à Leguilloux (2003, 2011, 2018) pour la l’approvisionnement en viande et en poisson, à Bouchaud et al. (2018) pour le bois, à Bender (2018) et Wild (2018) pour les textiles et à Tomber (1996, 2006, 2008, 2018) pour les céramiques. Pour notre part, nous abordons ici les vestiges d’aliments végétaux.

          Table 1

          
            
              	
                Type de

                site

              
              	
                Nom du site

                (nom actuel)

              
              	
                Abrév.

              
              	
                Nb d’échan-tillons

                0,5 mm

              
              	
                Nb de litres 0,5 mm

              
              	
                Nb d’échan-tillons

                2 mm

              
              	
                Nb de litres

                2 mm

              
              	
                Ponc-tuels

              
              	
                Nb total de restes de plantes alimentaires (hors balle)

              
              	
                Références

              
            

            
              	
                Ports

              
              	
                Bérénice

              
              	
                BE

              
              	
                228

              
              	
                456

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                45,142

              
              	
                Cappers 2006

              
            

            
              	
                Myos Hormos

                (Quseir al-Qadim)

              
              	
                MH

              
              	
                43

              
              	
                57

              
              	
                40

              
              	
                490

              
              	
                √

              
              	
                9,789

              
              	
                Van der Veen 2011

              
            

            
              	
                Carrières

              
              	
                Mons Claudianus

              
              	
                MC

              
              	
                59

              
              	
                55

              
              	
                63

              
              	
                1260

              
              	
                √

              
              	
                8,063

              
              	
                Van der Veen 2001

              
            

            
              	
                Mons Porphyrites

              
              	
                MP

              
              	
                35

              
              	
                37

              
              	
                31

              
              	
                620

              
              	
                √

              
              	
                7,530

              
              	
                Van der Veen, Tabinor 2007

              
            

            
              	
                Tiberianè (Barud)

              
              	
                TI

              
              	
                8

              
              	
                10

              
              	
                8

              
              	
                160

              
              	
                √

              
              	
                353

              
              	
                Van der Veen 2001

              
            

            
              	
                Domitianè/Kainè

                Latomia (Umm

                Balad)

              
              	
                KL

              
              	
                6

              
              	
                11

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                814

              
              	
                Newton, en prép.

              
            

            
              	
                Fortins Praesidia

              
              	
                Badia

              
              	
                BA

              
              	
                10

              
              	
                12

              
              	
                1

              
              	
                20

              
              	
                √

              
              	
                361

              
              	
                Van der Veen, Tabinor 2007

              
            

            
              	
                Maximianon 

                (al-Zarqā’)

              
              	
                MA

              
              	
                26

              
              	
                30

              
              	
                2

              
              	
                2

              
              	
                √

              
              	
                1,975

              
              	
                Newton, inédit

              
            

            
              	
                Xèron Pelagos

                (Jirf)

              
              	
                XE

              
              	
                19

              
              	
                63

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                14,729

              
              	
                Bouchaud, inédit

              
            

            
              	
                Didymoi (Kasm

                al-Menih)

              
              	
                DI

              
              	
                34

              
              	
                54

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                2,266

              
              	
                Tengberg 2011

              
            

          

          Sites archéologiques du désert Oriental ayant livré des restes végétaux datant de la période du ier au iiie s. de notre ère, incluant pour chaque site des informations, les abréviations utilisées dans les tableaux et figures, et la bibliographie complète des rapports archéobotaniques. Voir aussi l’annexe 1.

          Les données botaniques

           Grâce aux conditions arides du désert Oriental, les restes organiques sont généralement bien conservés sur les sites romains et les restes d’aliments végétaux tels que les céréales, les graines, les noyaux de fruits, les parties végétatives des plantes, y compris la paille, ainsi que les os d’animaux, les textiles, le cuir et certains papyrus ont été retrouvés lors des fouilles archéologiques. Des produits alimentaires d’origine végétale ont été collectés au sein des assemblages carpologiques sur dix sites archéologiques (tableau 1, fig. 1) : les deux principaux ports (Bérénice et Myos Hormos), quatre sites de carrière (Mons Claudianus, Porphyrites, Kainè Latomia (initialement appelé Domitianè, mais renommé Kainè Latomia après la mort de Domitien, aujourd’hui connu sous le nom Umm Balad) et Tiberianè (aujourd’hui connu sous le nom de Barud), ainsi que des fortins (Badia sur la route joignant le Porphyrites au Nil), Maximianon (également connu sous le nom de al-Zarqā ’), sur la route de Myos Hormos au Nil, Didymoi et Xèron Pelagos sur la route de Bérénice au Nil. Comme les fouilles ont été menées par différentes équipes archéologiques et que l’échantillonnage carpologique a été exécuté à différentes échelles, nous utilisons la présence / absence de plantes alimentaires et les proportions relatives des composants clés pour comparer les assemblages de plantes de chaque site. Pour plus d’informations sur les stratégies d’échantillonnage et la taille des échantillons récupérés et étudiés, nous renvoyons le lecteur aux publications spécifiques de chaque site (tableau 1, annexe 1). Nous nous concentrons ici sur la période qui s’étend du ier au iiie siècle. Les données concernant les sites de la période ptolémaïque sont encore très rares et, bien que certaines données soient disponibles pour l’Antiquité tardive, celles-ci ne suffisent pas encore pour réaliser une synthèse ; elles sont donc résumées brièvement ci-dessous et figurent dans les annexes 1 et 2. 

           La quasi-totalité des restes botaniques ont été récupérés dans ce que l’on appelle les sebakh, grands amas de déchets domestiques trouvés dans et autour des sites archéologiques. Ils contiennent un large échantillon de tout ce que les Romains ont rejeté : des papyrus et des ostraca, des tessons de poteries, des fragments de vases en verre, des restes de vêtements et de chaussures, des charbons et des cendres des foyers, des restes d’aliments et de fourrage, parmi lesquels des ossements d’animaux et des arêtes de poisson, des graines, des noyaux de fruits, des coquilles de noix, des céréales et de la balle de blé et d’orge.

          
            
              Fig. 2
            
          

          
            [image: Image 10000000000002D4000004008C49D19B.jpg]
          

          1. Grains desséchés d’orge (Hordeum vulgare), Badia (d’après Fig. 4. 19 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 106) ; 2. Grains carbonisés de blé dur (Triticum durum), Badia (d’après Fig. 4.20 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 107) ; 3. Segments de rachis desséchés de blé dur (Triticum durum), Mons Porphyrites (d’après Fig. 4.21 dans Van der Veen and Tabinor 2007 :108) ; 4. Fragments de balle de riz desséchés et ; 5. grain vêtu de riz (Oryza sativa), Myos Hormos (d’après Fig. 2.5 dans Van der Veen 2011 : 46).Photographies : Jacob Morales.
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          Fig. 3
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          1. Graines de cédrat (Citrus cf. medica) (d’après Fig. 4.9 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 94) ; 2. Graines de perséa (Mimusops laurifolia) (d’après Fig. 4.10 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 95) ; 3. Pignon de pin (Pinus pinea) (d’après Fig. 4.11 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 95) ; 4. Graines de sébeste (Cordia myxa) (d’après Fig. 4.7 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 93). Tous les restes sont desséchés et proviennent du Mons Porphyrites. Photographies : Jacob Morales. 
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           Soulignons que la nourriture était, bien sûr, destinée à la consommation humaine et animale, de sorte que les vestiges archéobotaniques correspondent principalement aux parties non comestibles des plantes, à celles qui n’ont pas été digérées ou qui ont été éliminées au cours de la préparation ou de la consommation. Ainsi, nous trouvons des noyaux d’olives et de dattes, des pépins de raisins, des graines de cédrat et de sébeste, des coquilles de fruits à coques comme les noix, les noisettes et les pignons, de même que la paille et la balle des céréales (fig. 2 et 3). Au-delà de ces « déchets » – bien que la paille et la balle ne soient pas vraiment des « déchets » comme nous le montrons dans la partie sur les fourrages animaux ci-dessous –, nous trouvons occasionnellement des restes de préparations alimentaires et, en petites quantités, des aliments accidentellement perdus, par exemple, des grains de blé, d’orge et de riz, des graines d’herbes et d’épices comme la coriandre, le cumin, le fenouil et le poivre noir. Le nombre de ces restes n’est pas nécessairement indicatif de leur place dans l’alimentation. Non seulement les fruits ont un nombre variable de graines –par exemple, chaque olive possède un seul noyau alors que chaque figue contient plusieurs milliers de graines– mais leur valeur nutritionnelle varie aussi, tout comme leurs chances de conservation. Plutôt que de se concentrer sur les chiffres absolus, nous prenons en compte ici principalement la présence ou l’absence, la fréquence et les proportions relatives des composants majeurs afin de lisser les différences de nombre d’échantillons et de volumes analysés pour chaque site. Lorsque les différences d’échantillonnage posent un problème particulier, nous le signalons dans le texte. 

          Conservation

           Les restes végétaux, comme d’autres matières organiques, se décomposent habituellement avec le temps, mais nous les trouvons dans certains contextes archéologiques qui présentent des conditions de conservation particulières : par carbonisation, imbibition, dessiccation, ou minéralisation. L’environnement hyper-aride du désert Oriental a favorisé la dessiccation comme principal mode de conservation. La décomposition biologique est limitée ou inexistante et la plupart des restes végétaux sont préservés en excellent état, desséchés. Par conséquent, les aliments rejetés par les personnes vivant et travaillant dans les sites du désert Oriental sont encore conservés au milieu des déchets répandus dans et autour des habitats, d’autant plus qu’il y avait peu d’omnivores dans les parages (tels que des chèvres ou porcs) pour consommer les restes de nourriture (comme c’est souvent le cas dans les établissements agricoles des zones tempérées). On trouve des restes de végétaux, tels que des bractées d’artichauts, des pelures oignons et des caïeux d’ail (fig. 4), c’est-à-dire des restes rarement préservés dans des climats tempérés, ainsi que des coquilles de noix, de la paille, des noyaux de fruits, des graines d’herbes et aromates, des céréales et bien plus encore. Malgré des conditions généralement arides, certains sites souffrent de niveaux plus élevés d’humidité, par exemple dans le wâdi al-Hammâmât (voir Bi’r Umm Fawâkhir ci-dessous). 

          Fig. 4
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          1. Bractées d’artichaut (Cynara cardunculus, var. scolymus), Mons Claudianus (Van de Veen 2001) ; 2. Plateaux de tige et caïeux d’ail (Allium sativum), Mons Porphyrites (d’après Fig. 4.15 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 97) ; 3. Plateaux de tige et feuille d’oignon (Allium cepa), Mons Porphyrites (d’après Fig. 4.14 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 97). Tous les restes sont desséchés. Photographies : Jacob Morales. 
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           Des restes carbonisés sont également présents sur les sites (par ex. figure 1, élément 2). Il s’agit d’aliments brûlés au cours des activités domestiques quotidiennes, telles que la préparation des aliments, et des rejets au feu ; mais on les trouve aussi dans les couches formées lors d’incendies, d’activités artisanales, etc. Certains déchets alimentaires ont, par exemple, été jetés dans les foyers des forgerons retrouvés dans les carrières. Par ailleurs, les excréments d’animaux ont été utilisés comme combustible, or ces déjections animales contenaient des restes d’aliments non digérés (grains et paille, voir ci-dessous) : ils représentent une part importante de l’assemblage carbonisé (voir Bouchaud et al 2018, Bouchaud et Redon 2017, Van der Veen 1999). 

           Sur les dix sites étudiés, des restes carbonisés et desséchés ont été trouvés, mais en comparant les deux catégories, on constate que les plantes alimentaires desséchées sont bien plus nombreuses que celles découvertes carbonisées (fig. 5). Cette constatation met en valeur la bonne représentativité des assemblages carpologiques des sites d’Égypte (et d’autres zones arides), car ils fournissent un tableau plus complet des aliments consommés que ceux des régions où seuls les restes carbonisés sont conservés. Ces différences aident à évaluer les lacunes que présentent ces derniers sites (Van der Veen 2007). 

          Fig. 5
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          Nombre de plantes alimentaires retrouvées sur chaque site pour la période du ier au iiie s. de notre ère, présenté par type de conservation (dessiccation et carbonisation). Pour les abréviations des sites et les données, se référer au tableau 1. DI (Didymoi) : information indisponible.
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          Que mangeaient-ils ? 

           En dépit de l’éloignement des sites et des longs parcours empruntés par les caravanes chargées de l’approvisionnement, la gamme des aliments végétaux identifiés est beaucoup plus ample qu’initialement supposée. Certains sites ont fourni plus de 50 plantes alimentaires différentes (fig. 6). Il existe des variations selon les différents types de sites (voir ci-dessous) mais 27 taxons alimentaires de base sont attestés soit dans l’ensemble des dix sites, soit dans au moins huit d’entre eux (tableau 2 ; une liste complète, y compris les noms latins, figure dans l’annexe 2). Il convient de rappeler ici que le nombre d’occurrences d’un taxon est une mesure très approximative de l’importance d’un aliment dans l’alimentation. Non seulement certains aliments sont plus nutritifs ou plus essentiels que d’autres, mais certains ont de plus grandes chances de se conserver. Par exemple, de nombreux fruits ont des pépins ou des noyaux qui sont jetés lorsque le fruit est consommé, ce qui donne un taux de présence plus élevé que les aliments qui laissent peu de déchets, tels que certains légumes, les herbes (par exemple la coriandre), les légumineuses et les graines riches en huile (par exemple le sésame). La présence de ces derniers est ainsi remarquable et très significative. 

          Table 2
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          Abondance relative des plantes alimentaires les plus communes trouvées sur les dix sites du Haut Empire romain dont il est question dans le texte, c’est-à-dire celles trouvées sur au moins 8 des 10 sites, sous forme desséchée ou carbonisée. √ = présence, √√ = présence dans au moins 50 % des échantillons, ? = identification incertaine. Pour les abréviations des sites et les données, se référer au tableau 1 et à l’annexe 2.

          Fig. 6
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          Nombre total de plantes alimentaires retrouvées sur chaque site sous forme desséchée ou carbonisée pour la période du 1er au 3e s. de notre ère, par catégorie d’aliment. Pour les abréviations des sites et les données, se référer au tableau 1. 
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           Deux céréales, le blé dur et l’orge vêtue à six rangs (fig. 2) font partie des 27 taxons alimentaires les plus communs ; l’orge n’étant pas seulement présente dans les dix sites, mais aussi dans 50 % ou plus des échantillons de tous ces sites. La plupart des sites ont également fourni de petites quantités d’une ou deux autres espèces de blé, le blé amidonnier et le blé tendre (Annexe 2). Mais leurs quantités sont si faibles qu’ils peuvent simplement représenter des contaminants de cultures majeures ou des spécimens peu caractéristiques ou immatures de blé dur ; sur quelques sites cependant (KL, MA, XE), des quantités légèrement plus importantes de blé amidonnier sont présentes, ce qui suggère que ce blé pouvait représenter un approvisionnement à part entière. L’amidonnier (un blé vêtu) était la culture de blé dominante de la période pharaonique ; il a été remplacé par le blé dur (un blé nu) pendant la période ptolémaïque. Cependant, l’amidonnier a continué à être cultivé à petite échelle pendant la période romaine (par exemple Clapham et Rowley-Conwy 2007, Cappers et al 2007 ; Thanheiser 2002), et à des périodes plus récentes. Ainsi, une quantité considérable de blé amidonnier a été trouvée dans la ville islamique de Qusayr al-Qadim, bien que dans un seul échantillon (Van der Veen 2011, pp. 143-144). Le blé tendre (ou froment), un autre blé nu, est commun dans certains sites d’époque romaine, par exemple Kellis dans l’oasis de Dahkleh et Qasr Ibrim dans le sud de l’Égypte (Clapham et Rowley-Conwy 2007 ; Thanheiser 2002) mais sa diffusion à toute l’Égypte est un phénomène moderne (Cappers 2016). Les sites romains du désert Oriental recevaient principalement du blé dur, qui était cultivé dans la vallée du Nil. La fréquence élevée de balle d’orge, ainsi que de balle de blé fait l’objet d’un commentaire dans la section intitulée « Fourrage animal » (ci-après). 

           Les lentilles sont également très fréquentes sur tous les sites, tout comme les pois et les vesces, tandis que le lupin blanc, les fèves et les pois chiches sont moins communs. Ces légumineuses apportent d’importants nutriments, en particulier des protéines végétales, dans des régimes alimentaires où les protéines animales étaient un luxe rare. Par ailleurs, deux sortes de graines riches en huile, le carthame et le lin, fournissaient des acides gras essentiels. Huit fruits sont également régulièrement retrouvés, dattes, raisins, figues, olives, sébestes, noix doum, grenades et jujubes épine-du-Christ, qui eux apportent de nombreuses vitamines et sels minéraux. Un autre fruit, la coloquinte, avait peut-être des applications médicinales. Moins fréquents, mais assez courants sont la pastèque, le melon et / ou le concombre – leurs graines sont difficiles à distinguer – le perséa et les câpres. Les légumes comme l’ail, l’oignon, la bette et le chou contribuent également à l’apport en sels minéraux et en vitamines (par exemple : vitamines A, C, K, magnésium, calcium, fer) ; l’oignon et l’ail ont en outre des propriétés anti-inflammatoires reconnues. D’autres légumes, tels que les bettes, le cresson et la laitue, se rencontrent moins fréquemment (voir ci-dessous). De façon surprenante, cinq aromates sont inclus dans cette liste des taxons alimentaires les plus courants : la coriandre, le fenouil, le cumin, le cumin noir et l’ammi (ou ajowan). Ce sont des ingrédients importants en ce sens qu’ils offrent différents goûts et saveurs, variant les préparations des produits de base (céréales, légumineuses) ; ils peuvent également être utilisés dans de nombreuses préparations médicinales. D’autres herbes et aromates sont moins fréquents : l’aneth, la moutarde noire, l’anis et le céleri (Annexe 2). 

           Ces résultats montrent une homogénéité dans l’approvisionnement des aliments de base pour chacun des établissements étudiés, bien que des pénuries aient dû exister. La gamme complète des aliments n’était pas accessible à tous (voir ci-dessous), mais les résultats botaniques indiquent que les aliments de base fournis aux ouvriers et aux soldats pouvaient permettre un régime nutritif et équilibré, comprenant des hydrates de carbone (essentiels pour l’énergie), des protéines, des acides gras, des vitamines et des sels minéraux fondamentaux, des substances médicinales, ainsi que suffisamment d’aromates différents pour varier les goûts. 

           La richesse des assemblages botaniques du désert Oriental contraste avec la documentation disponible pour la vallée du Nil, les oasis et le Fayoum, où les données archéobotaniques sont encore relativement rares (Cappers 2005 ; Cappers et al 2007 ; Clapham et Rowley-Conwy 2007 ; Murray 2000, Newton et Clapham sous presse ; Newton et al 2005 ; Smith 2003 ; Thanheiser 2002 ; Thanheiser et König 2008 ; Thanheiser et Walter 2015 ; Thanheiser et al 2016). Les publications disponibles sur quelques sites suffisent toutefois pour réaliser une comparaison simple montrant que tous les aliments disponibles dans ces régions ont également été découverts dans le désert Oriental. Cela indique que les habitants du désert Oriental devaient avoir accès à tous les aliments disponibles dans la vallée du Nil, sous réserve du filtre induit par leur statut social et économique. 

          L’accès aux produits de luxe

           Comme mentionné ci-dessus, le corpus d’aliments végétaux de base est remarquablement constant (en nombre de taxons différents et non en nombre de graines) sur les dix sites étudiés. Les occupants de ces sites recevaient des céréales, des légumineuses, des fruits, des graines oléagineuses, des légumes, des herbes, aromates et des épices. En revanche, il existe un contraste marqué entre les sites en nombre total de taxons alimentaires différents (fig. 6). Bien que les disparités dues au nombre d’échantillons analysés puissent avoir une incidence sur ce résultat, le tableau qui se dégage semble cohérent. Quatre sites, à savoir les deux ports de Bérénice et de Myos Hormos et deux des carrières, Mons Claudianus et le Porphyrites, ont reçu plus de 50 sortes d’aliments végétaux, tandis que les six autres sites (deux carrières et quatre fortins) présentent 16 à 32 taxons, qui représentent déjà une bonne gamme alimentaire. Les quatre sites qui ont livré plus de 50 plantes alimentaires sont caractérisés par une plus grande variété de noix, de fruits, d’herbes, d’épices et de légumes (tableau 3). Par exemple, les amandes, les pignons, les noisettes et les noix sont assez fréquents sur ces quatre sites, mais absents sur les fortins routiers et deux des carrières, à l’exception de très rares restes de noisettes et de noix à Maximianon. La plupart des plantes trouvées sur les quatre premiers sites étaient à l’époque des aliments rares et coûteux dans la vallée du Nil : les noix, les fruits (tels que la pomme, la pêche, l’abricot, la prune et le cédrat), certains légumes (par exemple l’artichaut) ainsi que les importations orientales (telles que le poivre noir et le riz) (fig. 2 et 7). S’ajoutent à cette liste d’autres aliments rares, tels le sésame, le fenugrec et le tamarin. Ces aliments peuvent être qualifiés d’«  extras » ou de produits de luxe, c’est-à-dire non essentiels à la nutrition humaine mais offrant une qualité distinctive (Van der Veen 2003), comme une saveur ou un arôme particulier (poivre noir, fenugrec, sésame, herbes, cédrat), de la variété alimentaire (pomme, pêche, prune, artichaut, endive, rue, pourpier), des goûts et ou des textures différentes (par exemple les noix qui fournissent des protéines, des sels minéraux et des acides gras supplémentaires). 

          Table 3
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          Présence des produits alimentaires dits ‘de luxe’ sur les sites de la période du 1er au 3e s. de notre ère, présents sous forme desséchée ou carbonisée, illustrant leur abondance particulière sur les quatre sites ‘riches’, soit Bérénice, Myos Hormos, Mons Claudianus et Mons Porphyrites. Pour les abréviations des sites et les données, se référer au tableau 1 et à l’annexe 2.

          Fig. 7

          
            [image: Image 1000000000000313000002DE146B7685.jpg]
          

          1. Baie de poivre noir (Piper nigrum) (d’après Fig. 2.3 dans Van der Veen 2011 : 44) ; 2. Graine de badamier blanc (Terminalia bellirica) (d’après Fig. 2.8 dans Van der Veen 2011 : 51) ; Graines de cumin noir (Nigella sativa) (d’après Fig. 4.20 dans Van der Veen 2011 : 168), et 4. Graines de sésame (Sesamum indicum) (d’après Fig. 4.15 dans Van der Veen 2011 : 160). Tous les restes sont desséchés et proviennent de Myos Hormos. Photographies : Jacob Morales.

          © M. Van der Veen

           Cette variété alimentaire montre que, à Bérénice, Myos Hormos, au Mons Claudianus et au Porphyrites, certains individus avaient accès à une plus large gamme d’aliments que la plupart des travailleurs et des soldats. Cette observation suggère que, sur ces quatre sites, il y avait une présence régulière de personnes d’un statut social élevé, y compris des officiers de l’armée, qui pouvaient se procurer de tels suppléments. Cela correspond très bien à ce que nous connaissons de la structure sociale de ces sites. Les quatre sites ont dû en effet accueillir un nombre important de personnages de haut-rang : les deux ports, en raison de la nécessité de superviser le commerce des épices, à la fois coûteux et lucratif, et les deux carrières du Mons Claudianus et du Porphyrites, en raison de la nécessité de gérer le bon fonctionnement des carrières qui fournissaient les blocs destinés aux bâtiments de prestige que les empereurs faisaient ériger à Rome. Les deux autres carrières, Tiberianè et Kainè Latomia, sont beaucoup plus petites et furent en positions subordonnées par rapport au Mons Claudianus et au Porphyrites : elles n’avaient certainement pas besoin d’un personnel dirigeant en permanence. Les personnages de haut rang ne résidaient pas dans les fortins (praesidia) mais ne faisaient qu’y passer lorsqu’ils se rendaient dans les ports ou dans les deux grands complexes de carrières. La sporadicité de leur présence se reflète dans les assemblages botaniques : les « extras » y sont rares. Ces aliments sont également rarement mentionnés dans les ostraca trouvés dans les fortins. Par exemple, nous ne connaissons qu’une seule mention de cédrat ou de fenugrec et quatre mentions de pommes dans les ostraca des fortins et quelques rares références aux pois chiches, aux pignons, au sésame et à l’artichaut dans ceux du Mons Claudianus (Bulow-Jacobsen 2003 ; Cuvigny communication personnelle). Cette rareté confirme les données de l’archéobotanique et conforte l’idée que ces aliments n’étaient disponibles que pour certaines personnes. 

          Les potagers

           La découverte de graines de certaines plantes potagères, comme la bette, le chou1, la laitue, le cresson et l’endive (tableau 4) est surprenante car, habituellement, ce sont les feuilles fraîches de ces plantes qui sont consommées et non leurs graines (bien que de l’huile puisse être extraite des graines des crucifères et des laitues). Il serait donc logique de trouver ces graines dans les endroits où les semences sont utilisées, là où les plantes sont cultivées et récoltées, c’est-à-dire dans des jardins. Les feuilles sont généralement récoltées avant que les plantes ne montent en graine. Il arrive parfois que les plantes montent en graines avant que les feuilles ne soient cueillies, auquel cas elles ne sont plus vendues car les feuilles ne sont plus bonnes à manger. La présence des graines de ces plantes potagères suggère donc qu’elles ont été cultivées dans le désert, en plusieurs endroits, avec des eaux de récupération ou l’eau des puits (Cappers 1998, 2006, pp. 140-141 ; Van der Veen 1998, 2001, pp. 200-201 ; Van der Veen et Hamilton-Dyer 1998). La présence de ces cultures apparaît en fait très logique car les légumes frais contribuent fortement à l’apport en vitamine C et en fer, et la lenteur de l’approvisionnement depuis la vallée du Nil rendait irrégulière la livraison éventuelle de tels légumes qui auraient été abîmés ou flétris avant leur arrivée. Les données botaniques sont corroborées par des textes trouvés sur ces sites ; les ostraca mentionnent souvent la livraison, dans un fortin, de légumes cultivés près d’un fortin voisin, par exemple les bettes (O.Claud. 150, 228, 232), le chou (O.Claud. 226, 229, 255, 256 ; O.Krok 85,4 à 6 ; O.Did. 391, 377, 461), l’endive / la chicorée (O.Claud. 228), la laitue (O.Claud. 226, 370) et sans précision les « légumes » (O.Claud. 238, 256, 258, 270). L’origine et la destination de ces lettres suggèrent également que ces légumes étaient cultivés dans plusieurs lieux (Bingen 1997 ; Bülow-Jacobsen 1992, 1997 ; Cuvigny 2007, 2011) (Voir ci-dessous). 

          Table 4

          
            
              	 
              	
                Ports

              
              	
                Carrières

              
              	 
              	
                Fortins (Praesidia)

              
            

            
              	
                Abrév. de nom de site:

              
              	
                
                  BE
                

              
              	
                
                  MH
                

              
              	
                
                  MC
                

              
              	
                
                  MP
                

              
              	
                
                  TI
                

              
              	
                
                  KL
                

              
              	
                
                  BA
                

              
              	
                
                  MA
                

              
              	
                
                  XE
                

              
              	
                
                  DI
                

              
            

            
              	
                Choux, navet

              
              	
                -

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                ?

              
              	
                √√

              
              	
                √

              
              	
                ?

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Bette/betterave

              
              	
                √

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                √

              
              	
                √√

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Cresson

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                √√

              
              	
                √

              
              	
                √√

              
              	
                ?

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Laitue

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Chicorée

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Basilic

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Menthe

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Rue des jardins

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Pourpier

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

          

          Présence et abondance relative des semences de légumes-feuilles sur chaque site pour la période du 1er au 3e s. de notre ère, sous forme desséchée ou carbonisée. √ =présence, √√ =présence dans au moins 20 % des échantillons, ? =identification incertaine. Pour les abréviations des sites et les données, se référer au tableau 1 et à l’annexe 2.

           Les semences de plantes potagères sont plus fréquentes sur les sites de carrières que dans les ports ou les fortins, et ce malgré la faiblesse de l’échantillon des carrières de Kainè Latomia et de Tiberianè (tableaux 1 et 4). Comme la stratégie d’échantillonnage dans le port de Myos Hormos a été identique à celle des carrières de Mons Claudianus, du Porphyrites et de Tiberianè, où de telles graines étaient relativement répandues, une différence d’échantillonnage n’explique pas leur disparité. Il se peut que les ouvriers des carrières soient restés plus longtemps que les personnes qui travaillaient dans les ports, et qu’ils aient eu besoin de légumes frais plus régulièrement ; peut-être aussi, avaient-ils plus de temps libre ? Il se peut également que les endroits où il était possible d’entretenir un potager étaient plus proches des carrières que des ports. Il est certain que l’eau douce, si rare soit-elle dans le désert, était plus facile d’accès dans le désert que sur la côte, où la plupart des eaux étaient saumâtres. Les ostraca indiquent que certains fortins étaient spécialisés dans la culture des légumes : Persou (Bi’r Umm Fawâkhir), Phoinikôn (al-Laqîta) et Kompasi (Bi’r Daghbag), les trois étant situés sur les routes menant aux ports (Bérénice et Myos Hormos), ainsi qu’à Raïma, dont la localisation est inconnue (Bingen 1997 ; Bülow-Jacobsen 2003 ; Cuvigny 2007). L’apparition fréquente de graines de légumes-feuilles dans les carrières du Mons Claudianus et du Porphyrites indique qu’ils étaient également cultivés sur place sur ces sites. Ceci est corroboré par un ostracon du Mons Claudianus qui donne des instructions pour qu’un des hommes aille travailler dans le potager : « laisse Petraerès aller travailler dans le potager » (O.Claud inv 729 ; H. Cuvigny, communication personnelle). Compte tenu de l’éloignement de la carrière et de l’agglomération de Kainè Latomia, la présence de graines de légumes-feuilles (laitue, bette et peut-être cresson et chou) sur ce site indique qu’ils étaient cultivés à proximité, probablement près d’un puits voisin, celui de Sabelbi mentionné dans les ostraca ou bien à Prasou (H. Cuvigny, communication personnelle). 

           Disposer d’eau en suffisance était un souci permanent comme on le voit grâce à deux ostraca. Le texte O.Claud. 280 concerne une demande d’eau et de fumier accompagnée du commentaire « les légumes n’ont pas encore poussé » (Bingen 1997). Un autre ostracon trouvé à Umm Balad (fin du ier ou au début du iie siècle après J.-C. ; O.KaLa. inv. 200 H. Cuvigny, communication personnelle) est une lettre écrite par le curator d’un fortin voisin où il y avait un potager. Le texte explique que les légumes n’ont pas bien poussé par manque d’eau. Le chef de poste envoie les bottes de légumes verts (racines et feuilles) provenant de sept plates-bandes dans l’espoir qu’ils puissent être appréciés, peut-être par les ouvriers, car ils seraient indignes de la table du destinataire, Hieronymos, un architectus également connu de Mons Claudianus. Cette lettre pourrait signifier que les légumes frais étaient normalement destinés à des personnes de haut rang, mais d’autres interprétations sont également possibles, voir la discussion ci-dessous. 

          Le fourrage animal 

           L’une des plus abondantes catégories de restes de plantes trouvés sur les sites du désert sont la balle (comptabilisées en nœuds de rachis, l’axe central de l’épi) et la paille, et surtout celles de blé dur. Les grains d’orge sont également nombreux (fig. 2). Le nombre total de fragments de balle de blé trouvés sur les dix sites dépasse 20 000 et le nombre de grains d’orge dépasse 3 000 (données provenant d’échantillons tamisés à 0,5 mm uniquement). Lorsque nous estimons les proportions relatives de balle de blé et d’orge, ainsi que celles de grains de blé et d’orge, un schéma contrasté émerge (fig. 8 et 9). La balle de blé est toujours plus abondante que la balle d’orge (en moyenne, la balle de blé représente environ 80 % de la balle), alors que ces proportions sont inversées pour le grain (les grains d’orge représentent environ 75 % des grains). Il est certain que les gens mangeaient de l’orge, bien que la plupart devaient préférer le blé. Les ostraca nous apprennent que les ouvriers des deux principaux complexes de carrières étaient en partie payés en blé et que ce blé était souvent transformé en pain par leur famille restée dans la vallée du Nil, avant d’être envoyé à la carrière (voir ci-dessus). Ainsi, la faible proportion des grains de blé ne signifie pas que le blé n’était pas consommé, mais bien que la plus grande partie était mangée et non jetée sur les tas d’ordures. De plus, une quantité considérable de blé arrivait dans le désert déjà transformée en farine ou en pain. Par ailleurs, le blé était une denrée précieuse qui ne devait pas être gaspillée. L’orge était livrée dans les sites du désert sous forme de grains et pouvait être utilisée pour faire du pain, du gruau ou de la bouillie, mais elle était probablement principalement destinée à nourrir les animaux. 

          Fig. 8
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          Proportion de grains desséchés d’orge et de blé dur par site pour la période du ier au iiie s. de notre ère. N = grains de céréales (nombre minimum d’individus) dans les échantillons tamisés à 0,5 mm (c’est-à-dire excluant les échantillons ponctuels et ceux tamisés à de plus grandes mailles). Pour les abréviations des sites, se référer au tableau 1. 
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          Fig. 9
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          Proportion de balle (nœud de rachis) desséchée d’orge et de blé dur par site, pour la période du du ier au iiie s. de notre ère. N = nœuds de rachis (1 nœud = 1) dans les échantillons tamisés à 0,5 mm (c’est-à-dire excluant les échantillons ponctuels et ceux tamisés à de plus grandes mailles). Pour les abréviations des sites, se référer au tableau 1. 

          © M. Van der Veen

           Les grandes quantités de grains d’orge et de balle de blé sont donc interprétées comme des restes de fourrage pour les animaux. Les animaux qu’on faisait travailler sur ces sites étaient des ânes et des dromadaires ; la plupart d’entre eux effectuaient de longs voyages à travers le désert. Aujourd’hui, ces animaux de bât sont nourris de fourrage vert, de balle et de paille de blé ainsi que de grains d’orge en tant qu’aliment énergétique. Le grain d’orge est particulièrement utile lorsque les animaux doivent effectuer de lourdes tâches, telles que la traction des charrettes remplies des blocs de pierre de carrières. La confirmation que ces animaux étaient bien nourris avec ces aliments vient du fumier découvert en fouille. Des grains d’orge et de la balle de blé non digérés se trouvent dans les crottes de dromadaires et des ânes (mais pas dans ceux de mouton ou de chèvres) (fig. 10) (Voir aussi Bouchaud, Redon 2017 ; Van der Veen 2001, pp. 207-208 ; Van der Veen, Tabinor 2007, p. 99 ; Van der Veen 2011, p. 175). En outre, des textes indiquent que l’orge était aussi destinée aux porcs et aux porcelets élevés sur certains sites (Bülow-Jacobsen 2003 ; Leguilloux 2018). Une partie des grains d’orge et de balle retrouvés dans les dépotoirs (sebakh) provient de fumier partiellement décomposé ou de litière animale ou humaine, mais une grande part représente du fourrage non consommé. Il est clair que ces animaux ne consommaient pas la totalité du fourrage et en gaspillaient une partie. Le reste, en particulier la paille et la balle de blé, était déplacé sur le site par le vent et s’est ainsi trouvé incorporé aux nombreux dépotoirs. Ces accumulations de restes de céréales ont été retrouvées sur tous les sites et dans pratiquement tous les sebakh, montrant l’importance de ces animaux pour l’exploitation du désert Oriental et leur grand nombre dans les établissements (voir aussi Leguilloux 2018). 

          Fig. 10
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          Fèces desséchées de dromadaire du Mons Porphyrites, comprenant des grains d’orge complets et de la balle de blé (d’après Fig. 4.16 dans Van der Veen et Tabinor 2007 : 99). Barley grain = grains d’orge ; wheat rachis = segments de rachis de blé. Photographies : Jacob Morales.
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          Le commerce avec l’Inde : le poivre et autres produits exotiques 

           Comme mentionné précédemment, deux des sites étudiés sont des ports de commerce, voués en particulier au commerce des épices et autres produits de luxe venus d’Inde et d’horizons plus lointains. Des traces de ce commerce y ont effectivement été trouvées. Les produits alimentaires importés du sous-continent indien comprennent le poivre noir, récupéré en quantités notables dans les deux ports, ainsi que le riz, le haricot mungo, la noix de coco, l‘amla et le badamier blanc, ainsi que les larmes-de-Job, ces dernières représentant un usage sous forme de perles bien qu’elles soient également comestibles (tableau 5 ; figures 2 et 7) (Cappers 2003, 2006, Van der Veen 2011, Van der Veen et Morales 2015, Wendrich et al 2003). La plupart de ces importations ont été découvertes dans les deux ports, bien que deux grains de poivre aient aussi été trouvés au Mons Claudianus, un grain de riz à Didymoi et un fragment de noix de coco à Xèron. Aucun reste végétal des autres épices importées comme la cannelle, le gingembre, le poivre long ou la cardamome n’a été retrouvé. Il convient de rappeler, cependant, que ces dernières étaient très chères et donc hors de portée de la plupart des gens qui vivaient et travaillaient dans les ports. Leur grande valeur justifiait que tous les efforts soient faits pour éviter les déperditions lors des débarquements dans les ports. Les produits alimentaires orientaux étaient principalement destinés aux riches habitants de Rome et d’autres parties de l’Empire et ils étaient utilisés en parfumerie, pour les rituels et la médecine et non exclusivement pour la cuisine. Le poivre noir est une exception, puisqu’il était non seulement plus largement disponible mais aussi d’usage plus répandu en cuisine. Ainsi, l’absence de cannelle, de gingembre et d’autres épices sur les sites portuaires ne signifie pas que ces produits n’étaient pas commercialisés et importés mais bien plutôt qu’ils n’étaient pas consommés par les habitants des ports et que toute déperdition accidentelle lors des débarquements était évitée. 

          Table 5

          
            
              	 
              	
                Ports

              
              	
                Carrières

              
              	 
              	
                Fortins (Praesidia)

              
            

            
              	
                Abrév. de nom de site:

              
              	
                
                  BE
                

              
              	
                
                  MH
                

              
              	
                
                  MC
                

              
              	
                
                  MP
                

              
              	
                
                  TI
                

              
              	
                
                  KL
                

              
              	
                
                  BA
                

              
              	
                
                  MA
                

              
              	
                
                  XE
                

              
              	
                
                  DI
                

              
            

            
              	
                Poivre noir

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Riz

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
            

            
              	
                Noix de coco

              
              	
                √√

              
              	
                √√

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Haricot mungo

              
              	
                √

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Badamier blanc

              
              	
                -

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Amla

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

            
              	
                Larme-de-Job

              
              	
                √

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
              	
                -

              
            

          

          Présence et abondance relative sur chaque site pour la période du du ier au iiie s. de notre ère, des épices et autres produits alimentaires importés du sous-continent indien, sous forme desséchée ou carbonisée. √ =présence, √√ =présence dans au moins 20 % des échantillons. Pour les abréviations des sites et les données, se référer au tableau 1 et à l’annexe 2.

           En revanche, une grande partie du poivre trouvé dans les ports peut provenir des pertes accidentelles pendant le transbordement ou le stockage. Par exemple, à Bérénice, de nombreux grains de poivre ont été découverts à proximité des bâtiments utilisés pour le commerce et à Myos Hormos, le poivre se trouve principalement dans une zone proche du port, d’où part la route pour la vallée du Nil et donc à l’endroit où on le débarquait. Mais sur les deux sites, on a aussi découvert du poivre dans des zones de préparation et de consommation des aliments (Cappers 2006, p. 114 ; Van der Veen 2011, pp. 190-194). Comme mentionné précédemment, le poivre est l’épice la plus fréquente dans les ports ; à Bérénice, plus de 3000 grains de poivre ont été trouvés. De fait, c’était l’épice la plus communément vendue à l’époque romaine, utilisée dans tout l’Empire comme une épice de table et de cuisine mais aussi, en médecine, comme un antidote au poison et surtout dans les rituels religieux (Dalby 2000). Notons qu’environ 80 % des grains de poivre de Bérénice sont carbonisés et qu’une grande partie de ceux-ci ont été trouvés au voisinage des sanctuaires et du temple dédié à Sérapis, ce qui suggère que le poivre faisait partie des offrandes. Cela correspond à ce que nous savons du poivre, et des épices plus généralement, par les sources historiques mentionnant leur usage dans les rituels religieux. Une découverte spectaculaire, celle d’un vase contenant environ 7,5 kg de grains de poivre desséchés, a été faite dans la cour du temple de Sérapis à Bérénice. Comme le pot est originaire d’Inde, il semble que le poivre était encore dans son contenant d’origine (Cappers 2006, p. 114 ; Tomber 2008, pp. 76-77). 

           Le poivre était l’une des rares épices importées régulièrement utilisées dans la cuisine, comme on peut le voir dans le livre de cuisine d’Apicius, une collection d’environ 400 recettes compilées probablement à la fin du ive ou au début du ve siècle après J.-C. (Warmington 1928, p. 182). Le poivre entre dans la composition d’environ 80 % des recettes, y compris pour la viande, les plats de poisson et de légumes et même les desserts sucrés. Le cumin est mentionné dans seulement 3 % des recettes et le riz dans 1 % d’entre elles (Petersen 1980). Le riz a été importé et consommé à l’époque romaine, mais son usage était sporadique et plutôt en contexte médicinal (André 1981, p. 54 ; Dalby 2000, p. 197, Dioscoride, De Materia Medica II.117, Konen 1999). À Bérénice et Myos Hormos, on trouve à la fois des grains vêtus (épillets, soit les grains encore enserrés dans leurs enveloppes) et des fragments d’enveloppes. La présence de ces dernières indique que le riz a été décortiqué et consommé dans les ports ; en effet, les enveloppes étant indigestes pour les humains, le décorticage a lieu avant la préparation de la nourriture et la cuisson. Il est probable que le riz ait été consommé par les marins indiens qui résidaient temporairement dans les ports. La présence de ces derniers est détectée par la céramique d’origine indienne, par des témoignages épigraphiques (graffitis) et d’autres trouvailles (Tomber 2008, pp. 73-77, 2011 ; Sidebotham 2011, pp. 74-75). 

           Les rares occurrences de haricot mungo et de noix de coco correspondent probablement à des aliments apportés et consommés par les marins indiens, plutôt que des importations ou des aliments destinés aux ouvriers ou autres personnels en poste dans les ports. À notre connaissance, le haricot mungo n’a jamais été trouvé dans les niveaux archéologiques en dehors des ports et la noix de coco n’est recensée qu’une seule fois, à Xèron, l’un des fortins sur la route de Bérénice. Les noix de coco peuvent avoir été apportées depuis l’Inde non comme denrée alimentaire, mais comme matière première pour la fabrication de cordes, des ficelles et du calfat. Les restes de noix de coco trouvés dans les ports sont constitués de fragments de l’enveloppe (endocarpe) et des sections de l’enveloppe fibreuse (mésocarpe ; fibre de coco). Les fruits de l’amla) et du badamier blanc sont principalement utilisés comme complément alimentaire et médicament (Cappers 2006, pp. 50-53, Van der Veen 2011, pp. 108-109). Encore une fois, les deux peuvent représenter des produits apportés pour un usage personnel par les marins indiens. 

          Changement de monde 

           La description d’un approvisionnement alimentaire stable et cohérent tel que décrit ci-dessus est valable uniquement de la fin du ier au début du iiie siècle de notre ère. La crise politique et économique du iiie siècle qui a touché l’Empire romain a également eu des répercussions sur l’exploitation du désert Oriental. Assurer la maintenance de deux ports n’était plus possible et Myos Hormos fut abandonné, tandis que les activités du port de Bérénice furent considérablement réduites par rapport à la fin du iie siècle, bien que les activités portuaires aient connu une renaissance entre le courant du ive siècle et le début du vie siècle. Les carrières du Mons Claudianus, de Tiberianè et de Kainé Latomia furent abandonnées, les deux dernières déjà au cours de la seconde moitié du iie siècle. L’extraction du porphyre au Porphyrites connut aussi un ralentissement, voire un arrêt temporaire. À Bérénice et au Porphyrites les activités reprirent au cours du ive siècle. Enfin, de nombreux fortins routiers furent abandonnés. Il est trop tôt pour proposer une synthèse précise de la façon dont ces événements ont affecté l’approvisionnement en vivres au cours de l’Antiquité tardive, mais il est possible de présenter l’état actuel de nos connaissances. 

           La situation la plus claire est celle de Bérénice où il existe des témoins archéobotaniques montrant la poursuite du commerce avec l’Inde, sous forme de poivre noir, de riz et de noix de coco. L’approvisionnement fonctionne encore y compris pour le blé, l’orge, les lentilles, le lupin, les dattes, les raisins, les olives, la coriandre et le cumin et même pour quelques objets de luxe (pêche, pignon et noix) mais on constate une réduction de la gamme des produits attestés et de leur nombre (Cappers 2006, pp. 160-162). Toutefois, il semble y avoir eu un changement, en particulier vers une plus grande dépendance alimentaire à l’égard des productions locales de la zone désertique, comme les fruits du sébestier sauvage, du balanite (datte du désert), du jujubier épine du Christ, du palmier doum et du moringa (noix de ben). La place grandissante prise par ces produits pourrait montrer une intensification des contacts entre les occupants romains du port et la population nomade de la région, ou même qu’une partie de celle-ci résidait dans le port ou ses alentours (ibid. ; Annexe 2). De plus, on voit apparaître le sorgho, une céréale cultivée communément dans les parties plus méridionales (Soudan), mais qui prend peu à peu de l’importance dans le sud de l’Égypte (Nubie) et dans les oasis du désert Occidental (Fuller 2014, Thanheiser 2002, Thanheiser et al. 2016). Avec l’abandon de la plupart des fortins routiers de la route joignant Bérénice à la vallée du Nil, une bonne partie de l’approvisionnement alimentaire devait être livrée par bateaux à partir de Clysma (ancienne Suez) au nord de la mer Rouge (Brun, communication personnelle). 

           Au Porphyrites, le fort principal fut abandonné, mais la carrière du Lycabette, en haut des montagnes, fut utilisée au cours du ive et au début du ve siècle. Elle comporte à proximité un petit village construit pour abriter les ouvriers (Maxfield 2001a). Les opérations de carrière sont à cette époque étroitement liées à l’occupation du fort de Badia, où l’on trouve de grandes installations de stockage (probablement pour la nourriture), des mortiers en pierre et des meules qui indiquent la mouture des céréales à grande échelle (Maxfield 2001b, p. 223 ; 2007), ce qui est attesté par de grandes couches de grains de blé brûlés. Il est probable qu’au cours de l’Antiquité tardive, la cuisson du pain pour la communauté était effectuée dans le fort de Badia, et le pain était ensuite livré à la carrière et au village des ouvriers du Lycabette. Ici aussi, nous constatons que la gamme des aliments végétaux se réduit, en particulier celle des produits de luxe et des extras, bien qu’un moindre échantillonnage ait pu influencer ces résultats (Annexe 2, Van der Veen et Tabinor 2007). 

           Les seules autres données botaniques de l’Antiquité tardive actuellement disponibles sont celles du fort d’Abû Sha’ar sur la côte de la mer Rouge et des mines d’or de Bi’r Umm Fawâkhir dans le wâdi al-Hammâmât. Sur ces deux sites, l’échantillonnage des restes végétaux a été très limité et les données ne peuvent donc pas être directement comparées à celles des autres sites. Nous avons toutefois rassemblé les identifications réalisées dans l’annexe 2. Abû Sha’ar est un fort romain établi sur le littoral de la mer Rouge au début du ive siècle ; il a ensuite été abandonné avant d’être réoccupé par les chrétiens entre la fin du ive et le vie siècle après J.-C. (Sidebotham 2008, p. 59). La plupart des plantes alimentaires sont similaires à celles des sites romains antérieurs, mais leur gamme est réduite et surtout celle des herbes (le manque d’aromates peut aussi être lié à la méthode d’échantillonnage). Le blé et l’orge ainsi que les lentilles, les dattes, l’oignon et l’ail semblent avoir constitué la base de l’alimentation, tandis que les fèves, les pois chiches, la coriandre, les olives, les raisins et les sebestes sont encore présents. Remarquons qu’on trouve aussi bon nombre d’amandes, de noix et de noisettes, ainsi que des noyaux de pêche et un pépin de Citrus sp., probablement le cédrat : voir l’annexe 2 (el-Hadidi et Amer 1996 ; el-Hadidi et el-Fayoumi 1996 ; el -Hadidi et al. 1997 ; Fadl 2013). 

           L’assemblage de Bi’r Umm Fawâkhir est très limité, et pas seulement parce que l’échantillonnage a été plus réduit, mais aussi parce que seuls les restes végétaux carbonisés ont pu être récupérés. Aucune matière organique desséchée n’a été conservée, sans doute parce que ce secteur est plus humide, le site étant situé dans une dérivation du wâdi al-Hammâmât relativement bien arrosé et périodiquement sujet à de violentes crues. Persou, l’un des principaux sites de culture de légumes au cours du Haut Empire romain était d’ailleurs situé à proximité du village des mineurs d’or de Bi’r Umm Fawâkhir. Les mines d’or et le village ont été exploités au cours des ve-vie siècles de notre ère, mais une exploitation antérieure est connue (Meyer 2014). Les plantes alimentaires comprennent le blé et l’orge, ainsi que les dattes, les noix doum, les olives, le raisin et la calebasse : voir l’annexe 2. (Smith 2014). 

           Malgré la pauvreté de la documentation, les données, montrant une diversité de végétaux réduite par rapport à la période précédente et une plus grande dépendance à l’égard des plantes locales, correspondent aux données de la faune, des sources écrites et des autres vestiges archéologiques. Les études de faune montrent des changements dans l’offre et en particulier une plus grande dépendance à l’égard d’animaux disponibles localement : le porc (apporté de la vallée du Nil) perd de son importance au profit de la viande de moutons et de chèvres, très probablement fournie par les nomades locaux (Leguilloux 2018). Alors que plusieurs textes font référence à des hostilités entre les Romains et la population nomade locale (généralement appelée barbaroi), d’autres montrent qu’il existait parfois de bonnes relations au cours du iiie siècle, manifestées par des échanges de denrées alimentaires ou d’autres produits. Par exemple, plusieurs ostraca de Xèron Pelagos mentionnent la livraison de quantités importantes de blé aux barbaroi (Cuvigny 2014). 
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                Plantes cultivées originaires de l’Asie du Sud et du Sud-Est
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                Coton 3
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          Plantes alimentaires originaires d’Asie du Sud-Est et d’Afrique qui devinrent communes en Égypte pendant l’époque islamique. 1) Le riz a été importé en Égypte à partir de l’époque romaine et y a été cultivé à partir de l’époque islamique. 2) Le sorgho et le mil à chandelle ont commencé à être cultivés en Égypte à la fin de l’époque romaine, peut-être dès le iie s. de notre ère (Thanheiser et al. 2016), mais leur production s’est accrue au cours de l’époque islamique. 3) Le coton était importé depuis l’Inde durant l’époque romaine, et commença à être cultivé en Égypte à cette période, mais, à l’instar du sorgho et du mil à chandelle, sa production augmenta durant l’époque islamique. Un coton africain (une espèce différente des espèces asiatiques) a été trouvé à Qasr Ibrîm dans le sud de l’Égypte (Nubie) (Clapham et Rowley-Conwy 2009 ; Palmer et al. 2012), ce qui indique que les restes de coton découverts en Égypte ont pu avoir une origine africaine ou indienne (une analyse d’ADN ancien pourrait distinguer les deux espèces).
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          Nombre total de plantes alimentaires retrouvées sur chaque site, sous forme desséchée ou carbonisée, comparant les sites du Haut Empire romain (ier-début iiie s. de notre ère) aux restes du Moyen-Âge islamique de Qusayr (xie-xiiie s.). Pour les abréviations des sites et les données, se référer au tableau 1 et à l’annexe 2 ; KU =Kusayr. 

          © M. Van der Veen

           Après l’Antiquité tardive, tous ces sites sont abandonnés, mais le port de Qusayr al-Qadim connaît une renaissance au cours de la période médiévale. L’emplacement du port romain de Myos Hormos est remis en service au cours du xie siècle sous le nom de Qusayr. Deux phases d’occupation ont été reconnues, au cours des xie-xiiie siècles puis, à une échelle très réduite, au cours des xive-xve siècles (Peacock, Blue 2006, 2011). Bien que chronologiquement en dehors du cadre de cet article, il est utile de rappeler brièvement les données concernant les plantes alimentaires car elles contribuent à mettre en évidence le lien étroit entre l’alimentation et la géopolitique ainsi que le caractère spécifiquement « romain » de l’établissement des ier-iiie siècles. Une liste des restes végétaux alimentaires est donnée dans l’annexe 2 et les données sont présentées intégralement dans Van der Veen (2011). L’aspect le plus frappant de cet assemblage archéobotanique est la diversité significativement accrue des plantes alimentaires qui atteignent le port au cours des xie-xiiie siècles (80 taxons au total). Cet ensemble comprend un plus grand nombre d’épices et de plantes alimentaires originaires du sous-continent indien et de l’Afrique (fig. 11). Parmi elles, on compte le gingembre, la cardamome et le curcuma, ainsi que la canne à sucre, l’aubergine, la banane et le taro originaire d’Asie du Sud et du Sud-Est, ainsi que le sorgho, le mil et la dolique à œil noir originaire d’Afrique (tableau 6). Cette augmentation des produits alimentaires provenant de ces régions souligne des changements de nature du commerce et des systèmes agricoles de la vallée du Nil car, à l’exception des épices, ces cultures étaient désormais pratiquées en Égypte. Leur présence met en évidence des liens plus étroits avec le monde de l’océan Indien et les pays frontaliers de l’Égypte et le changement géopolitique que l’Égypte a connu après la fin de l’époque byzantine (Van der Veen 2011, Van der Veen et Morales 2015, 2017). Rares encore sont les sites datés de la période islamique faisant l’objet d’études archéobotaniques ; il est ainsi difficile d’évaluer la place de ces nouveaux aliments en Égypte à cette époque. Une ample documentation écrite et historique assure cependant que ces aliments furent rapidement intégrés à l’agriculture égyptienne et aux pratiques culinaires (Van der Veen 2011, chapitre 3 et le tableau 3.6). 

          Discussion 

           Revenons à notre question initiale : quelle vie menaient les Romains travaillant dans le désert Oriental ? Les données disponibles montrent que leur vie, évidemment bien différente de celle des habitants de la vallée du Nil ou d’autres parties de l’Égypte, n’était pas aussi dissemblable que l’on pouvait prédire, surtout en ce qui concerne la nourriture. Les aliments d’origine végétale étaient la principale source d’énergie et de protéines pour la plupart des habitants de l’Égypte, et la gamme d’aliments végétaux disponibles dans le désert entre la fin du ier siècle et le début du iiie siècle après J.-C. était similaire à celle des autres parties de l’Égypte dont la plupart de ces produits étaient originaires. Cette similitude n’est pas aussi surprenante qu’elle n’y parait au premier abord. Le commerce des marchandises orientales et l’extraction de blocs pour les constructions de prestige (granodiorite et porphyre) demandaient d’énormes efforts d’organisation, et le même soin et les mêmes efforts étaient faits pour approvisionner les personnes qui réalisaient ces travaux. L’approvisionnement semble en effet très organisé et régulier, offrant une variété d’aliments de base nettement plus grande que ce qu’impliquent les rations mentionnées dans les ostraca et même que ce que l’on peut déduire des lettres privées. L’archéobotanique montre donc que la plupart des extras et des aliments de luxe disponibles dans les deux ports et dans les deux grands complexes de carrière n’apparaissent pas dans les ostraca (tableau 3), ce qui prouve que de nombreux produits alimentaires étaient livrés sans commandes écrites au préalable. Il est clair que des entreprises privées ont prospéré, comprenant notamment la culture de légumes verts dans de petites parcelles de jardin sur les sites où il y avait suffisamment d’eau (y compris dans les grandes carrières) ; ces affaires se traitaient par lettres privées mais aussi par des communications orales. Des aliments supplémentaires et autres produits étaient demandés aux familles et amis restés dans la vallée du Nil ou présents dans d’autres garnisons du désert, mais des denrées devaient également être achetées aux caravanes de passage. 

           Nous ne connaîtrons jamais en détail comment les différences sociales existant entre les catégories de personnel travaillant et vivant dans le désert se répercutaient sur l’accès aux denrées alimentaires. Les gros dépotoirs (sebakh) situés dans et autour de chacun de ces sites ont souvent été remaniés, déplacés d’une pièce à l’autre ou transportés à l’extérieur en cas de besoin. C’est un phénomène constaté ailleurs en Égypte et dans d’autres contrées arides (Rowley-Conwy 1994, Van der Veen 2007), de sorte que nous sommes rarement en mesure de définir les différents groupes sociaux à partir de la répartition spatiale des déchets. Les indices dont nous disposons montrent toutefois que les personnels de haut-rang avaient accès à une plus large gamme d’extras, comme les noisettes, les noix, les amandes, les pignons, les artichauts, les pêches, les cédrats, les mûres, le perséa, le poivre noir et le fenugrec. Les différences sociales d’accès à certains aliments existaient bien sûr dans tout l’Empire romain et l’Égypte ne faisait pas exception. Les données archéobotaniques suggèrent que selon leur rang social, les personnels habitant dans le désert avaient accès à peu près aux mêmes aliments d’origine végétale qu’ils auraient eu dans la vallée du Nil. 

           Un aspect inattendu de nos résultats concerne la culture des plantes potagères dans le désert, une pratique déjà connue grâce aux ostraca. Les textes donnent l’impression que ce sont surtout les soldats et leurs officiers qui commandaient et recevaient des légumes frais (Bülow-Jacobsen 2003), mais cette interprétation doit être accueillie avec prudence. Tout d’abord, les soldats et les travailleurs civils portaient souvent les mêmes noms et les lettres mentionnent rarement la profession de l’auteur ou du destinataire ; une analyse ultérieure détaillée de l’onomastique pourra fournir plus d’informations (Cuvigny, communication personnelle). En second lieu, alors que les soldats recevaient un salaire plus élevé que les travailleurs civils qualifiés, ces derniers gagnaient plus que leurs homologues dans la vallée du Nil (Cuvigny 1996), probablement à titre de compensation de l’éloignement de leur famille pendant de longues périodes. Par conséquent, ces travailleurs auraient eu les moyens d’acheter des aliments supplémentaires s’ils l’avaient souhaité. Troisièmement, rappelons que la pratique de l’écriture est culturellement et socialement déterminée. Les travailleurs des carrières ont pu utiliser d’autres formes de communication pour rester en contact avec leurs parents et leurs amis dans la vallée du Nil, par exemple des messages oraux transmis par les caravanes ; ils ont pu obtenir leurs extras de cette façon. Enfin, les ostraca mentionnant les légumes et la découverte de graines de plantes potagères peuvent résulter de différents groupes de personnes, les ostraca reflétant les pratiques des militaires et les graines celles des ouvriers des carrières (voir Van der Veen 1998 pour une discussion plus approfondie). La plupart des soldats étaient déployés dans les fortins routiers ; dans certains d’entre eux, l’eau était assez abondante pour arroser des légumes qui étaient envoyés à d’autres fortins. Nous savons que des légumes étaient envoyés à partir d’une station inconnue aux carrières de Mons Claudianus, mais on en cultivait aussi au Mons Claudianus même, comme le prouvent non seulement les nombreuses semences qui y ont été retrouvées mais aussi l’ostracon donnant des instructions pour qu’un homme aille travailler dans le jardin potager (voir ci-dessus). La combinaison des informations accessibles résultant de plusieurs types de données (archéobotaniques, céramiques, archéozoologiques et textuelles) issues de ces sites permet ainsi de restituer au plus près l’approvisionnement alimentaire et sa signification. 

           Les produits végétaux formaient la part la plus importante de l’alimentation, mais ils n’étaient pas, bien sûr, les seuls aliments consommés. L’étude de la céramique montre que de grandes quantités de vin et d’huile d’olive (qui sont des aliments végétaux transformés), ainsi que de sauces et salaisons de poisson, étaient livrées à chacun des sites ; certains de ces produits venaient d’aussi loin que l’Espagne, l’Italie et la Grèce (Tomber 1996, 2006, 2008, 2018). Les ostraca mentionnent également des aliments transformés comme le vin, la bière, le vinaigre et l’huile (Bülow-Jacobsen 2003). De plus, les restes de faune indiquent que les deux ports, ainsi que les carrières du Mons Claudianus et du Porphyrites ont reçu de grandes quantités de poissons de la mer Rouge, et tous les sites ont livré des ossements de porc et en moindre proportion de moutons ou de chèvres, ainsi que de poulets. Les poulets et les porcelets étaient souvent élevés sur place. Dans les carrières, les animaux de bât et de trait étaient également consommés, probablement lorsque ces animaux étaient réformés de leur tâches (Hamilton-Dyer 2001, 2007, 2011, 2003 Leguilloux 2011, 2018 ; Van Neer 1997). Les restes osseux montrent une certaine variabilité entre les sites en ce qui concerne la disponibilité des protéines animales ; elle est liée en partie à la proximité de la vallée du Nil ou de la mer Rouge, et en partie à l’abondance relative et donc à la disponibilité, des ânes et des dromadaires (voir Leguilloux 2018). 

           Nous pouvons donc conclure que, malgré leur éloignement, les personnes qui vivaient et travaillaient dans le désert Oriental étaient bien approvisionnées en nourriture. Cette situation est corroborée par d’autres indices. Par exemple, pour améliorer le confort psychologique des ouvriers de la carrière, les autorités romaines se sont organisées pour que leurs familles puissent se rapprocher des carrières, en créant une nouvelle ville dans la vallée du Nil, Kaine (Qena moderne), au point d’où partent les routes vers les carrières (Cuvigny 1998). Ce sont ces familles qui transformaient les rations de blé des travailleurs en pains qui étaient ensuite livrés dans le désert accompagnés sans doute d’autres aliments et produits. Sur plusieurs sites, y compris les fortins sur les itinéraires conduisant aux deux ports et aux carrières, des femmes et des enfants ont vécu aux côtés des hommes ; sur de nombreux sites, on a des preuves de l’arrivée régulière de prostituées (Cuvigny 2003 ; Van Rengen 1992). Tout cela suggère que la plupart des besoins des hommes ont été pris en charge sous une forme ou une autre sans que cela ne signifie pour autant que leur vie ait toujours été facile et confortable. La chaleur, la poussière du désert ainsi que le dur labeur, en particulier dans les carrières, rendaient la vie malaisée d’autant plus qu’il fallait faire face à des pénuries occasionnelles et parfois à la menace d’attaques par les nomades locaux, qui, dans les ostraca, étaient appelés les « barbares ». 

           Un aspect de nos résultats doit être souligné : les vestiges archéobotaniques assurent que les sites du désert Oriental et leurs occupants étaient entièrement intégrés dans la politique et l’économie de l’Empire romain. Alors que le commerce oriental se développa sous la pression de la demande de l’élite romaine en produits orientaux, les coûts d’entretien des ports et des pistes pouvaient être compensés par la perception des taxes sur les épices et les produits de luxe. En revanche, l’extraction de la pierre était un projet destiné uniquement à satisfaire la vanité impériale ; il n’avait aucun sens d’un point de vue économique. Ces pierres étaient employées pour des constructions impériales de prestige (par exemple le Panthéon, le Forum de Trajan, les thermes, des bassins, des sarcophages, des statues) ; la complexité de son extraction et l’éloignement même des carrières soulignaient et renforçaient la grandeur et le prestige des empereurs ; la pierre était un symbole du pouvoir impérial (Peacock 1992). Tant le commerce que l’extraction des blocs nécessitaient des logistiques complexes de façon à relier le désert Oriental et la vallée du Nil, la côte de la mer Rouge et l’Inde vers l’Est, Rome et la Méditerranée vers l’Ouest. Les bouleversements politiques et économiques qui frappèrent l’Empire au iiie siècle après J.-C. eurent un effet direct sur les sites du désert Oriental, qui ont conduit à l’abandon d’un des ports et d’un des deux grands complexes de carrières, ainsi qu’à la plupart des fortins routiers, d’autres étant temporairement réduits en taille et en fonction. Au ive siècle, les opérations reprirent, mais à une échelle plus réduite. À ce moment-là, les jeux de pouvoir ont été modifiés dans le désert entraînant une plus grande coopération avec la population nomade et une plus grande dépendance à l’égard des aliments qu’ils fournissaient par rapport à ceux amenés de la vallée du Nil, bien que ces derniers arrivaient encore avec d’autres fournitures éventuellement expédiées depuis Clysma (Suez). 

           Le lien entre l’alimentation, l’identité et la géopolitique devient encore plus clair lorsque l’on compare les denrées alimentaires disponibles dans le désert Oriental au cours de la période romaine avec ceux de la période médiévale où l’Égypte faisait partie du monde islamique. Beaucoup d’épices orientales importées au cours de la période romaine, mais surtout utilisées par l’élite pour les rituels et la parfumerie, étaient désormais plus largement disponibles et employées en cuisine. En outre, de nombreuses autres plantes en provenance du sud et du sud-est de l’Asie furent introduits dans l’agriculture et la cuisine. À bien des égards, nous pouvons regarder les choix alimentaires des personnes qui habitaient dans le désert Oriental comme l’expression de leur identité. Bien qu’ils travaillaient dans une région éloignée, ou plus précisément, parce qu’ils travaillaient dans un lieu désertique éloigné, ils concentraient leurs choix alimentaires sur les produits disponibles dans la vallée du Nil. À l’époque romaine, ces aliments étaient largement disponibles en Égypte et dans le bassin méditerranéen. En revanche, durant la période médiévale, le centre de gravité politique de l’Égypte a changé, et nous voyons maintenant arriver beaucoup d’épices et autres produits alimentaires en provenance du sud et du sud-est de l’Asie, devenus accessibles et incorporés dans l’agriculture et la cuisine. Les routes des aliments avaient changé et s’étaient détournées du point focal de Rome pour se centrer sur le Moyen-Orient (pour une discussion plus approfondie, voir Van der Veen 2011, Van der Veen et Morales 2017). Nous devrions considérer ces changements dans le régime alimentaire (et aussi dans l’agriculture et le commerce) non comme le résultat ou les conséquences passives des transformations géopolitiques mais comme un maintien des identités. L’appartenance à l’Empire romain était liée à des pratiques alimentaires, à la routine quotidienne de l’acquisition, la préparation et la consommation d’aliments. Ainsi, les changements révélés par l’archéobotanique entre les périodes romaine et médiévale expriment le recentrement géopolitique du désert Oriental et de l’Égypte à ce moment-là. Ce réalignement fut non seulement une réalité politique mais aussi une réalité dans la vie quotidienne. 

          Conclusion 

           L’extraction des blocs de pierre dans les carrières était une manifestation de la puissance impériale et les produits orientaux importés via les ports de la mer Rouge étaient nécessaires à la vie de l’élite sociale. Cela explique l’énorme investissement dans les infrastructures et la protection du désert Oriental. Des pistes ont été tracées et des fortins ont été construits pour assurer l’approvisionnement de ces sites où des caravanes apportaient régulièrement de la nourriture, de l’eau et bien d’autres articles nécessaires. Les restes végétaux et fauniques, ainsi que les céramiques et les textes trouvés sur les sites romains révèlent que l’approvisionnement était organisé de façon cohérente. Les assemblages archéobotaniques trouvés sur les différents sites sont très semblables ; ils mettent en lumière, en association avec les sources écrites, un système d’approvisionnement bien planifié, avec, en parallèle de l’approvisionnement standard officiel, une variété d’initiatives privées permettant d’améliorer le quotidien par la culture locale de plantes potagères dans le désert, par la contribution en aliments de la famille et des amis de retour de la vallée du Nil, ainsi que par les achats individuels aux caravanes. En dépit des nombreux obstacles logistiques, des pénuries et des retards inévitables dans les denrées qui arrivent sur les sites, la gamme d’aliments disponibles pour les ouvriers et soldats était impressionnante, comprenant tous les aliments de base (grains de céréales, légumineuses, fruits, graines oléagineuses et légumes), ainsi que plusieurs aromates, ces derniers comprenant des taxons tels que la coriandre, le fenouil, le cumin noir et l’ammi. Certains ont également pu accéder à des produits plus rares tels que l’artichaut, les amandes, les pignons de pin, les noix, le cédrat, le perséa, la pêche, la pomme, la prune et le sésame. Compte-tenu de leur prix, ces derniers étaient probablement un luxe réservé aux officiers de haut-rang, ce que confirment leurs lieux même de découverte, principalement les sites où se trouvaient ces personnes. 

           Le désert Oriental jouait un rôle important pour l’Empire romain, comme source de matériaux pour des constructions de prestige, comme lieu d’extraction de gemmes et de métaux précieux, ainsi que comme lieu de transit des produits de luxe orientaux arrivés par la mer Rouge. Ces produits ont joué un rôle central dans le fonctionnement de l’Empire et ce rôle se reflète dans l’effort et l’organisation apportés pour l’alimentation des personnes engagées dans le transport de ces produits vers Rome. Ainsi, bien que situé aux marges géographiques de l’Empire, la fonction première des sites de désert Oriental, à savoir la fourniture de prestigieux matériaux de construction et l’importation de produits de luxe orientaux sont au cœur même de l’Empire, se nourrissant à la fois de la vanité impériale et du désir d’ostentation des élites sociales. Alors que les soldats et les ouvriers présents sur ces sites ont connu sans aucun doute une vie difficile et dure, ni l’éloignement de la vallée du Nil, ni les contraintes environnementales du désert ne les ont empêchés de maintenir des contacts avec leurs familles et leurs amis ou de manger des aliments auxquels ils étaient habitués. Leurs habitudes alimentaires faisaient partie intégrante de leur identité. Les changements observés dans les échantillons archéobotaniques montrent l’évolution de ces identités au fil du temps. Ces identités présentent un accent fortement romain à l’apogée de l’Empire et de l’exploitation du désert Oriental (de la fin du ier au début du iiie siècle), suivi d’une plus grande intégration des populations locales (habitants de la vallée du Nil et nomades du désert) au cours de l’Antiquité tardive après la tourmente politique et économique du iiie siècle. Elles sont ensuite marquées par une transformation plus profonde au cours de la période médiévale, lorsque l’Égypte prit part au monde islamique. Cela met en évidence que le désert Oriental n’était pas hors du monde ; au contraire, il était étroitement lié aux évolutions sociales, économiques et politiques de l’Empire et d’autres entités politiques par la suite. Nos résultats soulignent bien l’importance de la nourriture dans la dynamique de la géopolitique. 
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          Annexes

          Annexe 1 : Informations récapitulatives sur les sites du désert Oriental ayant livré des restes archéobotaniques. 

          Abu Sha’ar (AS)
- Fort romain tardif sur la côte de la Mer Rouge, à 20 km au nord de la ville moderne d’Hurghada. Chronologie : fin ive-ve début siècle après J.-C. Après une période d’inutilisation (durée inconnue), le fort fut réoccupé par une petite communauté chrétienne, la durée d’occupation n’est pas connue, mais elle peut couvrir le vie siècle après J.-C. 
- Fouilles archéologiques 1987-1991. Les données archéobotaniques proviennent des décharges d’ordures romaines tardives et concernent principalement du matériel recueilli à la main ; les détails d’échantillonnage ne sont pas publiés. 
- Archéologie : Sidebotham 1993, 1995, 2011. Archéobotanique : el-Hadidi et Amer 1996, el-Hadidi et el-Fayoumi 1996, el-Hadidi et al. 1997 ; Fadl 2013. 

          Badia (BA) 
- Station-chemin (praesidium) sur la route allant de Qena vers les carrières du Porphyrites, comprenant un établissement fortifié avec de grandes écuries pour animaux et un puits à proximité. 
- Chronologie : fin du ier-ve siècles après J.-C. Tout en fonctionnant comme une station routière au début de l’époque romaine, le site a servi de soutien logistique pour les carrières du Porphyrites au cours de la période romaine tardive (ive-ve siècles après J.-C.). 
- Fouilles archéologiques : Maxfield et Peacock 2001b, Peacock et Maxfield 2007 ; Archéobotanique : Van der Veen et Tabinor 2007. Archéozoologie : Hamilton-Dyer 2007. 

          Bérénice (BE) 
- Port sur la côte de la mer Rouge, à la limite sud de l’Égypte. Grand établissement, temples et sanctuaires, ainsi que des bâtiments de stockage. 
- Chronologie : fondée à l’époque ptolémaïque (iiie siècle avant J.-C.), âge d’ or au cours des ier- iie siècles après J.-C., interruption ou au moins une activité réduite au cours du iiie siècle après J.-C., les activités ont repris vers le milieu du ive, durant le ve siècles après J.-C. Abandon avant le milieu du vie siècle après J.-C.
- Fouilles archéologiques : 1994-2001, et encore en cours. 
- Archéologie : Sidebotham 2008, 2011, 2018 ; Wendrich et al. 2003. Archéobotanique : Cappers 2006, voir aussi Cappers 2003 et Cappers dans Wendrich et al. 2003. Archéozoologie : Van Neer 1997. 

          Bi’r Umm Fawâkhir (BF)
- Mines d’or et village de mineurs, immédiatement au nord de la route de Coptos à Myos Hormos. 
- Chronologie : ve-vie siècles après J.-C., bien qu’une exploitation antérieure soit connue. Il existait aussi une station routière (Persou) pendant le Haut Empire romain. 
- Fouilles archéologiques : 1992-1999. 
- Archéologie : Meyer 2014. Archéobotanique : Smith 2014. Archéozoologie : Ikram 2014. 

          Didymoi - Khasm al-Minayh (DI) 
- Station routière (praesidium) sur la route de Coptos à Bérénice. 
- Chronologie : 76-77 après J.-C. ; abandon vers 269/271, Brun, 2018.
- Fouilles archéologiques : 1998-2000.
- Archéologie : Cuvigny et alii 2011. Archéobotanique : Tengberg 2011. Archéozoologie : Leguilloux 2011. 

          Kainè Latomia / Domitianè - Umm Balad (KL)
- Petite carrière et une fort proche du Porphyrites et administrée à partir de cette carrière. Dans un premier temps appelé Domitianè, puis renommé Kainè Latomia après la chute de Domitien. 
- Chronologie : fin ier-début iie siècles après J.-C., et milieu du iie siècles après J.-C. 

          - Fouilles archéologiques : 2002-2003 
- Archéologie : Brun, en préparation. Archéobotanique : Newton en préparation, rapport inédit 2005. Archéozoologie : Leguilloux en préparation. 

          Kusayr - Qusayr al-Qadim (KU) 
- Réoccupation du port romain de Qusayr al-Qadim (voir sous Myos Hormos), à 8 km au nord de la ville moderne de Qusayr. Pendant cette période, le port s’appelle Kusayr. 
- Chronologie : phase principale de l’occupation xie-xiiie siècles après J.-C., mais continue à une échelle plus réduite au cours des xive-xve siècles après J.-C. 
- Fouilles archéologiques : 1999-2003 (et précédemment 1978-1982 : Whitcomb et Johnson, 1979, 1982). 
- Archéologie : Peacock and Blue 2006, 2011 ; Voir aussi Blue 2018. Pour les dates de radio-carbone, voir Van der Veen 2011. Archéobotanique : Van der Veen 2011 ; Voir aussi Van der Veen et Morales 2015, 2017. Archéozoologie : Hamilton-Dyer 2011. 

          Maximianon - al-Zarqa (MA) 
- Station routière (praesidium) sur la route Coptos à Myos Hormos. Fort avec puits au centre. Fouilles archéologiques : 1993-1994
- Chronologie : milieu ier à début du iiie siècles après J.-C. 
- Archéologie : Cuvigny et alii 2003 (2 volumes). Archéobotanique : Newton rapport non publié 2004. Archéozoologie : Leguilloux 2003. 

          Mons Claudianus (MC) 
- Un grand complexe de carrières pour l’extraction de granodiorite utilisé dans les grands projets de constructions impériales à Rome (par exemple colonnes du Panthéon et du Forum de Trajan, ainsi que pour des baignoires et des bassins). Etablissement fortifié, comprenant des logements, une cuisine commune, des thermes et un temple, ainsi que des écuries pour animaux, des greniers et un puits, ainsi qu’un ensemble de 130 carrières sur 750 ha. Chronologie : de la moitié / fin du ier au début du iiie siècle après J.-C.
- Fouilles archéologiques : 1987-1993. 
- Archéologie : Peacock et Maxfield 1997, Maxfield et Peacock 2001a ; Maxfield 2001. Archéobotanique : Van der Veen 2001, voir aussi Van der Veen 1998 et Van der Veen et Hamilton-Dyer 1998. Archéozoologie : Hamilton-Dyer 2001. 

          Mons Porphyrites (MP) 
- Important complexe de carrières pour l’extraction du porphyre violet et,dans une moindre mesure, noir, utilisé dans les projets de constructions impériales (principalement à Rome et à Constantinople), pour des statues, des sarcophages et des bassins. Grand fort et villages de carriers associés dans l’oued principal, et d’autres petits établissements non fortifiés (villages) situées près des carrières, haut dans les montagnes. 
- Chronologie : du début de ier-début du iiie siècles après J.-C. et encore au cours des ive-début ve siècles après J.-C. Au cours de cette dernière période, la plupart des activités ont été centrées sur la carrière et le village de Lykabettus, en lien avec Badia (voir ci-dessus). Fouilles archéologiques : 1994-1998. 
- Archéologie : Maxfield et Peacock 2001b, Peacock et Maxfield 2007 ; Maxfield 2001c. Archéobotanique : Van der Veen et Tabinor 2007. Archéozoologie : Hamilton-Dyer 2007. 

          Myos Hormos - Qusayr al-Qadim (MH) 
- Port sur la côte de la mer Rouge en Égypte, juste au nord de l’embouchure du wâdi al-Hammâmât. Le site est aujourd’hui appelé Qusayr al-Qadim, à seulement 8 km au nord de la ville moderne de Qusayr. L’un des deux ports principaux pour le commerce avec l’Inde pendant la période romaine. Le site est implanté sur un ancien récif corallien juste au nord et à l’est d’une lagune maintenant ensablée. 
- Chronologie : début ier-début/milieu du iiie siècles après J.-C., bien que probablement fondé plus tôt, pendant la période Ptolémaïque. Réoccupé pendant la période islamique médiévale, alors connu sous le nom de Kusayr, voir ci-dessus. 
- Fouilles archéologiques : 1999-2003 (et précédemment 1978-1982, Whitcomb et Johnson, 1979, 1982). 
- Archéologie : Peacock and Blue 2006, 2011 ; Voir aussi Blue dans ce volume. Archéobotanique : Van der Veen 2011 ; Voir aussi Van der Veen et Morales 2015, 2017. Archéozoologie : Hamilton-Dyer 2011.

          Shenshef (SS) 
- Grand établissement à seulement 21 km au sud-ouest de Bérénice. La fonction exacte n’est pas assurée, mais probablement satellite de Bérénice. 
- Chronologie : ve-vie siècles après J.-C.
- Fouilles archéologiques : 1994-2001. 
- Archéologie : Sidebotham 2011 ; Archéobotanique : Cappers 2006, Archéozoologie : Van Neer et Ervynck 1999. 

          Tiberianè - Barud (TI) 
- Petite carrière et fort à 10 km au sud-est du Mons Claudianus, et administrée à partir de là. 
- Chronologie : milieu du iie siècle après J.-C.
- Fouilles archéologiques : sondages en 1992. 
- Archéologie : Peacock et Maxfield 1997, Maxfield et Peacock 2001a. Archéobotanique : Van der Veen 2001. Archéozoologie : Hamilton-Dyer 2001. 

          Xèron Pelagos wâdi Girf (XE) 
- Station routière (praesidium) sur la route de Coptos à Bérénice. 
- Chronologie : fin ier-mi/fin du iiie siècles après J.-C. (abandon vers 269/271, Brun, ce volume).
- Fouilles archéologiques : 2010-2013. 
- Archéologie : Brun 2014-2015. Archéobotanique : Bouchaud inédit ; Voir aussi Bouchaud et Redon 2017. Archéozoologie : Leguilloux inédit. 

          Annexe 2

          Liste des plantes alimentaires retrouvées sur les sites du désert Oriental discutés dans le texte (restes desséchés et carbonisés), et nombre total d’identifications. Références bibliographiques. a. Cappers 2006 ; b. Van der Veen 2011 ; c. Van der Veen 2001 ; d. Van der Veen and Tabinor 2007 ; e. Newton en prep. ; f. Newton indédit ; g. Bouchaud inédit ; h. Tengberg 2011 ; i. Fadl 2013, el-Hadidi and Amer 1996, el-Hadidi and el-Fayoumi 1996, el-Hadidi et al. 1997 ; j. Smith 2014. Pour les abréviations des sites, voir Table 1, plus SS =Shenshef, AS = Abû Sha’ar, BF = Bi’r Umm Fawâkhir, et KU = Kusayr.
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          Notes

          1 Il n’est pas impossible que les graines identifiées comme étant de type ‘chou’ (genre Brassica) correspondent à des plantes poussant spontanément dans le désert. Les fruits de bette (Beta vulgaris) peuvent appartenir à une adventice des champs cultivés plutôt qu’à une variété cultivée. Cependant, dans les deux cas, leur fréquence dans les échantillons et les contextes dans lesquels ils ont été trouvés nous conforte plutôt dans leur identification comme plantes cultivées, d’autant plus que le chou et la bette sont tous deux mentionnés dans des lettres privées sur ostraca.
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          Introduction

           L’approvisionnement en combustible et matière ligneuse constitue un enjeu majeur dans le désert Oriental égyptien en raison de la rareté des ressources boisées disponibles. Cette rareté, qui, nous allons le voir, est à nuancer, est directement liée au climat hyperaride en place depuis 6000 ans environ, comme le montrent les études paléo-climatiques réalisées localement – dans les montagnes de la mer Rouge (Butzer 1999 ; Moeyersons et al. 1999), à l’ouest du Nil (Bubenzer, Riemer 2007) – ou à l’échelle de la région (Hoelzmann et al. 2004 ; Kuper, Kröpelin 2006). La végétation ligneuse arborée de cette région désertique se concentre principalement le long des cours d’eau temporaires, les wâdis, ou dans les zones d’altitude. Ailleurs, dans les plaines sableuses et rocheuses, les ligneux prennent essentiellement des formes arbustives. Cuire la nourriture, se chauffer, s’éclairer, réduire et fondre le minerai, construire des portes, des toits, fabriquer des briques, des outils, sont des activités quotidiennes ou du moins régulièrement menées par les occupants du désert à différents moments de l’histoire, engendrant l’utilisation répétée de ressources ligneuses, présentes sur place ou importées. Ceci fût particulièrement le cas à l’époque romaine, période durant laquelle le désert Oriental connût un pic d’activités s’exprimant par différentes formes d’exploitation des ressources locales en minerai, pierres précieuses et pierres de construction ainsi que par le développement des routes commerciales terrestres entre vallée du Nil et mer Rouge. Les fouilles réalisées sur différents sites romains de la région, principalement occupés entre le ier et le iiie siècles après J.-C., ont fourni un corpus conséquent de bois et charbon de bois trouvés dans des contextes domestiques et artisanaux. L’étude de ces éléments offre une occasion unique d’illustrer la grande variété d’utilisation de la matière ligneuse et d’en comprendre les circuits de circulation tout en interrogeant le rôle des moteurs économiques et environnementaux sous-jacents. 

          Corpus d’étude

          Étude des bois et charbons de bois

           Le présent travail s’appuie sur l’analyse des données archéobotaniques brutes de terrain, constituées des vestiges de charbon de bois et de bois trouvés au sein des différentes structures archéologiques fouillées sur les sites. L’étude de ces éléments relève respectivement de l’anthracologie et de la xylologie1, correspondant aux termes anglais « anthracology » et « xylology » toutefois nettement moins utilisés dans cette langue que les termes plus explicites de « charcoal analyses » et « wood studies ».

           Dans le désert Oriental comme dans beaucoup d’autres régions, le charbon de bois fait partie des éléments les plus fréquemment mis au jour sur les sites archéologiques lorsqu’un tamisage fin du sédiment est pratiqué2, dans les niveaux domestiques, les structures artisanales, les couches d’incendie. L’hyperaridité de la région a en outre permis la conservation remarquable des éléments en bois, matériaux organiques en général beaucoup plus vulnérables aux insectes et à la décomposition biologique. Ces bois sont cependant conservés de façon hétérogène en raison des conditions locales plus ou moins humides – humidité toute relative – qui s’observent d’un site à un autre. 

           L’étude conjointe des bois et du charbon de bois répond à différentes questions illustrant la diversité des relations entre l’homme et l’arbre. Le premier aspect est d’ordre utilitaire et permet de comprendre à quoi ont servi ces éléments. L’étude des bois comprend une dimension technique importante, liée à la fabrication de l’objet et à son utilisation (voir les travaux de C. Vermeeren à Bérénice et J. Whitewright à Myos Hormos, références ci-dessous) tandis que celle du charbon de bois est surtout mise à profit pour appréhender la gestion du combustible en contextes domestiques et artisanaux (Théry-Parisot et al. 2010). La reconnaissance des essences utilisées permet en outre de s’intéresser aux sources d’approvisionnement de ces ressources ligneuses. 

           Cette identification se fait par examen microscopique des fragments, en lumière réfléchie pour le charbon de bois et certains bois, en lumière transmise pour les échantillons de bois montés en lame mince. La structure cellulaire (le nombre des vaisseaux, leur disposition, la largeur des rayons, les types de ponctuations intervasculaires, etc.) est observée sur trois plans (transversal, tangentiel et radial, fig. 1) et est comparée à celle d’échantillons modernes de référence issus d’atlas (Fahn et al. 1986 ; Neumann 1989 ; Schweingruber 1990 ; Neumann et al. 2001) et de collections physiques, comme celle présente au sein du pôle d’étude des matériaux du laboratoire d’archéométrie de l’IFAO3. L’identification proposée est faite à différents rangs taxonomiques4 en fonction de l’état de conservation et de la taille de l’élément observé, ainsi que de la valeur diagnostique des caractères anatomiques présents. Ainsi, les éléments les moins identifiables sont classés selon leur embranchement, angiospermes (plantes à fleurs) ou gymnospermes (comprenant les conifères). Certains sont regroupés sous un nom de famille. Par exemple la famille des Chenopodiacées5 regroupe plusieurs espèces arbustives qui sont difficilement séparables à partir des seuls critères anatomiques observés. Beaucoup de taxons sont identifiés au niveau du genre, comme les acacias (Acacia spp.6) ou certains pins (Pinus sp.). Sont également proposées des identifications à l’espèce – comme le câprier sauvage (Capparis spinosa) ou au groupe d’espèce, par exemple les acacias caractéristiques des zones désertiques, Acacia tortilis/etbaica type.

          Fig. 1
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          Exemple de coupes anatomiques en section transversale (gauche) et longitudinale tangentielle (droite) d’un charbon de bois d’acacia de Xèron Pelagos, époque romaine (ier-iiie siècle après J.-C.). L’observation anatomique des coupes permet de proposer une identification « type » regroupant plusieurs espèces d’acacia : Acacia tortilis, A. ehrenbergiana, A. etbaica.

          © C. Bouchaud

           La provenance des éléments identifiés est déduite des conditions écologiques de croissance de la plante (ou des plantes) concernée(s) et des données historiques de diffusion. Différentes flores sont ainsi utilisées, égyptiennes (Boulos 1999, 2000, 2002, 2005), mais également proche-orientales/méditerranéennes (Zohary 1966, 1972, Feinbrun-Dothan 1978, 1986) et européennes (Ellenberg 1988). 

          État des lieux de la recherche dans le désert Oriental d’Égypte

           Les études des bois et du charbon de bois réalisées sur les sites romains du désert Oriental égyptien sont moins nombreuses que celles conduites sur les vestiges carpologiques (voir l’article de Van der Veen et al. 2018). Ce constat s’explique en partie du fait de contingences techniques, elles-mêmes liées à l’obligation d’étudier le matériel durant la mission ou en post-fouille, là où le matériel est stocké. Contrairement aux analyses carpologiques réalisées au moyen d’un stéréomicroscope, le matériel d’observation microscopique utilisé pour les analyses de bois et charbon de bois est plus lourd, onéreux et fragile, ce qui engendre une logistique plus compliquée, difficile à mettre en place dans le cadre d’un chantier de fouille ou dans un entrepôt de fouille. Certains laboratoires cairotes, notamment celui de l’IFAO, sont équipés de microscopes à lumière transmise et réfléchie. Lorsque les échantillons peuvent être exportés au Caire, l’étude en post-fouille en est ainsi facilitée. 

           En dépit de ces difficultés matérielles, onze sites de l’histoire récente ont fait l’objet d’études des bois et/ou charbon de bois (tableau 1, fig. 2). Leur répartition chronologique reflète naturellement celle des sites fouillés. La période romaine (fin ier siècle avant J.-C. - iiie siècle après J.-C.) est la mieux illustrée avec huit sites, dont les deux principaux ports de la mer Rouge, Bérénice (Vermeeren 1998, 1999a, 1999b, 2000a, 2000b) et Myos Hormos (Thomas, Whitewright 2001 ; Whitewright 2007 ; Blue et al. 2011 ; Thomas 2011 ; Van der Veen et al. 2011 ; Whitewright 2011), trois sites de carrières, Kainè Latomia (initialement appelé Domitianè, mais renommé Kainè Latomia après la mort de Domitien, aujourd’hui connu sous le nom d’Umm Balad) (Newton inédit), le Mons Claudianus (Van der Veen 2001 ; Van der Veen, Tabinor 2007), et le Porphyrites (Van der Veen, Tabinor 2007), ainsi que trois stations caravanières, Badia (Van der Veen, Tabinor 2007), Didymoi (Tengberg 2011) et Xèron Pelagos (Bouchaud, Redon 2017, Bouchaud inédit). Seul le site de Samut offre des données de l’époque ptolémaïque (Bouchaud à paraître). Quelques échantillons de charbon de bois de l’époque byzantine (ive-ve siècle) proviennent du village de travailleurs de Lykabettus, à proximité du Porphyrites (Van der Veen, Tabinor 2007). Des bois desséchés et brûlés du site côtier d’Abu Sha’ar, également daté de l’Antiquité tardive (ive-viie siècle) ont fait l’objet d’une étude (Fadl 2013). Enfin, des bois et charbons de bois d’époque islamique (xie-xve siècle) de l’ancien port romain de Myos Hormos remis en service sous le nom de Kusayr ont été étudiés (Hiebert 1991; Thomas, Whitewright 2001; Whitewright 2007; Blue et al. 2011; Van der Veen et al. 2011; Whitewright 2011). Les données disponibles pour les époques ptolémaïque, byzantine et islamique étant peu nombreuses, il a été décidé dans le cadre de cet article de se concentrer sur l’époque romaine. Notons qu’une partie des bois et charbons de bois étudiés à Bérénice pourraient appartenir en réalité à des niveaux antérieurs (iiie-iie siècle avant J.-C.) et postérieurs (ive-ve siècle après J.-C.) à la période romaine (comm. pers. Steve Sidebotham). Les informations présentées dans les différentes analyses publiées (Vermeeren 1998, 1999a, 1999b, 2000a, 2000b) ne permettent pas de séparer précisément ces échantillons des occupations romaines des ier-iiie siècle après J.-C., de telle sorte que l’intégralité des résultats publiés de Bérénice est présentée ici, toutes périodes confondues.

          Tableau 1

          
            
              	
                SITE

              
              	
                PÉRIODE

              
              	
                FONCTION

              
              	
                BIBLIOGRAPHIE

              
              	
                MATÉRIAUX

              
            

            
              	
                
                  Myos Hormos/Kusayr
                

                
                  Qusayr al-Qadim
                

              
              	
                Rom-Islam

              
              	
                Port

              
              	
                
                  Van der Veen
                  
                     et al
                  
                  . 2011
                

              
              	
                Bois 

                Charbon de bois

              
            

            
              	
                Rom-Islam

              
              	
                Port

              
              	
                
                  Blue
                  
                     et al
                  
                  . 2011 ; Hiebert 1991 ; Thomas 2011 ; Thomas & Whitewright 2001 ; Whitewright 2007, 2011
                

              
              	
                
                  Bois 
                

              
            

            
              	
                
                  Bérénice (+Kalalat+Shenshef)
                

              
              	
                
                  Rom
                

              
              	
                
                  Port
                

              
              	
                Vermeeren 1998, 1999a, 1999b, 2000a, 2000b

              
              	
                Bois 

                Charbon de bois

              
            

            
              	
                Abu Sha’ar

              
              	
                Byz

              
              	
                Port

              
              	
                Fadl 2013

              
              	
                Bois

                Charbon de bois

              
            

            
              	
                Mons Claudianus (+Barud I+Hydreuma)

              
              	
                Rom

              
              	
                Carrière et fortins satellitaires

              
              	
                
                  Van der Veen 2001 ; Van der Veen & Tabinor 2007
                

              
              	
                Charbon de bois

              
            

            
              	
                Hamilton-Dyer & Goddard 2001

              
              	
                Bois

              
            

            
              	
                Mons Porphyrites + Badia (+Lykabettus)

              
              	
                Rom-Byz

              
              	
                Carrière et fortins satellitaires

              
              	
                Van der Veen & Tabinor 2007

              
              	
                Charbon de bois

              
            

            
              	
                Domitianè/Kainè Latomia

              
              	
                Rom

              
              	
                Carrière

              
              	
                Newton inédit

              
              	
                Charbon de bois

              
            

            
              	
                Didymoi

              
              	
                Rom

              
              	
                Fortin

              
              	
                Tengberg 2011

              
              	
                Bois

              
            

            
              	
                Samut (Bi’r Samut + Samut Nord)

              
              	
                Ptol-Rom

              
              	
                Mine d’or et fortin

              
              	
                Bouchaud à paraître

              
              	
                Bois

                Charbon de bois

              
            

            
              	
                Xèron Pelagos

              
              	
                Rom

              
              	
                Fortin

              
              	
                Bouchaud inédit ; Bouchaud & Redon 2017

              
              	
                Bois

                Charbon de bois

              
            

          

          Analyses de bois et charbon de bois menées dans le désert Oriental égyptien pour l’époque ptolémaïque (Ptol : ive-ier siècle avant J.-C.), l’époque romaine (Rom : fin ier avant - iiie siècle après J.-C.), l’époque byzantine, ou Antiquité tardive (Byz : ive-ve siècle après J.-C.) et la période islamique (Islam : xie- xve siècle après J.-C.).

          Fig. 2
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          Etat de l’art des analyses de bois et/ou charbon de bois du désert Oriental égyptien, en rouge. Voir détails dans le tableau 1. Fond de carte : Jean-Pierre Brun.

          © DR

          Sélection et quantification des échantillons 

           Cette synthèse s’appuie sur une sélection de matériaux étudiés et présentés dans différentes publications et travaux inédits (tableaux 2 et 3). Les échantillons dont la chronologie est mal assurée (à l’exception de ceux de Bérénice, voir ci-dessus), les éléments indéterminés et ceux dont l’identification n’est pas assez précise (comme les angiospermes, gymnospermes, monocotylédones) ont été écartés. Les identifications peu certaines – au niveau de la famille ou indiquées par l’adjonction de « cf. » devant le nom latin (tableaux 2 et 3) – ont été conservées pour illustrer la diversité potentielle des taxons présents7. Enfin, parmi les bois desséchés, seuls les éléments travaillés ont été pris en compte.

          Tableau 2

          
            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  MH
                

              
              	
                
                  BE
                

              
              	
                
                  DI
                

              
              	
                
                  XE
                

              
            

            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  Nb 
                  échan-tillon
                

              
              	
                
                  112
                

              
              	
                
                  252
                

              
              	
                
                  33
                

              
              	
                
                  11
                

              
            

            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  Nb élément
                

              
              	
                
                  113
                

              
              	
                
                  295
                

              
              	
                
                  33
                

              
              	
                
                  11
                

              
            

            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  Nb taxon
                

              
              	
                
                  26
                

              
              	
                
                  20
                

              
              	
                
                  5
                

              
              	
                
                  5
                

              
            

            
              	
                
                  TAXON
                

              
              	 
              	 
              	
                
                  CODE
                

              
              	
                
                  ORIGINE
                

              
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Abies
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Sapin
                

              
              	
                
                  Fir 
                

              
              	
                
                  ABIE
                

              
              	
                
                  MEDEUR
                

              
              	 
              	
                
                  1
                

              
              	
                
                  1
                

              
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Acacia tortilis/
                  
                

                
                  
                    etbaica type
                  
                

              
              	
                
                  Acacia du
                

                
                  désert
                

              
              	
                
                  Desert
                

                
                  acacia
                

              
              	
                
                  ACTO
                

              
              	
                
                  LOC
                

              
              	 
              	
                
                  75
                

              
              	
                
                  6
                

              
              	
                
                  7
                

              
            

            
              	
                
                  
                    Acacia
                  
                   sp.+cf. 
                  
                    Acacia
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Acacia
                

              
              	
                
                  Acacia tree
                

              
              	
                
                  ACAC
                

              
              	
                
                  LOC
                

              
              	
                
                  9
                

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Alnus
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Aulne
                

              
              	
                
                  Alder
                

              
              	
                
                  ALNU
                

              
              	
                
                  MEDEUR
                

              
              	
                
                  1
                

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Avicennia
                  
                   sp.+cf. 
                  
                    Avicennia 
                  
                  sp.
                

              
              	
                
                  Palétuvier 
                

                
                  gris
                

              
              	
                
                  Grey
                

                
                  mangrove
                

              
              	
                
                  AVIC
                

              
              	
                
                  LOC
                

              
              	 
              	
                
                  13
                

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Baikiaea/Pterocarpus
                  
                

              
              	 
              	 
              	
                
                  BAIPTE
                

              
              	
                
                  TROP
                

              
              	 
              	
                
                  3
                

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Bambusa
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Bambou
                

              
              	
                
                  Bamboo
                

              
              	
                
                  BAMB
                

              
              	
                
                  TROP
                

              
              	 
              	
                
                  3
                

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Buxus sp.+cf.Buxus sp.

              
              	
                
                  Buis
                

              
              	
                
                  Boxwood
                

              
              	
                
                  BUXU
                

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                9

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Cordia sp.

              
              	
                Sébestier

              
              	
                Sebesten

              
              	
                CORD

              
              	
                LOC

              
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Dalbergia
                  
                   sp.+
                

                
                  cf. 
                  
                    Dalbergia
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Ébène du Mozambique
                

              
              	
                
                  African
                

                
                  ebony, African blackwood
                

              
              	
                DALB

              
              	
                TROP

              
              	
                17

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Diospyros sp.

              
              	
                
                  Ébène
                

              
              	
                
                  Ebony
                

              
              	
                DIOS

              
              	
                TROP

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Fagus sylvatica
                

              
              	
                Hêtre

              
              	
                Beech

              
              	
                FAGSYL

              
              	
                MEDEUR

              
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Ficus
                  
                   sp. +cf. 
                  
                    Ficus 
                  
                  sp.
                

              
              	
                Figuier

              
              	
                Fig tree

              
              	
                FICU

              
              	
                LOC

              
              	
                3

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Fraxinus sp.+ cf. Fraxinus sp.

              
              	
                Frêne

              
              	
                Ash

              
              	
                FRAX

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                2

              
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Juglansregia + cf. Juglans regia

              
              	
                Noyer

              
              	
                Walnut tree

              
              	
                JUGREG

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                
                  Juniperus / Cupressus
                

              
              	 
              	 
              	
                JUNCUP

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Juniperus sp.

              
              	
                Genévrier

              
              	
                Juniper

              
              	
                JUNI

              
              	
                MEDEUR

              
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Larix/Picea+ 
                  
                  cf.
                  
                     Larix/Picea
                  
                

              
              	
                
                  Mélèze/
                

                
                  épicéa
                

              
              	
                
                  Larche/
                

                
                  spruce
                

              
              	
                LARPIC

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Leptadeniapyrotechica+Leptadenia sp.

              
              	 
              	 
              	
                LEPPYR

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	
                22

              
              	
                1

              
            

            
              	
                cf. Maloideae

              
              	 
              	 
              	
                MALO

              
              	
                NIL

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Moraceae

              
              	 
              	 
              	
                MORA

              
              	
                LOC

              
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Olea sp.

              
              	
                Olivier

              
              	
                Olive tree

              
              	
                OLEA

              
              	
                NIL

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Palmae+cf. Palmae

              
              	
                Palmier

              
              	
                Palm tree

              
              	
                PALM

              
              	
                LOC

              
              	 
              	
                6

              
              	
                1

              
              	 
            

            
              	
                Pinus sp.

              
              	
                Pin

              
              	
                Pine

              
              	
                PINU

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                1

              
              	
                3

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Pinus pinea/pinaster
                

              
              	
                Pin parasol/

                maritime

              
              	
                Stone/ma-ritime pine

              
              	
                PIPIPIN

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                1

              
              	
                26

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Pinus sylvestris/nigra
                

              
              	
                Pin sylvestre/

                noir

              
              	
                Scots/

                black pine

              
              	
                PISYNI

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                9

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Quercus sp.

              
              	
                Chêne à

                f. caduc

              
              	
                Deciduous

                oak

              
              	
                QUEDEC

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                6

              
              	
                3

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Quercus sp.

              
              	
                Chêne à f. sempervirent

              
              	
                Evergreen

                oak

              
              	
                QUEEVE

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                8

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Quercus suber
                

              
              	
                Chêne liège

              
              	
                Cork oak

              
              	
                QUESUB

              
              	
                MEDEUR

              
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Rhamnus/Phyllirea
                

              
              	 
              	 
              	
                RHAM

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Rhizophora type+cf. Rhizophora

              
              	
                Palétuvier

                rouge

              
              	
                True

                mangrove

              
              	
                RHIZ

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	
                3

              
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Saccharum sp.

              
              	 
              	 
              	
                SACC

              
              	
                TROP

              
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Salix sp.

              
              	
                Saule

              
              	
                Willow

              
              	
                SALI

              
              	
                NIL

              
              	
                1

              
              	
                2

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Tamarix sp.+cf. Tamarix sp.

              
              	
                Tamaris

              
              	
                Tamarisk

              
              	
                TAMA

              
              	
                LOC

              
              	
                18

              
              	
                4

              
              	
                3

              
              	
                1

              
            

            
              	
                
                  
                    Tectona
                  
                   
                  
                    grandis
                  
                  +cf. 
                  
                    Tectona
                  
                   
                  
                    grandis
                  
                   
                

              
              	
                Teck

              
              	
                Teak

              
              	
                TECGRA

              
              	
                TROP

              
              	
                12

              
              	
                145

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Ulmus sp.

              
              	
                Orme

              
              	
                Elm

              
              	
                ULMU

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                4

              
              	
                2

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Viburnum sp.

              
              	
                Viorne

              
              	 
              	
                VIBU

              
              	
                MEDEUR

              
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Wrightia sp.

              
              	 
              	 
              	
                WRIG

              
              	
                TROP

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  cf. 
                  
                    Ziziphus
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Jujubier
                

              
              	 
              	
                ZIZI

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

          

          Résultats de l’analyse des artéfacts en bois. Présentation des échantillons sélectionnés et liste des taxons végétaux identifiés sur les sites romains du désert Oriental égyptien. Correspondance des noms latins, noms vernaculaires, codes et origine géographique potentielle utilisés dans les graphiques de présentation des résultats (figs. 7-10). Les chiffres du tableau indiquent le nombre d’échantillons où chaque taxon est présent par site. MH =Myos Hormos (Van der Veen et al. 2011) ; BE =Bérénice (Vermeeren 1998 ; 1999a ; 1999b ; 2000a ; 2000b) ; DI =Didymoi (Tengberg 2011) ; XE = Xèron Pelagos (Bouchaud inédit, Bouchaud & Redon 2017) ; LOC = local ; NIL = vallée du Nil et oasis occidentales ; MEDEUR = bassin méditerranéen et régions européennes continentales ; TROP = Inde et/ou Afrique tropicale.

          Tableau 3

        

      

    

  
    
      
        
          
            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  MH
                

              
              	
                
                  BE
                

              
              	
                
                  MC
                

              
              	
                
                  MP
                

              
              	
                
                  KL
                

              
              	
                
                  BA
                

              
              	
                
                  XE
                

              
            

            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  Nb échan-tillon
                

              
              	
                
                  34
                

              
              	
                
                  20
                

              
              	
                
                  18
                

              
              	
                
                  10
                

              
              	
                
                  4
                

              
              	
                
                  3
                

              
              	
                
                  6
                

              
            

            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  Nb frag-ment
                

              
              	
                
                  625
                

              
              	
                
                  ?
                

              
              	
                
                  194
                

              
              	
                
                  270
                

              
              	
                
                  1117
                

              
              	
                
                  104
                

              
              	
                
                  338
                

              
            

            
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                
                  Nb taxon
                

              
              	
                
                  29
                

              
              	
                
                  10
                

              
              	
                
                  14
                

              
              	
                
                  19
                

              
              	
                
                  13
                

              
              	
                
                  7
                

              
              	
                
                  14
                

              
            

            
              	
                
                  TAXON
                

              
              	 
              	 
              	
                
                  CODE
                

              
              	
                
                  ORIGINE
                

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Acacia
                  
                   sp.+ cf. 
                  
                    Acacia
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Acacia
                

              
              	
                
                  Acacia tree
                

              
              	
                
                  ACAC
                

              
              	
                
                  LOC
                

              
              	
                
                  9
                

              
              	
                
                  15
                

              
              	
                
                  1
                

              
              	 
              	
                
                  4
                

              
              	 
              	
                
                  2
                

              
            

            
              	
                
                  
                    Acacia albida (Fadherbia albida)
                  
                

              
              	
                
                  Faidherbier
                

              
              	
                
                  White
                

                
                  acacia
                

              
              	
                
                  ACAL
                

              
              	
                
                  NIL
                

              
              	 
              	 
              	
                
                  1
                

              
              	 
              	 
              	
                
                  1
                

              
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Acacia nilotica
                  
                

              
              	
                
                  Acacia 
                

                
                  Du Nil
                

              
              	
                
                  Nile acacia
                

                
                  tree
                

              
              	
                
                  ACNI
                

              
              	
                
                  NIL
                

              
              	
                
                  1
                

              
              	 
              	
                
                  14
                

              
              	
                
                  9
                

              
              	 
              	
                
                  2
                

              
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Acacia tortilis/etbaica type
                  
                

              
              	
                
                  Acacia du
                

                
                  désert
                

              
              	
                
                  Desert
                

                
                  acacia
                

              
              	
                
                  ACTO
                

              
              	
                
                  LOC
                

              
              	
                
                  8
                

              
              	
                
                  3
                

              
              	
                
                  6
                

              
              	
                
                  7
                

              
              	 
              	
                
                  3
                

              
              	 
            

            
              	
                
                  cf. 
                  
                    Aerva
                  
                   sp.
                

              
              	 
              	 
              	
                
                  AERV
                

              
              	
                
                  LOC
                

              
              	 
              	 
              	
                
                  2
                

              
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Arundo/Phragmites
                  
                

              
              	
                
                  Roseau
                

              
              	
                
                  Reed
                

              
              	
                ARPHR

              
              	
                NIL

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Artemisia sp.

              
              	
                Armoise

              
              	
                Mugwort

              
              	
                ART

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Avicennia sp.+ cf. Avicennia sp.

              
              	
                Palétuvier gris

              
              	
                Grey

                mangrove

              
              	
                AVIC

              
              	
                LOC

              
              	
                29

              
              	
                17

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Boscia sp.

              
              	 
              	 
              	
                BOSC

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Brassicaceae

              
              	 
              	 
              	
                BRASS

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	
                2

              
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Calligonum comosum+cf. 

                
                  Calligonum
                

              
              	 
              	 
              	
                CALL

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	
                3

              
              	 
              	 
              	
                2

              
              	 
            

            
              	
                cf. Calotropis procera

              
              	
                Pommier

                de Sodome

              
              	
                Sodom

                apple

              
              	
                CALPROC

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Capparis decidua+cf. Capparis decidua

              
              	
                Câprier

              
              	
                Caperbush

              
              	
                CAPDEC

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	
                2

              
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Capparis sp.+cf. Capparaceae

              
              	
                Câprier

              
              	
                Caperbush

              
              	
                CAPP

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Capparis spinosa+cf. Capparis spinosa

              
              	
                Câprier

              
              	
                Caperbush

              
              	
                CAPSPI

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Chenopodiaceae

              
              	 
              	 
              	
                CHENO

              
              	
                LOC

              
              	
                5

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                4

              
            

            
              	
                Chrozophora sp.

              
              	 
              	 
              	
                CHROZO

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Cornulaca type

              
              	 
              	 
              	
                CORN

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Cupressus sp.+cf. Cupressus sp.

              
              	
                Cyprès

              
              	
                Cypress

              
              	
                CUPR

              
              	
                MEDEUR

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	
                1

              
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                
                  
                    Dalbergia
                  
                   sp.+cf. 
                  
                    Dalbergia
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Ebène du Mozam-
                

                
                  bique
                

              
              	
                
                  African
                

                
                  ebony,
                

                
                  African
                

                
                  blackwood
                

              
              	
                DALB

              
              	
                TROP

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Diplotaxis harra
                

              
              	 
              	 
              	
                DIPHAR

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Diptero-carpaceae

              
              	 
              	 
              	
                DIPTE

              
              	
                TROP

              
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Fabaceae
                

              
              	 
              	 
              	
                FABA

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	 
              	
                2

              
              	
                1

              
              	
                3

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Ficus
                  
                   sp.+cf. 
                  
                    Ficus
                  
                   sp.
                

              
              	
                Figuier

              
              	
                Fig tree

              
              	
                FICU

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Frankenia sp.

              
              	 
              	 
              	
                FRAN

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Fraxinus sp.+cf. Fraxinus sp.

              
              	
                Frêne

              
              	
                Ash

              
              	
                FRAX

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Grewia sp.

              
              	 
              	 
              	
                GREW

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Juncus sp. 

              
              	
                Jonc

              
              	
                Rush

              
              	
                JUNC

              
              	
                NIL

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                
                  Juniperus/Cupressus
                

              
              	 
              	 
              	
                JUNCUP

              
              	
                MEDEUR

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
            

            
              	
                Juniperus sp.

              
              	
                Genévrier

              
              	
                Juniper

              
              	
                JUNI

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Larix/Picea
                  
                  +cf. 
                  
                    Larix/Picea
                  
                

              
              	
                
                  Mélèze/
                

                
                  épicéa
                

              
              	
                
                  Larche/
                

                
                  spruce
                

              
              	
                LARPIC

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Leptadenia pyrotechnica
                  
                  +
                

                
                  
                    Leptadenia
                  
                   sp.
                

              
              	 
              	 
              	
                LEPPYR

              
              	
                LOC

              
              	
                4

              
              	 
              	
                6

              
              	
                7

              
              	
                1

              
              	
                1

              
              	
                1

              
            

            
              	
                
                  Lycium shawii
                

              
              	 
              	
                Desert

                thorn

              
              	
                LYCSHA

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Maerua
                  
                   sp.+cf. 
                  
                    Maerua 
                  
                  sp.
                

              
              	 
              	 
              	
                MAECRA

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Mimusops sp.

              
              	
                Perséa

              
              	
                Persea

              
              	
                MIMU

              
              	
                NIL

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Moraceae

              
              	 
              	 
              	
                MORA

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Moringa peregrina
                

              
              	
                Arbre à

                huile

                de Ben

              
              	
                Bentree

              
              	
                MORPER

              
              	
                LOC

              
              	
                1

              
              	 
              	
                3

              
              	
                7

              
              	
                2

              
              	
                1

              
              	 
            

            
              	
                Palmae+cf. Palmae

              
              	
                Palmier

              
              	
                Palm tree

              
              	
                PALM

              
              	
                LOC

              
              	
                3

              
              	
                3

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Periploca

              
              	 
              	 
              	
                PERIP

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Pinus pinea/pinaster
                

              
              	
                Pin 

                parasol/

                maritime

              
              	
                Stone/

                Maritime

                pine

              
              	
                PIPIPIN

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                16

              
              	
                11

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Pinus sylvestris/nigra
                

              
              	
                Pin 

                sylvestre/ noir

              
              	
                Scots/

                black pine

              
              	
                PISYNI

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                13

              
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Pinus sp.

              
              	
                Pin

              
              	
                Pine

              
              	
                PINU

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                8

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Prosopis

              
              	 
              	 
              	
                PROS

              
              	
                NIL

              
              	 
              	 
              	 
              	
                3

              
              	 
              	
                1

              
              	 
            

            
              	
                Quercus sp.

              
              	
                Chêne à f. caduc

              
              	
                Deciduous

                oak

              
              	
                QUEDEC

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                5

              
              	 
              	
                1

              
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Quercus sp.

              
              	
                Chêne à f. semper-virent

              
              	
                Evergreen

                oak

              
              	
                QUEEVE

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                2

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Rhizophora type+cf. Rhizophora

              
              	
                Palétuvier

                rouge

              
              	
                True

                mangrove

              
              	
                RHIZ

              
              	
                LOC

              
              	
                4

              
              	
                7

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Salvadora persica
                

              
              	 
              	
                Toothbrush

                tree

              
              	
                SALPER

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	
                3

              
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  Salsola/Suaeda
                

              
              	
                Soude

              
              	
                Saltwort/

                sea blite

              
              	
                SALSUA

              
              	
                LOC

              
              	
                10

              
              	
                10

              
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Senna italica

              
              	
                Senné

              
              	
                Senna

              
              	
                SENITA

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	
                2

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Tamarix sp.+cf. Tamarix sp.

              
              	
                Tamaris

              
              	
                Tamarisk

              
              	
                TAMA

              
              	
                LOC

              
              	
                23

              
              	
                5

              
              	
                1

              
              	 
              	
                1

              
              	 
              	
                3

              
            

            
              	
                
                  
                    Tectona grandis
                  
                  +
                

                
                  cf. 
                  
                    Tectona grandis
                  
                   
                

              
              	
                Teck

              
              	
                Teak

              
              	
                TECGRA

              
              	
                TROP

              
              	
                11

              
              	
                12

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Ulmus sp.

              
              	
                Orme

              
              	
                Elm

              
              	
                ULMU

              
              	
                MEDEUR

              
              	
                13

              
              	
                3

              
              	 
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                cf. Zilla spinosa

              
              	 
              	 
              	
                ZILSPI

              
              	
                LOC

              
              	 
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                
                  
                    Ziziphus
                  
                   sp.+cf. 
                  
                    Ziziphus
                  
                   sp.
                

              
              	
                
                  Jujubier
                

              
              	
                
                  Jujube
                

                
                  tree
                

              
              	
                ZIZI

              
              	
                LOC

              
              	
                6

              
              	 
              	 
              	
                1

              
              	 
              	 
              	
                1

              
            

          

          Résultats de l’analyse du charbon de bois. Présentation des échantillons sélectionnés et liste des taxons végétaux identifiés sous forme de charbon de bois sur les sites romains du désert Oriental égyptien. Correspondance des noms latins, noms vernaculaires, codes et origine géographique potentielle utilisés dans les graphiques de présentation des résultats. Les chiffres du tableau indiquent le nombre d’échantillons où chaque taxon est présent par site. MH =Myos Hormos (Van der Veen et al. 2011) ; BE = Bérénice (Vermeeren 1998 ; 1999a ; 1999b ; 2000a ; 2000b) ; MC = Mons Claudianus (Van der Veen 2001 ; Van der Veen & Tabinor 2007) ; MP = Mons Porphyrites (Van der Veen & Tabinor 2007) ; KL = Domitianè/Kainè Latomia (Newton inédit) ; BA = Badia (Van der Veen & Tabinor 2007) ; XE = Xèron Pelagos (Bouchaud inédit, Bouchaud & Redon 2017) ; LOC = local ; NIL = vallée du Nil et oasis occidentales ; MEDEUR = bassin méditerranéen et régions européennes continentales ; TROP = Inde et/ou Afrique tropicale.

           Le corpus des artéfacts en bois s’appuie sur l’étude de quatre sites – Bérénice, Myos Hormos, Didymoi et Xèron Pelagos. Les plus gros assemblages de bois travaillés proviennent des deux ports de la mer Rouge. Les bois desséchés de Didymoi sont présentés à titre illustratif, leur fonction étant pour la plupart inconnue (Tengberg 2011). Les éléments en bois trouvés à Xèron Pelagos sont peu nombreux, en partie du fait de conditions locales légèrement humides. Ces artéfacts, mis au jour entiers ou fragmentés, sont enregistrés par nombre d’échantillons, sachant qu’un échantillon de bois équivaut à un ou plusieurs artéfact(s) selon les publications. Notons que le site de carrière de Mons Claudianus présente également un corpus d’objets du quotidien en bois, mais les essences utilisées n’ont pas été identifiées (Hamilton-Dyer, Goddard 2001). 

           À l’exception de Didymoi, les sept autres sites du corpus d’époque romaine ont fait l’objet d’une étude anthracologique8. Les échantillons de charbon de bois proviennent de prélèvements manuels ou de prélèvements de sédiment tamisé dont le volume n’est pas toujours connu. La plupart du temps, un échantillon correspond à une unité stratigraphique et rassemble un nombre hétérogène de fragments de charbon de bois. À Bérénice, le seul niveau archéologique enregistré est celui de la structure et le nombre de fragments est seulement estimé. 

           Au total, 408 échantillons de bois, regroupant 452 artéfacts observés (tableau 2), et 95 échantillons de charbon de bois, représentant 2648 fragments observés (tableau 3) au minimum9, sont pris en compte pour cette étude. Cette sélection correspond à 71 taxons identifiés au niveau de la famille, du genre ou de l’espèce. Quarante taxons sont utilisés pour la fabrication d’objets et matériaux de construction préservés sous forme desséchée. Cinquante-quatre taxons sont représentés sous forme de charbon de bois. Sur cet ensemble, 23 taxons sont trouvés en commun, sous forme de bois et de charbon de bois. Chaque taxon a été associé à une origine géographique selon quatre régions de provenance. Les taxons considérés comme locaux (LOC) sont ceux qui peuvent pousser dans le désert – y compris la zone montagneuse du Gebel Elba – et sur le littoral de la mer Rouge. Le groupe nilotique et oasien (NIL) désigne les plantes venant de la vallée du Nil et/ou des oasis du désert occidental. Les taxons d’ambiance méditerranéenne et européenne/ continentale sont désignés sous une même appellation (MEDEUR). Les plantes d’origine tropicale et sub-tropicale (TROP), pouvant pour la plupart pousser en Asie et en Afrique, forment le quatrième groupe. Lorsqu’un taxon relève de deux catégories – comme les roseaux (Arundo/Phragmites) et les tamaris pouvant appartenir au groupe des plantes locales (côtes de la mer Rouge) ou nilotiques, le groupe le plus proche géographiquement a été choisi. Ces décisions, si elles ont pour but de simplifier la lecture et le traitement des données, n’en distordent pas moins une réalité probablement plus complexe que celle illustrée par les descriptions qui suivent.

           Malgré la petite quantité totale de données et leur hétérogénéité d’un site à un autre, une première synthèse peut être effectuée en s’appuyant sur une présentation semi-quantitative des résultats. 

          Les usages

           La présence de bois travaillés et de charbon de bois sur ces sites archéologiques évoque des secteurs d’activités variés. Les bois non carbonisés comprennent des objets du quotidien, des bois architecturaux, des éléments en lien avec l’équipement naval (architecture et objets) et des déchets de débitage ou façonnage. Le charbon de bois a été trouvé dans des contextes archéologiques de nature domestique (foyers, rejets de foyer, four, sol, remblai) et artisanale, surtout liés aux activités métallurgiques. La carbonisation de ces bois résulte donc a priori surtout de leur utilisation comme combustible. 

          Le bois travaillé : au quotidien, pour construire et naviguer 

           Les éléments en bois travaillés, non carbonisés, trouvés à Myos Hormos, Bérénice et Xèron Pelagos peuvent être séparés en différentes grandes catégories fonctionnelles10 (tableau 4, fig. 3-5).

          Tableau 4

          
            
              	
                Catégorie

              
              	
                Eléments identifiés

              
              	
                English name

              
              	
                MH

              
              	
                BE

              
              	
                XE

              
            

            
              	
                Objets du quotidien

              
              	
                Allume-feu

              
              	
                Firelighter

              
              	 
              	 
              	
                LEPYR 1

              
            

            
              	
                Outil indet.

              
              	
                Tool indet.

              
              	 
              	 
              	
                ACTO 1

              
            

            
              	
                Tube

              
              	
                Tube

              
              	 
              	
                ACTO 1

              
              	 
            

            
              	
                Manche

              
              	
                Handle

              
              	
                FRAX 1

                ZIZI 1

              
              	
                ACTO 1

                VIBU 1

              
              	 
            

            
              	
                Brosse
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                RHIZ 1
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                ACTO 1
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                Bonde/ couvercle/ bouchon d’amphore

              
              	
                
                  Bung/ lid/ amphora stopper
                

              
              	
                
                  ACAC 2
                

                
                  FICU 2
                

                
                  MORA 1
                

                
                  PISYNI 1
                

                
                  QUEDEC 1
                

                
                  QUEEVE 1
                

                SALI 1

                TAMA 3

                TECGRA 1

              
              	
                
                  ACTO 6
                

                
                  AVIC 2
                

                
                  BAIPTE 2
                

                
                  RHIZ 1
                

                
                  QUESUB 1
                

                
                  TECGRA 2
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                Gorges
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                Ornement indet
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                Peigne
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                Bois architectural
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                  TECGRA 32
                

              
              	
                ACTO 3

                JUGREG 1

                JUNI 1
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                Pole, beam
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                PIPIPIN 4
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                  ABIE 1
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                Anneau de cargue
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                  RHIZ 1
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                  AVIC 5
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                Disc
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          Catégorie fonctionnelle des bois retrouvés à Myos Hormos (MH), Bérénice (BE), Xèron Pelagos (XE) (ier- iiie siècle après J.-C.). Les éléments identifiés présentent les termes tels qu’ils sont utilisés dans les publications référentes (en français ou en anglais). Pour chaque type fonctionnel, les trois dernières colonnes indiquent pour chaque site les essences utilisées, suivies du nombre d’artéfacts correspondant. Voir tableau 2 pour les abréviations de taxons.

          Fig.  3
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          Exemples d’objets « du quotidien » en bois d’époque romaine. A. Bouchon d’amphore en bois de teck rodhésien/pterocarpus type (Baikiaea/Pterocarpus), Bérénice (BE98-21.036 PB 045, d’après Fig. 7 dans Vermeeren 2000a, © Sidebotham & Wendrich 2000, photographie : Z. Kosc) ; B. Peigne en buis (Buxus sp.), Myos Hormos (W284, d’après Fig. 5.6 dans Van der Veen 2011, p. 216, © Van der Veen 2011, photographie : W. van Rengen) ; C. Allume-feu en bois de Leptadenia pyrotechnica, Xèron Pelagos, (US 40510/Po220, © : A. Bülow-Jacobsen, mission française du désert Oriental) ; D. Stylet en bois d’acacia (Acacia sp.), Xèron Pelagos (US 40520/n°IFAO 5154, © : G. Pollin, , mission française du désert Oriental/IFAO).

          
            © Z. Kosc, W. van Rengen, A. Bulow-Jacobsen, G. Pollin
          

          
            Fig.  4
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          Eléments d’architecture en bois d’époque romaine. A. Planche en bois de teck (Tectona grandis) munie d’un clou en fer (gauche), d’une latte traversante (trou à droite) et d’une couche de bitume ou goudron, Bérénice (BE98-10.072 PB 500, d’après Fig. 14 dans Vermeeren 2000a, photographie : C. Vermeeren) ; B. Planche de genévrier (Juniperus sp.), Xèron Pelagos (US 60608/Po2015 B, photographie : A. Bülow-Jacobsen, mission française du désert Oriental).
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            Fig.  5
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          Objets maritimes en bois d’époque romaine. A. Anneau coupé en teck (Tectona grandis), possiblement un anneau de cargue, Bérénice (BE98-21.032 PB 042, d’après Fig. 9 dans Vermeeren 2000a, © Sidebotham & Wendrich 2000, photographie : Z. Kosc) ; B. Elément de mortaise biseautée en teck (Tectona grandis), utilisé pour bloquer une corde, Bérénice (BE98-21.027 PB 033, d’après Fig. 8a dans Vermeeren 2000a, © Sidebotham & Wendrich 2000, photographie: Z. Kosc) ; C. Anneau de cargue en ébène du Mozambique (Dalbergia sp.), Myos Hormos (W072, d’après Fig. 5.1 dans Van der Veen 2011, p. 208, © Van der Veen 2011, photographie : W. van Rengen); D. Cap de mouton en ébène du Mozambique (Dalbergia sp.), Myos Hormos (W294, d’après Fig. 5.1 dans Van der Veen 2011, p. 208, © Van der Veen 2011, photographie : W. van Rengen).

          © Z. Kosc, W. van Rengen

          Les objets du quotidien

           Les objets du quotidien constituent un premier groupe, très hétérogène, d’artéfacts en bois (fig. 3). Leur nombre est variable d’un site à un autre. Trois éléments ont ainsi été trouvés à Xèron Pelagos tandis que Myos Hormos et Bérénice présentent respectivement 39 et 49 artéfacts, représentant au total 27 types d’objet dont la fonction est plus ou moins bien reconnue. On y trouve ainsi des éléments de vaisselle (bol, cuillère, spatule), des outils (allume-feu, hameçon, manche), des éléments associés au stockage et au transport (bouchon et couvercle, boîte), des éléments de parure et coiffure (bracelet, peigne, bague), des clés, stylets, etc. À l’image de l’hétérogénéité des objets, les matériaux utilisés sont également variables. Les bois utilisés pour les bouchons d’amphore trouvés en plusieurs exemplaires à Bérénice (N =14) et Myos Hormos (N =13) en constituent un exemple éloquent. Les essences utilisées comprennent un premier groupe de bois caractéristiques des régions désertiques, pouvant pousser localement ou dans la vallée du Nil, acacia, tamaris et palétuviers. Les acacias (ACTO, ACAC11) peuvent regrouper plusieurs espèces aux caractéristiques anatomiques trop proches pour pouvoir être différenciées par observations microscopiques. Les acacias les plus communs du désert Oriental égyptien présentent des formes arborées pouvant atteindre plusieurs mètres de haut, Acacia tortilis subsp. raddiana (sayyal) et Acacia tortilis subsp. tortilis (samur), et des formes de taille plus réduite et arbustives, Acacia ehrenbergiana (salam) et Acacia etbaica (‘arad) (Mahmoud 2010, pp. 27-30) (fig. 6).

          Fig. 6
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          Forêt galerie composée d’acacias (Acacia tortilis subsp. raddiana) le long du wadi Abu ouasil (Photographie : C. Bouchaud). B. Acacia ehrenbergiana à proximité du site de Xèron Pelagos (al-Jirf) (Photographie : C. Bouchaud). C. Mangrove (Avicennia marina) sur la côte de la mer Rouge, au sud de Qusayr al-Qadim (d’après Fig. 5.15 dans Van der Veen 2011, p. 222, photographie : M. van der Veen). D. Soude (Suaeda monoica), près de Bérénice (Photographie : C. Vermeeren).

          © C. Bouchaud, M. van der Veen, C. Vermeeren

           Le genre Tamarix sp. (TAMA) comprend six espèces pouvant pousser en Égypte dont les deux plus communes sont Tamarix aphylla (itl) et Tamarix nilotica (turfa), arbre de 3 à 12 mètres de haut pour la première espèce, formes arborées ou arbustives pour la seconde, les deux poussant à la fois dans le désert, en bord de wâdis, dans les plaines sableuses et sols salins, ainsi que dans la vallée du Nil (Boulos 2000, pp. 126-129). Le palétuvier gris, Avicennia marina (AVIC, shura, manjaruf) et le palétuvier rouge, Rhizophora mucronata (RHIZ) sont typiques des formations de mangrove (fig. 6) poussant sur les côtes de la mer Rouge (Boulos 2000, pp. 148-149, 2002, pp. 5-6, Schneider 2011). Certains bouchons d’amphore sont également faits d’essences méditerranéennes, comme de l’écorce de chêne liège, Quercus suber (QUESUB) et autres chênes à feuillage caduc (QUEDUC) et persistant (QUEEVE). Enfin des essences plus exotiques sont également reconnues, notamment le teck originaire d’Inde, Tectona grandis (TECGRA), connu pour son bois dur et durable, et le type Baikiaea/Pterocarpus (BAIPTE) indiquant une origine africaine ou indienne (Vermeeren 1998, 2000b ; Van der Veen et al. 2011, p. 207). Les essences utilisées pour le mobilier de vaisselle – bol, spatule, cuillère, contenant indéterminé – surtout présent à Myos Hormos, se font également l’écho de cette grande diversité. Les bois de tamaris et de figuier, Ficus sp (FICU) suggèrent une fabrication locale ou dans la vallée du Nil. Le bois de figuier a été classé arbitrairement dans le groupe des essences locales en référence à une espèce de figuier sauvage, Ficus palmata (hummat, tin barri), pouvant pousser sur les pentes rocheuses et le long des wâdis du désert, mais le genre peut également correspondre au figuier commun, Ficus carica, poussant dans la vallée du Nil et présentant une anatomie similaire. En revanche, l’identification de figuier sycomore, Ficus sycomorus, peut être exclue en raison de critères anatomiques clairement distincts. Ce mobilier de vaisselle comprend également plusieurs objets faits de bois ne pouvant pas pousser en Égypte, et provenant des régions typiquement méditerranéennes et/ou européennes continentales, comme le groupe des pins sylvestre/noir, Pinus sylvestris/nigra (PISYNI), le frêne, Fraxinus sp. (FRAXI) ou l’orme, Ulmus sp. (ULMU) – ou encore du sous-continent indien, comme le teck. 

          L’architecture domestique

           Des éléments d’architecture domestique, planches, poteaux, tenons, coins ont également été identifiés à Myos Hormos, Bérénice et Xèron Pelagos (fig. 4). La plupart ont été mis au jour dans des niveaux de démolition ou de rejet, limitant donc la compréhension de leur fonction. L’absence d’étude technique interdit de rendre compte de l’aspect et de la variété des formes que pouvaient revêtir ces éléments de bâti, et de restituer leur place exacte au sein de l’architecture de pierre et de terre. Certains témoins indirects, comme les linteaux de porte, crapaudines et espaces vides suggèrent néanmoins la présence quasi-systématique de portes et de couverture en bois (voir par exemple les descriptions architecturales des fortins dans Cuvigny 2003). Une fois encore, les principales essences utilisées montrent un approvisionnement très varié dominé par des bois locaux, notamment l’acacia, des bois méditerranéens, comme les pins ou le genévrier, Juniperus sp. (JUNI) ce dernier pouvant venir du Sinaï (Boulos 1999 ; Zahran, Willis 2009) et des bois indiens, en particulier le teck. Un tenon trouvé à Bérénice correspond à l’une des deux découvertes de bois de sapin, Abies sp. (ABIE), la seconde mention provenant d’un élément indéterminé trouvé à Didymoi (tableau 2). Le sapin, bien que poussant dans les zones d’altitude de certaines régions méditerranéennes, peut également témoigner d’importations à plus longue distance, depuis les régions tempérées eurasiennes ou l’Anatolie. À Bérénice, plusieurs fragments de planche de teck présentent une forme courbe qui ne trouve aucune explication architecturale logique. Ces derniers ont été interprétés comme des éléments de coque de bateaux réutilisés (Vermeeren 2000b, pp. 340-341). Il n’est donc pas impossible que l’ensemble des éléments en teck, comme les tenons découverts à Myos Hormos, correspondent en réalité à du matériel utilisé originellement dans un contexte d’équipement naval.

          L’équipement naval

           Ces derniers éléments en teck peuvent ainsi possiblement être intégrés dans la troisième catégorie d’artéfacts en bois qui regroupe les objets dont la fonction navale ne présente aucun doute. Ces derniers sont uniquement trouvés sur les deux ports de Myos Hormos et Bérénice. Plusieurs exemplaires d’anneaux de cargue (fig. 5) ont par exemple été identifiés sur les deux sites (16 à Myos Hormos, 2 à Bérénice12), dont un, à Myos Hormos, muni d’un fragment de voile toujours attaché. Sur ce site, des éléments de roue de poulie, ou réa, de cap de mouton (fig. 5) et de taquet ont également été identifiés (Vermeeren 2000b, p. 332 ; Whitewright 2007 ; Van der Veen et al. 2011, p. 206). Ces équipements de voilage sont principalement faits de bois de teck, de tamaris, et peut-être d’ébène du Mozambique. En effet, la structure et la couleur très foncée des éléments faits de Dalbergia sp. (DALB) trouvés à Myos Hormos pourraient indiquer qu’il s’agit de l’ébène du Mozambique, ou grenadille d’Afrique, Dalbergia melanoxylon, différent des ébènes noirs dont le plus utilisé, Diospyros ebenum, est originaire d’Inde. L’ébène du Mozambique, natif des savanes sèches sub-sahariennes est utilisé dès le Moyen Empire (Delange 1987, p. 129) et régulièrement au Nouvel Empire pour la réalisation de mobilier et de sculptures (Gale et al. 2000, pp. 339-340). Ces éléments, ainsi que les vestiges de voiles, en lin et en coton, trouvés en abondance sur les deux sites (Wild, Wild 2001 ; Handley 2004 ; Wild, Wild 2014) témoignent de la présence de bateaux assurant le transport de marchandises, probablement entre mer Rouge et océan Indien (Whitewright 2007 ; Blue et al. 2011). L’origine de leur fabrication, méditerranéenne, locale ou indienne, est une question encore largement débattue (voir ci-dessous). 

          Copeaux et éclats de débitage

           Un dernier groupe comprend des copeaux et éclats de débitage. Ces vestiges sont identifiés à Myos Hormos (N =24) et à Bérénice (N =55) et comprennent sur les deux sites un nombre important de taxons. L’acacia, le chêne à feuillage persistent et le groupe du pin sylvestre/noir dominent à Myos Hormos (Van der Veen 2011, p. 207), tandis que l’acacia et le teck sont les essences les mieux représentées à Bérénice (Vermeeren 1998, 1999b, 2000b). Parmi eux, les fragments de bois locaux (acacia, tamaris, mangrove) illustrent probablement un débitage des troncs et branches de bois disponibles à proximité, tandis que la forte présence de déchet de bois de teck indique, à l’instar des planches mentionnées ci-dessus, une probable réutilisation et débitage d’éléments de bateaux et autres mobiliers en bois indiens (Vermeeren 2000b, p. 335). 

          Faire feu de tout bois

           La présence de charbon de bois au sein des contextes archéologiques étudiés, qui correspondent essentiellement à des quartiers d’habitats et des zones de rejet, s’explique avant tout par leur utilisation comme combustible dans le cadre d’activités domestiques pour se chauffer, chauffer et cuire les aliments, s’éclairer etc. Certains contextes particuliers témoignent également de l’utilisation de combustible dans le cadre d’activités artisanales, en particulier le travail du métal et la cuisson de la poterie (voir ci-dessous). Ces assemblages anthracologiques proviennent surtout de dépôt secondaire (rejet de foyer, dépotoir, etc.) et peuvent résulter d’un ou de plusieurs évènement(s) de combustion étalés dans le temps, qui ne sont par ailleurs pas nécessairement de même nature. Aux côtés de ces vestiges combustibles, la présence de bois d’œuvre brûlés accidentellement ne peut pas être écartée. Néanmoins, aucun contexte clair de structure incendiée ayant fait l’objet d’une étude anthracologique n’a été identifié à ce jour.

          Collecte locale 

           La grande majorité du combustible, tous contextes et sites confondus (7 sites), correspond à des essences ayant pu croître dans les environs immédiats des sites (tableau 3, fig. 7). Les charbons de bois d’acacia sont identifiés sur l’ensemble des sites, soulignant le rôle économique majeur de ces arbres comme bois d’œuvre (voir ci-dessus) et combustible (Fagg, Stewart 1994 ; Le Floc’h, Grouzis 2003). Six autres taxons désertiques sont présents sur au moins trois des sept sites ayant fait l’objet d’une étude anthracologique. Il s’agit du tamaris, comprenant plusieurs espèces arborées et arbustives (voir ci-dessus), des Chenopodiaceae (CHENO), parfois précisé au niveau du genre, Salsola et Suaeda (SALSUA), qui regroupent un grand nombre d’espèces arbustives, dont la soude (fig. 6) poussant le long des wâdis des plaines sableuses et rocailleuses ou encore sur les sols salins (Mahmoud 2010) ; de l’arbre à huile de ben, ou moringa Moringa peregrina (MORPER, maya), dont la distribution actuelle est réduite aux zones supérieures à 700 mètres d’altitude (Mahmoud 2010, p. 99). L’arbuste Leptadenia pyrotechnica (LEPPYR, markh) et Ziziphus sp. (ZIZI) – qui correspond probablement au jujubier épine-du-Christ, Ziziphus spina-christi (nabq, sidr)13 – font également partie de ces taxons majoritaires. Les bois de mangrove, en particulier le palétuvier gris, sont uniquement présents sur les sites côtiers, où ils représentent en nombre de restes une proportion importante des restes anthracologiques.

          Fig. 7
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          Effectifs des taxons les plus représentés sous forme de bois (en jaune) et charbon de bois (en gris) par site, classés par site et groupe géographique, correspondant aux données des tableaux 2 et 3. Chaque bâton indique le nombre d’échantillons dans lequel un taxon est présent. Seules les essences attestées sur au moins deux sites, ou représentées par plus de cinq échantillons, bois ou charbon de bois, sont représentées. Les bâtons biseautés indiquent que le taxon est représenté par un nombre d’échantillons supérieur à 30 (nombre réel indiqué en italique). Voir tableaux 2 et 3 pour les abréviations des noms des sites et les détails quantitatifs et qualitatifs.

           Les vingt-neuf taxons restants sont minoritaires et correspondent en grande majorité à des buissons et arbustes (tableau 3). Ils illustrent à la fois la diversité et l’amplitude des ressources ligneuses désertiques utilisées. Ces spectres floristiques exprimés offrent donc, a priori, une image, non exhaustive, de la végétation ligneuse croissant aux alentours des sites archéologiques. Ainsi, les bois de palétuvier sont utilisés comme combustible sur les sites côtiers où les formations de mangrove sont présentes, et l’arbre à huile de ben est surtout attesté sur les sites de carrière, Mons Claudianus, Porphyrites, Badia et Kainè Latomia (fig. 7), tous situés dans des zones d’altitude où cet arbre croît naturellement. Au-delà de ces observations qualitatives, le nombre d’échantillons et de fragments de charbon de bois étudiés n’est pas suffisant pour déceler d’éventuelles différences de richesse taxonomique d’un site à un autre.

           Notons que l’un des combustibles domestiques le plus couramment exploité actuellement aux côtés de l’acacia, à savoir Zilla spinosa (ZILSPI, shouk), n’est représenté qu’en faible quantité au Porphyrites, et peut-être parmi les fragments indéterminés de la famille des Brassicacées à Myos Hormos et Kainè Latomia. Sa faible présence s’explique probablement par le fait que les brindilles légères de ce buisson sont généralement utilisées pour démarrer un feu et ont donc moins de chance d’être conservées parmi les cendres et charbons des foyers. Cependant, la présence des fruits de cet arbuste sur les sites, y compris sous forme carbonisée (voir par exemple les résultats carpologiques du Mons Claudianus dans Van der Veen 2001 ; ceux du Porphyrites dans Van der Veen, Tabinor 2007 ainsi que les données inédites de Xèron Pelagos), témoigne de sa présence et de son utilisation comme combustible. D’autres essences identifiées au sein des assemblages anthracologiques, comme Cornulaca type (CORN), Lycium shawii (LYCSHA), etc., montrent également l’utilisation de brindilles et petit bois de feu de façon récurrente. 

           Aux côtés de ces ressources ligneuses, d’autres matériaux inflammables présents localement ont servi de combustible mais n’apparaissent pas dans les assemblages anthracologiques. Il s’agit en particulier des sous-produits céréaliers, balle et paille de céréale (voir ci-dessous), de feuilles de palmier et des déjections animales, dromadaire et mouton/chèvre principalement, qui devaient être disponibles en quantité sur ces sites. L'utilisation directe de déjections animales, ou en mélange avec des sous-produits céréaliers, est illustrée à plusieurs reprises, en particulier à Badia (Van der Veen, Tabinor 2007, pp. 106-107), à Kainè Latomia (Newton inédit) et dans des rejets de foyer de bains à Xèron Pelagos, où a été mise en évidence la combustion de bois d’acacia, de tamaris, mais surtout de fèces de dromadaire (Bouchaud, Redon 2017). Cette pratique, largement documentée archéologiquement et ethnographiquement en contexte domestique, trouve à Xèron Pelagos une application plus ciblée, soulignant l’efficacité de ce type de combustible pour fournir une chaleur appropriée demandant, dans le cas précis des bains, une certaine durabilité.

          Importation de combustible depuis la vallée du Nil

           Parallèlement à l’exploitation importante des ressources combustibles du désert, au moins deux indices témoignent de l’importation de combustible depuis la vallée du Nil. Le premier est l’identification spécifique de l’acacia du Nil, Acacia nilotica (ACNI, sunt) à Myos Hormos, au Mons Claudianus et au Porphyrites. Cet arbre présente des stigmates anatomiques caractéristiques qui permettent de le différencier des autres acacias mentionnés ci-dessus. L’acacia du Nil ne pousse pas dans le désert et sa présence récurrente sous forme de charbon de bois dans des contextes archéologiques liés à différentes activités métallurgiques, montre probablement l’importation de combustible depuis la vallée du Nil (Van der Veen, Tabinor 2007, p. 107, voir également discussion ci-dessous). Sur ces trois sites, les proportions d’acacia du Nil dépassent même celles des autres types d’acacia. Il n’est donc pas exclu que le groupe des acacias indifférenciés (ACAC), sur ces sites et ailleurs, comprenne des acacias venant de la vallée14.

           Le second indice est celui fourni par la présence importante de sous-produits céréaliers, balle et vanne de blé dur et dans une moindre mesure d’orge vêtue, dans les assemblages carpologiques carbonisés. On en trouve par exemple en quantité dans la cuisine commune du Mons Claudianus, probablement pour alimenter les fours à pain (Van der Veen 2001, p. 216, fig. 8.9) ou dans les dépotoirs de Xèron Pelagos, constituant de probables rejets de foyers domestiques (voir la contribution de Van der Veen et al. 2018, Bouchaud inédit). L’importation de ces sous-produits céréaliers pour subvenir aux besoins de fourrage et de litière animale est bien démontrée par l’analyse carpologique des déjections animales (voir la contribution de Van der Veen et al. 2018 et plus généralement Van der Veen 1999, 2007) et il est raisonnable de penser qu’une partie pouvait en parallèle être utilisée comme combustible.

          Recyclage du bois d’œuvre

        

      

    

  
    
      
        
           Au moins dix essences ligneuses n’ayant pu pousser en Égypte sont présentes au sein des assemblages anthracologiques (tableau 3, fig. 7). Elles comprennent en particulier des taxons pouvant pousser dans les zones d’altitudes méditerranéennes ou dans les régions tempérées eurasiennes – comme le groupe des pins sylvestre/noir, le chêne à feuillage caduc (QUEDEC), l’orme, Ulmus sp. (ULMU) –, des essences typiquement méditerranéennes comme les pins parasol/maritime, Pinus pinea/pinaster (PIPIPIN) et le cyprès, Cupressus sempervirens (CUPR) et des bois tropicaux, ébène (probablement ébène du Mozambique) et teck. Ces charbons de bois sont majoritairement présents à Myos Hormos et Bérénice. Quelques rares occurrences sont présentes sur les autres sites. Il peut paraître surprenant de prime abord de trouver de telles essences exotiques parmi les assemblages anthracologiques, puisqu’on peut difficilement envisager que ces bois originaires des régions de Méditerranée, d’Europe continentale, d’Afrique tropicale ou d’Inde aient pu être spécifiquement importés pour alimenter un feu de cuisine. L’explication la plus logique qui peut être donnée est celle qui consiste à voir dans ces vestiges la marque de réutilisation d’objets et d’éléments de construction arrivés en fin de vie, auxquels on attribue une dernière fonction combustible. L’ensemble de ces taxons est d’ailleurs également représenté parmi le mobilier en bois. La pratique de réutilisation du bois d’œuvre fait largement écho aux observations faites ci-dessus, montrant une utilisation d’un large corpus de combustible issu de la végétation ligneuse locale, arborée et arbustive, des déjections animales, de vanne et paille de céréale et de combustibles ligneux importés depuis la vallée du Nil, l’ensemble témoignant de l’exploitation de tout le spectre disponible de matières inflammables. 

          Dynamiques économiques et environnementales

           Si les assemblages étudiés de bois et charbon de bois soulignent une très forte diversité végétale, la prise en compte de détails relevant à la fois des types d’objets, des stigmates morphologiques et anatomiques et des contextes archéologiques permet de s’interroger sur la sélection de certaines essences et par-delà, sur les significations économique et environnementale des distributions observées, entre les sites et à l’échelle de l’Égypte pour la période romaine.

          Sélection des essences

          Les bois travaillés

           L’identification taxonomique des artéfacts en bois, provenant majoritairement des ports de Myos Hormos et Bérénice, et dans une moindre mesure du fortin de Xèron Pelagos, montre que certaines catégorie d’objets, comme les bouchons d’amphore ou les ustensiles de vaisselle, sont réalisés à partir d’une grande variété de bois où coexistent bois égyptiens, méditerranéens et tropicaux (voir ci-dessus et tableau 4). D’autres artéfacts semblent, au contraire, largement tributaires du choix d’une ou d’un groupe d’espèce(s). Ainsi, si l’on prend en compte les cinq taxons les mieux représentés (fig. 7), à savoir l’acacia (ACTO+ACAC), le tamaris, le pin (PINU+PIPIPIN+PISYNI), l’ébène du Mozambique et le teck (fig. 8), il apparaît, premièrement, que les objets du quotidien sont plutôt réalisés avec les bois locaux (acacia et tamaris) ; deuxièmement, que les éléments architecturaux sont représentés par des bois locaux, des pins (à Bérénice) et du teck (à Myos Hormos15) ; troisièmement, que les objets maritimes sont dominés par le bois d’ébène du Mozambique et de teck.

          Fig. 8
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          Répartition fonctionnelle des artéfacts fabriqués en bois d’acacia, tamaris, pin, ébène du Mozambique et teck. Voir tableau 2 pour les abréviations des noms des sites et les détails quantitatifs et qualitatifs. Les planches en teck de Bérénice correspondant probablement à des éléments de coque de bateau réutilisés dans l’architecture domestique sont comptées parmi les artéfacts maritimes. Les tenons de Myos Hormos sont ici inclus comme élément d’architecture mais pourraient également correspondre à la catégorie d’objets maritimes.

           L’utilisation des bois tropicaux comme équipement de voilage et pour la coque des bateaux, comme cela a été montré à Bérénice avec le teck (Vermeeren 2000a), et la présence de voiles en lin et en coton (Wild, Wild 2001, 2014) conduit à s’interroger sur les circuits de fabrication/réparation des navires. En effet, l’analyse technique des objets trouvés montre que la technicité de fabrication semble similaire à celle connue pour le monde méditerranéen à la même époque. Il a par ailleurs été proposé, à partir de l’étude de sources épigraphiques, qu’une « forêt » d’acacia pourrait avoir été entretenue et exploitée à Coptos de l’époque pharaonique à la période médiévale pour la construction de bateaux, déplacés en pièces détachées jusqu’aux ports et remontés sur place (Gabolde 2002). Cette proposition s’apparente à celle formulée à la fin du xixe siècle par W. Golénischeff qui, traversant le désert jusqu’à Bérénice, propose que les acacias présents non loin des ports aient pu servir à la construction des bateaux (Golénischeff 1890, pp. 89-90). Pour autant, les matériaux bruts (bois et textiles) clairement identifiés comme appartenant à d’anciens navires d’époque romaine ne sont ni d’origine égyptienne ni d’origine méditerranéenne. Les seules, exceptions sont quelques objets faits de tamaris, de potentiel bois d’olivier, Olea europaea (OLEA) et d’une espèce de la sous-famille des Maloïdées (MALO) comprenant des fruitiers comme le pommier et le poirier dont on connaît la culture à cette époque dans la vallée du Nil (Barakat, Baum 1992), ainsi que les voiles de lin provenant sans doute des régions nilotiques (Wild, Wild 2001). À leurs côtés, les objets faits d’ébène du Mozambique indiquent une probable provenance d'Afrique tropicale tandis que les objets en teck (Van der Veen et al. 2011, p. 207) et les techniques de tissage des voilages de coton (Wild, Wild 2001; Handley 2004; Wild, Wild 2014) désignent manifestement une origine indienne. Partant de ce constat, les hypothèses formulées suggèrent l’existence de bateaux romains, fabriqués à partir de modèles méditerranéens et construits avec des bois méditerranéens et/ou égyptiens, et la présence de bateaux construits en Inde, dont le schéma de fabrication est encore mal connu (Whitewright 2007 ; Blue et al. 2011). Une partie des éléments en bois de teck (copeaux de bois et planches) et des voilages de coton mis au jour dans les ports de Myos Hormos et Bérénice peuvent ainsi provenir de bateaux construits en Inde, et avoir été réutilisés pour réparer des bateaux construits sur place, de telle sorte qu’il ne soit plus possible de connaître les essences en bois originellement utilisées pour construire les bateaux romains. 

           La sélection de certains bois pour la fabrication d’objets/catégories d’objets spécifiques s’applique également à des essences moins courantes. Par exemple, les peignes sont pour la plupart réalisés en buis, Buxus sempervirens (BUXU) et font partie des objets du quotidien les plus fréquemment identifiés à Myos Hormos (Van der Veen et al. 2011, p. 216). Le buis pousse en Europe, au Levant, en Afrique du nord, en Asie centrale et orientale (Gale, Cutler 2000) et il est donc impossible de certifier le lieu d’origine/de fabrication de ces objets. Néanmoins, la fréquence d’attestation des peignes en buis sur d’autres sites contemporains du Moyen-Orient et de Méditerranée laisse penser qu’il s’agit d’un type d’objet circulant régulièrement sur les routes de commerce romaines, indiquant une probable origine circum-méditerranéenne (Bouchaud et al. 2011 ; Derk, Vos 2010). 

          Combustible en contexte artisanal et charbonnage

           La liste floristique obtenue par l’analyse anthracologique des sept sites romains montre une utilisation large de ressources combustibles pour lesquelles la proximité géographique semble être un critère déterminant, ressources complétées par des importations de combustible depuis la vallée du Nil et le recyclage de bois d’œuvre arrivé en fin de vie (voir ci-dessus). Plusieurs ostraca – ou tessons de céramique portant des traces écrites, ici en grec – montrent que le ramassage du bois dans les environs immédiats des fortins militaires fait partie des corvées des soldats de l’armée romaine (corpus inédit de Xèron Pelagos, comm. pers. H. Cuvigny), pratique observée également dans d’autres régions contrôlées par l’armée romaine (voir par exemple à Bu Njem en Lybie, Marichal 1992, p. 94 et à Doura Europos en Syrie, P.Dura 82, col. 2, I. 9 =ChLA VII, 337 = RMR 47, II, 9). La diversité végétale exprimée au sein des spectres anthracologiques se fait l’écho des pratiques modernes des populations bédouines exploitant un éventail large et aléatoire de ressources ligneuses disponibles dans les environs, impliquant à la fois le ramassage de bois mort et la coupe de bois frais, en limitant traditionnellement cette coupe aux branches plutôt qu’à l’ensemble du tronc (Hobbs 1989, p. 53 ; Christensen 2001). S’y ajoutent également d’autres critères de sélection plus subjectifs et difficilement perceptibles en contexte archéologique, comme en témoignent les choix relatés par certains bédouins, préférant l’acacia pour les feux devant durer longtemps, le bois de soude (SALSUA) pour la cuisine et l’espèce Lycium shawii (LYCSHA) si le feu doit être démarré sous la pluie (Hobbs 1989 ; Vermeeren 2000b). 

           La majorité des fragments de charbon de bois identifiés provient de contextes de rejet secondaire dits « domestiques »16. À leurs côtés, plusieurs assemblages anthracologiques étudiés correspondent clairement à des contextes artisanaux, tels des rejets de forge à Kainè Latomia (Newton inédit), des rejets très charbonneux correspondant probablement à des activités artisanales dans le fortin satellite de Badia et dans un des secteurs (Well Sebakh) du Mons Claudianus (Van der Veen, Tabinor 2007, pp. 107, 137) et un ensemble issu d’un probable atelier de fabrication de briques à Bérénice (Vermeeren 1998). La comparaison de ces différents types d’assemblages anthracologiques montre la même tendance d’un site à un autre, à savoir que le nombre de taxons présents au sein des contextes domestiques est plus élevé que le nombre de taxon représentés dans les contextes artisanaux (fig. 9). Ce constat simple de prime abord, le plus grand nombre d’échantillons domestiques pouvant naturellement expliquer une plus grande variabilité taxonomique, trouve dans le détail une résonnance particulière. En effet, les essences trouvées dans les contextes artisanaux correspondent en grande majorité à des charbons de bois d’acacia, acacia du Nil (Acacia nilotica), acacia de type local (Acacia tortilis) ou acacias indifférenciés au Mons Claudianus (88 %), à Badia (plus de 90 % du nombre total de fragments étudiés) et Kainè Latomia (100 %) et à du charbon de bois de mangrove à Bérénice (79 %). Le faible nombre de contextes spécifiques d’une part, auquel s’ajoute le faible nombre de charbons étudiés dans certains de ces contextes d’autre part invitent à la prudence, mais permettent néanmoins d’introduire l’idée d’une sélection du combustible dans le cadre des activités artisanales liées au travail du métal (acacia) et de la fabrication de la brique (bois de mangrove) nécessitant un contrôle particulier de l’intensité et de la durée de la combustion.
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          Étude du charbon de bois. Comparaison du nombre de taxons présents comme charbon de bois dans les contextes dits domestiques avec quelques contextes artisanaux demandant des températures élevées de combustion. Pour ces derniers, la proportion du taxon dominant par rapport au nombre total de fragments étudiés est indiquée (%). Nb = Nombre d’échantillons, NR = Nombre de restes. Voir tableau 2 pour les abréviations des noms des sites.

           La reconnaissance de pratiques de sélection des essences conduit naturellement à s’interroger sur celle du charbonnage. L’utilisation de charbon de bois comme combustible, permettant d’atteindre des températures élevées et un contrôle optimal de la combustion quelle que soit l’essence de bois dont il est issu, s’avère en effet indispensable pour certaines activités artisanales, comme ont pu l’être, entre autres, celles liées à l’entretien des outils en fer utilisés pour l’extraction de la pierre sur les sites de carrière. Le charbon de bois peut également être utilisé pour des activités routinières et a priori anodines, comme le montre plus récemment l’utilisation de charbon de bois pour la réalisation du café chez les bédouins de la tribu Beja dans les montagnes de la mer Rouge (Christensen 2001). Plusieurs ostraca du Mons Claudianus mentionnent l’utilisation et la circulation de charbon de bois depuis la vallée du Nil vers les sites des carrières impériales du Mons Claudianus et du Porphyrites (incluant Badia) (O.Claud. I 21, O.Claud. IV 697, O.Claud. IV 742, O.Claud. IV 826 et O.Claud. IV 850). Trois ostraca trouvés à Kainè Latomia témoignent également de l’importation de charbon de bois depuis la vallée du Nil à destination des ateliers de réparation des outils en métaux (O.Kala inv. 596; OKala inv. 63; O.Kala inv. 507; A. Bülow-Jacobsen, comm. pers.). Du point de vue de l’anthracologie, un des principaux obstacles freinant les recherches sur ce thème à l’heure actuelle réside dans l’impossibilité de différencier par observation anatomique classique un charbon de bois issu de charbonnage de celui résultant de la combustion simple de bois. C’est donc par des moyens détournés que la présence de charbon de bois issus de charbonnage dans les assemblages anthracologiques a jusqu’alors été démontrée. L’étude menée au Mons Claudianus, au Porphyrites et à Badia s’est ainsi appuyée sur l’enregistrement de quatre indices : l’identification taxonomique, la taille des fragments, la présence ou non de brindilles et la dureté du charbon évalué par cassure du charbon. Il a été montré que le charbon de bois d’Acacia nilotica et A. tortilis présentait, en général, une plus grande proportion de fragments de grande taille (≥ 30 mm), moins de brindilles, et plus de fragments durs (difficile à casser) que les deux autres essences majoritaires au sein des corpus anthracologiques, à savoir Leptadenia pyrotechnica et Moringa sp. Les deux acacias sont en outre proportionnellement plus importants dans les secteurs archéologiques possiblement en lien avec des activités métallurgiques (comme à Badia et dans le secteur Well Sebakh du Mons Claudianus) (Van der Veen, Tabinor 2007). D’autres démonstrations s’appuient sur l’observation de « bulles » (puffing effect) et de craquelures, ou fentes radiales, pour mettre en évidence des pratiques de charbonnage à partir de bois verts (Vermeeren 1998, p. 346 ; Krzywinski 2001, p. 137). Notons cependant que la taille, la qualité de la consistance du charbon de bois archéologique, de friable à dure, et la présence de « bulles » ne sont pas des critères habituellement utilisés au sein de la communauté anthracologique actuelle s’intéressant à la question du charbonnage, et qu’aucune étude méthodologique n’a jusqu’à présent été réalisée pour démontrer une corrélation positive entre ces indices et le degré de combustion. Par ailleurs, il a été montré que l’observation de fentes radiales en section transversale n’est pas un critère pertinent pour démontrer l’exploitation de bois vert (Théry-Parisot, Henry 2012). La mesure de la réflectance semble en revanche être un outil efficace permettant d’estimer les températures de combustion et par-delà, des pratiques d’utilisation de charbon de bois issus de charbonnage. Cette méthode nécessite cependant un protocole d’étude et une technicité qui ont été peu testés sur du matériel archéologique (Braadbaart, Poole 2008).

           Outre les sources textuelles, qui ne laissent aucun doute sur le fait que du charbon était importé depuis la vallée du Nil, l’argument anthracologique le plus fort témoignant à ce jour de cette pratique est celui de la présence importante de charbon de bois d’acacia du Nil dans des contextes archéologiques non domestiques. Sa présence récurrente dans ces contextes spécifiques et l’absence de ce taxon dans le corpus de bois desséché17 suggère qu’au moins une partie des bois d’acacia était apportée depuis la vallée du Nil sous forme de charbon de bois, diminuant ainsi la charge et le volume à transporter tout en répondant aux besoins combustibles importants au sein des différents sites. La présence conjointe des sources papyrologiques et des résultats anthracologiques (fig. 7) soulignant la présence de charbon de bois d’acacia du Nil indiquent que ces importations semblent particulièrement destinées aux sites de carrières. En parallèle, l’hypothèse d’une fabrication locale de charbon de bois sur ces sites ou ailleurs, utilisant les acacias de ces zones désertiques, comme Acacia tortilis subsp. raddiana dont le pouvoir calorifique est reconnu (Le Floc’h, Grouzis 2003, p. 46) ou les bois de mangrove, reste une question largement ouverte. Cette pratique est par exemple supposée se développer parallèlement à l’exploitation des ressources aurifères du désert durant les époques pharaoniques (Gale et al. 2000, pp. 353-354) et à l’époque ptolémaïque (Bouchaud à paraître). Elle était encore courante jusqu’à récemment chez les populations bédouines (Hobbs 1989 ; Belal et al. 2009 ; Andersen 2012).

          Comparaisons inter-sites : Fonction des sites et économie régionale

           La diversité floristique des ligneux trouvés diffère d’un site à l’autre, par le nombre de taxons et leur origine géographique. Ces différences reflètent en partie l’investissement archéobotanique réalisé sur chacun des sites, lui-même résultant du nombre de prélèvements effectués et de la préservation de la matière organique. Par exemple, le faible nombre d’échantillons anthracologiques et l’absence d’éléments en bois identifiés à Badia, tout comme l’absence d’étude anthracologique à Didymoi expliquent certainement le faible nombre de taxons trouvés sur ces deux sites. De même, le grand nombre d’échantillons étudiés à Myos Hormos et Bérénice, reflétant la grande quantité de bois travaillé mis au jour, produit une liste taxonomique très diversifiée. Outre ces aspects méthodologiques et circonstanciels, d’autres types d’explications peuvent éclairer la différence taxonomique qui s’exprime entre les sites. 

           Le classement des taxons par provenance, qui réunit les résultats de l’analyse des bois desséchés et brûlés pour chaque site (fig. 10), permet de lisser les disparités qui existent entre les sites du fait de la présence ou non des deux types d’analyse (xylologique et anthracologique) et offre une première comparaison qualitative.
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          Nombre de taxons par site, résultats anthracologiques et xylologiques confondus, en fonction de leur provenance. Voir tableau 2 pour les abréviations des noms des sites, des provenances et les détails quantitatifs et qualitatifs.

           Trente-cinq taxons correspondent à des ligneux arbustifs et arborés dont la croissance est adaptée aux zones désertiques. Ces essences locales, dominées par l’acacia du désert (Acacia tortilis type), sont attestées sur tous les sites. Les plantes ayant pu être cultivées ou pousser naturellement sur les bords du Nil et dans les oasis du désert occidental sont représentées par neuf taxons. Le taxon le plus ubiquiste est l’acacia du Nil, surtout représenté sur les sites de carrière (Mons Claudianus et Porphyrites), probablement en lien avec l’importation de charbon de bois. Les huit taxons restants ne sont représentés que de façon anecdotique, comme les possibles bois d’olivier et de Maloïdées à Myos Hormos, le perséa18, Mimusops laurifolia (MIMU) au Porphyrites – fruitier faisant l’objet de mesure de protection durant les époques ptolémaïque et romaine (Manniche 1989, p. 121), ou le roseau (ARPHR) à Xèron Pelagos. Dix-neuf taxons sont des essences typiques du pourtour méditerranéen et/ou des zones plus septentrionales d’Europe ou du Moyen-Orient. La plupart de ces essences importées peuvent avoir poussé sur tout ou partie du pourtour méditerranéen (pin parasol/pin maritime, buis, chênes à feuillage persistent, cyprès, etc.), dont le Sinaï (genévrier). D’autres, comme le groupe du pin sylvestre/pin noir, l’orme, le sapin, bien que poussant dans les zones d’altitude de certaines régions méditerranéennes, peuvent également témoigner d’importations à plus longue distance, depuis les régions tempérées eurasiennes ou l’Anatolie. Au sein de cet ensemble, les pins et l’orme sont les taxons les plus fréquemment identifiés, mais ils ne sont représentés qu’à Myos Hormos et Bérénice. Enfin, huit taxons sont des bois exotiques caractéristiques des régions tropicales et sub-tropicales, indienne (teck, bambou, Bambusa sp., BAMB) ou africaine (ébène du Mozambique). Ils sont uniquement attestés sur les sites portuaires. 

           Ces observations mettent en lumière une différence d’approvisionnement entre les sites portuaires et les sites situés à l’intérieur du désert, qui découle d’une différence d’utilisation de la matière ligneuse et de statut économique et social des sites. Il a été montré ci-dessus que les taxons exotiques tropicaux étaient avant tout liés à l’activité maritime ; logiquement ils sont davantage attestés dans les sites portuaires que dans les sites du désert. De plus, les deux ports ont livré un nombre important d’objets en bois (comme les peignes) et de pièces architecturales (comme les planches) réalisés avec des bois originaires du bassin méditerranéen/d’Europe continentale. La multiplicité des activités humaines présentes au sein de ces ports où se croisent et résident commerçants, hauts fonctionnaires de l’armée romaine, soldats et civils a favorisé la présence de matériaux variés, dont celle du bois d’œuvre, et, du fait du recyclage de ces derniers comme combustible (voir ci-dessus), influencer la diversité exprimée au sein des corpus anthracologiques. À l’inverse, les fortins, stations caravanières et sites de carrières constituent des zones de résidence et de circulation moins directement liées au commerce à longue distance, ce qui se reflète dans les ligneux utilisés. On y observe une diversité géographique plus réduite, une exploitation majoritaire des essences locales et dans une moindre mesure de bois nilotiques (pour le charbon de bois, voir ci-dessus) et d’origine méditerranéenne. Comme les études des graines et fruits, des restes fauniques, des textiles, de la poterie (voir les différentes contributions dans ce volume de Bender et al. 2018, Leguilloux 2018, Tomber 2018, Van der Veen et al. 2018), l’analyse des bois et du charbon de bois des sites du désert permet d’obtenir une image du fonctionnement économique du désert oriental à l’époque romaine et des différences d’approvisionnement qui existent entre les ports de la mer Rouge et les sites intérieurs. 

          Dynamiques chronologiques

           Replaçons à présent ces découvertes d’éléments en bois et de fragments de charbon de bois d’époque romaine dans un contexte chronologique plus large.

          L’exploitation des ressources ligneuses sur le temps long et les singularités de l’époque romaine

           Les études de bois manufacturés égyptiens disponibles pour les périodes plus anciennes, de l’Ancien Empire à la Basse Époque, se sont généralement intéressées à des contextes funéraires, le plus souvent de personnages importants (voir par exemple pour le Nouvel Empire, Waly 1996 ; Newton 2002, 2009 ; et pour la Troisième Période Intermédiaire, Asensi Amorós 2017). Elles témoignent d’approvisionnements multiples en bois égyptiens, comme l’acacia, le tamaris et le figuier sycomore, et en bois importés, ces derniers provenant majoritairement des zones levantines et méditerranéennes, comme le cèdre (Cedrus sp.) (voir également Asensi Amorós 2003 ; de Vartavan, Asensi Amorós 2010 ; Asensi Amorós 2016). Le cèdre et l’acacia sont des bois résistants aux attaques d’insectes xylophages, et peuvent être surreprésentés puisque mieux conservés, cette résistance ayant pu par ailleurs influencer leur choix comme matériau pour la fabrication du mobilier funéraire (Newton 2009). Le figuier sycomore, pourtant moins résistant et de qualité médiocre, est cependant particulièrement bien attesté, probablement du fait de sa disponibilité (Asensi Amorós 2008, p. 30). Le seul contexte domestique de Haute-Égypte qui fournit des données pour l’époque pharaonique (Moyen Empire et Basse Époque) montre l’utilisation d’acacia du désert et de tamaris pour des appuie-têtes et des bâtonnets (Waly 1999). Des bois de construction de bateaux d’époque pharaonique ont été trouvés à Mersa Gawasis (Gerisch 2007 ; Bard, Fattovich 2008 ; Ward, Zazzaro 2010 ; Ward 2012) et ‘Ayn Soukna (Newton inédit). Là encore, les bois identifiés correspondent à des approvisionnements égyptiens (acacia, figuier) et des importations du Levant (cèdre et chêne à feuillage caduc). Alors que les données d’époque romaine ne permettent pas de connaître précisément les bois utilisés à l’origine pour la construction des bateaux méditerranéens (voir ci-dessus), ces éléments d’époque pharaonique plaident en faveur des hypothèses développées par W. Golénischeff (1890) ou M. Gabolde (2002) supposant l’exploitation de « forêts » d’acacia pour la construction et la réparation des bateaux. 

           Les rares études anthracologiques des époques antérieures à l’Antiquité gréco-romaine suggèrent un approvisionnement en combustible local (voir par exemple pour le Pré-dynastique Newton, Midant-Reynes 2007 ; Gatto et al. 2009 ; et pour l’époque perse Newton et al. 2013). Sur les sites urbains ou liés à des institutions religieuses de la vallée du Nil, l’acacia semble être préférentiellement utilisé, comme à Amarna (Gerisch 2004), à Giza (Murray 2005) et à Karnak pour la Basse époque (26e dynastie) (Newton et al. à paraître). Sur ce dernier site, les données anthracologiques et les sources textuelles indiquent que le charbon de bois était utilisé comme combustible et provenait peut-être de boisements d’acacia gérés à cet effet (Newton et al. à paraître).

           Pour les périodes qui nous intéressent, les bois desséchés et brûlés trouvés sur les sites égyptiens hors du désert oriental sont la plupart du temps classés sous la vague dénomination chronologique de « gréco-romains » (Marchand sous presse ; Waly 2003 ; Vermeeren 2016), et les corpus précisément datés de l’époque ptolémaïque, comme à Tebtynis dans le Fayoum (Marchand 2015), ou de l’époque romaine (Bouchaud, Redon 2017 ; Asensi Amorós 2008) sont trop réduits pour pouvoir appréhender des dynamiques diachroniques globales (Asensi Amorós 2003). Le recours aux sources papyrologiques de ces périodes, publiées et en cours d’étude, apporterait une plus-value pertinente, mais cela dépasserait le cadre circonscrit de cette synthèse. Périodes grecques et romaines confondues, les études publiées mettent en évidence des approvisionnements locaux en combustible, où dominent les bois d’acacia, de tamaris et les essences fruitières provenant de l’entretien des jardins, comme le palmier dattier, l’olivier et le bois de vigne (Bouchaud, Redon 2017 ; Vermeeren 2016), et l’utilisation de ces mêmes bois locaux ainsi que de bois importés du monde méditerranéen/européen – buis, sapin, cyprès, frêne, hêtre, tilleul – pour les objets et matériaux de construction. 

           Le corpus anthracologique et xylologique du désert oriental se démarque du corpus des sites de la vallée du Nil et des oasis occidentales, d’une part en raison du nombre important d’échantillons analysés, d’autre part parce qu’il témoigne massivement du dynamisme économique impliquant le transport et l’utilisation de matière ligneuse à l’époque romaine à l’échelle locale et à moyenne et longue distance. Si la plupart des essences identifiées sont identiques aux taxons trouvés sur les sites de la vallée du Nil et du Fayoum, les résultats du désert oriental présentent en effet une certaine singularité. Ainsi, les pins, déjà présents en petite quantité aux époques antérieures et ponctuellement identifiés sur les sites contemporains du Fayoum (Marchand sous presse ; Vermeeren 2016), semblent dans le désert constituer une ressource méditerranéenne largement exploitée, surtout à Myos Hormos et Bérénice (voir ci-dessus). Sur ces deux sites, le teck est identifié pour la première fois sur le sol égyptien (Asensi Amorós 2003). Son absence ailleurs, sur les sites intérieurs du désert ou sur les sites nilotiques et des oasis occidentales, renforce l’idée que ce bois est préférentiellement lié à l’activité maritime, pour la construction de bateaux indiens, et qu’il ne fait pas ou peu l’objet de commerce sur le territoire égyptien sous domination romaine. 

          L’utilisation du cèdre à l’époque romaine

           En dépit d’une liste taxonomique pourtant fournie, le cèdre, Cedrus sp., essence de choix régulièrement identifiée pour la fabrication de mobiliers funéraires, bâtiments et bateaux dès la période prédynastique (Gale et al. 2000, p. 349 ; Newton 2002 ; Asensi Amorós 2003 ; Newton 2009) est absent du corpus romain du désert oriental. Ce fait peut bien sûr être lié à des aspects fonctionnels et contextuels, ces bois ayant pu être destinés à des constructions ou objets non utilisés dans le désert oriental. Pourtant, le cèdre n’est pas non plus reconnu sur les autres sites égyptiens contemporains, à l’exception de deux exemples datés de l’époque romaine qui témoignent de son utilisation pour un support de portrait peint (Asensi Amorós 2008). Bien qu’une certaine prudence soit de rigueur face à ce type de raisonnement par l’absence, cela montre néanmoins que le cèdre, qu’il vienne des régions syro-libanaises (Cedrus libani) ou, moins vraisemblablement, d’Afrique du Nord (Cedrus atlantica), ne constituait pas une ressource de premier ordre durant l’Antiquité gréco-romaine. De plus, notons qu’un certain nombre de travaux archéologiques publiés au xixe siècle évoquent la présence de cèdre sans que ce dernier ait été anatomiquement identifié (Asensi Amorós 2003, p. 178), créant une confusion quant à la place réelle occupée par cette essence. Ainsi, si l’exploitation du cèdre, identifié anatomiquement, ne fait aucun doute pour la période pharaonique et peut-être pour l’Antiquité tardive, comme le suggèrent les quelques fragments trouvés dans le port d’Abu Sha’ar (Fadl 2013), sa commercialisation en Égypte aux époques ptolémaïque et romaine pourrait avoir été nettement réduite. Pour autant, les moteurs de ces changements, impliquant potentiellement d’autres produits, comme le figuier sycomore, restent à comprendre (changements de coutumes et pratiques, de relations économiques et commerciales ou bien encore appauvrissement des ressources, etc.). 

          Une raréfaction des ressources ?

           L’hypothèse de travail qui vient à l’esprit au regard des nombreuses activités impliquant l’utilisation de bois et de charbon de bois sur le temps long est que ces dernières ont dû considérablement affecter les ressources ligneuses disponibles localement, dans la vallée du Nil, ou même, si l’on reprend le cas du cèdre, à l’échelle du bassin méditerranéen, et conduire à leur raréfaction. Les populations bédouines actuelles perçoivent l’époque romaine comme la première période de surexploitation des ressources, notamment en raison d’un charbonnage à grande échelle (Hobbs 1989, pp. 98-100). Cette hypothèse, aussi pertinente soit-elle (Krzywinski, Pierce 2001), n’en est pas moins difficile à valider. À l’heure actuelle, et à quelques rares exceptions près détaillées ci-dessous, les données disponibles ne permettent pas de décrire précisément l’évolution qualitative et quantitative des ressources en bois dans les régions d’exploitation concernées. Pour ne prendre que le cas des ressources locales, les corpus sont trop limités dans le temps et souffrent de biais méthodologiques trop importants (nombre limité de restes, échantillonnage trop ciblé) pour rendre compte des dynamiques de la biodiversité au sein du désert oriental. 

           Les seules données disponibles à l’heure actuelle concernent le bois de mangrove. Les deux principaux genres, Avicennia et Rhizophora, correspondant probablement au palétuvier gris, Avicennia marina, et au palétuvier rouge, Rhizophora mucronata, sont reconnus dans les corpus utilisés. Leur présence, inféodée aux milieux côtiers, est uniquement enregistrée à Bérénice et Myos Hormos, et témoigne à la fois d’une large utilisation dans ces ports et d’une faible valeur utilitaire ailleurs. Le palétuvier rouge est par exemple un bois d’œuvre reconnu pour ses qualités imputrescibles, le rendant intéressant pour les bateaux et l’architecture portuaire, mais de peu d’utilité sur des sites situés loin de la mer ou du Nil (Schneider 2006, 2011, 2017). Actuellement, les formations de mangrove sont extrêmement réduites, voire même absentes autour de Bérénice, et le palétuvier rouge a disparu localement (Vermeeren 1998, p. 347, Schneider 2011, pp. 396-397). L’étude des bois et du charbon de bois menée au sein de la ville médiévale de Kusayr, comparée à celle des ressources ligneuses de la ville romaine voisine de Myos Hormos, témoigne d’un changement d’approvisionnement net entre les deux périodes, marqué notamment par la diminution des identifications de palétuvier gris19 au sein des assemblages (Van der Veen 2011, p. 226). Ces rares indices constituent les seuls arguments pertinents démontrant l’impact des activités anthropiques sur les assemblages floristiques. En ce qui concerne les acacias, si l’évolution temporelle des populations ne peut être mesurée à l’heure actuelle en raison du manque de données, les témoignages modernes montrent que l’exploitation romaine n’a pas eu de conséquences irréversibles. Ainsi, Linant de Bellefond décrit au début du xixe siècle des wâdis garnis d’acacias (Linant de Bellefonds 1831). Cette même observation est faite par E. A. Floyer qui observe dans les années 1880 des acacias, dont certains atteignent 10 mètres de hauteur, exploités par les bédouins pour la fabrication du charbon (Floyer 1887, p. 670 ; cité dans Hobbs 1989, pp. 99-100). La pauvreté des ressources ligneuses du désert20 telle quelle est observée à l’heure actuelle semble ainsi être le résultat d’une évolution très récente datant des 50 dernières années, marquées entre autres par la ruée vers l’or et l’augmentation des pratiques de charbonnage menant aussi bien à la destruction du patrimoine archéologique qu’à une désertification accrue (Hobbs 1989, p. 100 ; Andersen, Krzywinski 2007 ; Redon 2017).

          Résumé et conclusion

           Cette première synthèse des études de bois et charbon de bois menées sur huit sites d’époque romaine du désert oriental égyptien offre un vaste aperçu régional des usages et régions d’approvisionnement des ressources ligneuses. Les conditions arides de la région ont permis la préservation sur certains sites d’éléments en bois rarement rencontrés en contexte archéologique. Ces découvertes attestent de l’utilisation de différentes catégories d’objets et de bois de construction (domestique et maritime), qui démontre la place importante du mobilier en bois au sein des sociétés antiques et, indirectement, leur sous-représentation sur les sites où la matière organique n’est pas préservée. Les essences utilisées témoignent de circuits d’approvisionnement complexes où se conjuguent l’exploitation locale des ressources du désert (acacia et tamaris, arbre à huile de ben, palétuviers, etc.), notamment pour assouvir les besoins en combustible, des acquisitions à moyenne distance depuis la vallée du Nil (acacia) ou le Sinaï (genévrier), ainsi que des importations d’objets en bois depuis les régions méditerranéennes plus éloignées (pin, chêne), l’Europe continentale (orme, sapin) ou encore les régions tropicales africaines (ébène du Mozambique). La réutilisation de bois, en particulier le teck des bateaux indiens, dans la construction ou comme combustible, semble également être une pratique courante.

           En dépit de l’hétérogénéité des études d’un site à un autre et du faible nombre de données dans certains cas, les résultats mettent en lumière à la fois la diversité des ressources utilisées et l’existence de pratiques de sélection des bois utilisés pour construire des bâtiments, naviguer, façonner les objets du quotidien, pour chauffer et se chauffer. L’exploitation des ressources ligneuses pourrait ainsi être qualifiée d’opportuniste, lorsqu’il s’agit de la fabrication de certains objets (bouchons d’amphore, vaisselles) ou de leur emploi comme combustible, tandis que des pratiques de sélection plus visibles ont été mises en lumière pour la fabrication d’objets à usage maritime ou architectural dans les sites côtiers (avec l’utilisation respective des bois tropicaux et des pins). C’est également le cas pour les activités de combustion artisanales dans les carrières (avec l’exploitation du bois d’acacia, dont une partie est importée depuis la vallée du Nil sous forme de charbon de bois). Les comparaisons inter-sites montrent de fortes différences entre les sites côtiers de Myos Hormos et de Bérénice et les sites du désert. À l’instar d’autres études de matériel présentées dans ce volume, l’étude des ressources ligneuses sur ces sites désigne les ports comme les principaux points névralgiques des transferts et d’utilisation des produits dans le désert oriental.

           À l’échelle de l’Égypte, les résultats du désert Oriental égyptien offrent en outre des données inédites pour l’époque romaine. La comparaison avec les autres sites contemporains de la vallée du Nil et des oasis occidentales permet de souligner des similitudes dans les assemblages, en même temps que l’apparition de nouvelles essences, comme le teck, et la raréfaction, du moins pendant un temps, du cèdre. Le corpus disponible est encore cependant trop réduit pour appréhender dans la précision certains aspects, comme l’éventuel présence de charbonnage local ou encore le rôle joué par les activités anthropiques sur les dynamiques de biodiversité. Les analyses archéobotaniques en cours et leur comparaison avec les données tirées des corpus papyrologiques sont assurément deux voies de recherche à explorer dans les années à venir pour compléter cette première synthèse.
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          Notes

          1 En français, le terme de dendrologie est parfois utilisé.

          2 En fonction des régions et problématiques posées, les mailles de tamis utilisées pour traiter le sédiment archéologique en vue d’une étude anthracologique varie entre 2 et 4 mm (pour plus de précisions sur les aspects théoriques et méthodologiques des études anthracologiques, voir Théry-Parisot et al. 2010). 

          3 Cette collection est constituée principalement de matériel récolté par Claire Newton et Hala Barakat en Égypte et dans le Nord-est de l’Afrique, et continue d’être enrichie. Le bois est conservé tel quel ainsi que sous forme carbonisée afin de faciliter son utilisation pour l’identification du charbon de bois archéologique. 

          4 La taxonomie, ou taxinomie est la science des lois et des principes de classification des organismes vivants. Un taxon est une entité regroupant les organismes vivants, en l’occurrence des végétaux, possédant en commun des caractères diagnostiques définis et présentant une parenté phylogénétique.

          5 La classification botanique des angiospermes APG III (2009) ne reconnaît plus les Chenopodiaceae comme une famille, qui sont désormais inclus dans la famille des Amaranthaceae. Le terme traditionnellement utilisé par la communauté archéobotaniste a cependant été conservé.

          6 Le suffixe « sp. » indique qu’une seule espèce du genre mentionnée est envisagée mais que son identité n’est pas connue. Le suffixe « spp. » indique que plusieurs espèces du même genre peuvent être considérées.

          7 Seul le taxon Myrtus/Santalum type a été écarté du corpus. L’identification de ce type, faite sur deux objets à Bérénice est très incertaine (Vermeeren 2000a, 2000b), et correspond en outre à deux potentiels taxons rares et d’origine complètement différente (région méditerranéenne pour Myrtus sp., Inde pour Santalum sp.)

          8 L’étude anthracologique de Xèron Pelagos est encore en cours.

          9 Le charbon de bois de Bérénice n’est pas inclus dans ce total puisque le nombre de fragments étudiés n’est pas connu, à l’exception de ceux étudiés lors de la campagne de 1996 (Vermeeren 1998). Notons toutefois que plusieurs dizaines de milliers de fragments ont été observés (Vermeeren 1999b, 2000b).

          10 La fonction des bois de Didymoi n’étant pas connue, les données ne sont pas prises en compte dans cette discussion.

          11 Les indications entre parenthèses correspondent au code utilisé dans l’article (acronyme en majuscule) et/ou aux noms arabes locaux utilisés par la tribu des Ababda lorsqu’ils sont connus (d’après Hobbs 1989 ; Mahmoud 2010). Le terme vernaculaire en français est également précisé dans le texte lorsqu’il existe.

          12 Un grand nombre d’anneaux de cargue a été trouvé à Bérénice, et seulement deux ont été étudiés pour connaître le bois utilisé.

          13 Deux autres espèces de jujubier présentes en Égypte, dans la vallée du Nil, Ziziphus lotus et Ziziphus nummularia, peuvent également être envisagées (Boulos 2000,pp. 85-86).

          14 Des confusions avec le genre Prosopis sont également envisageables, même si celui-ci est peu présent en Égypte.

          15 Les éléments architecturaux dont il est question sont des éléments de tenons, qui pourraient également être inclus dans la catégorie des objets maritimes.

          16 Comme cela a déjà été précisé, certains assemblages charbonneux résultent potentiellement d’un mélange d’activités domestiques et artisanales. En absence de tout autre indice contextuel, seule la particularité du spectre taxonomique (par exemple la surreprésentation d’un taxon, voir plus bas) peut alors permettre de supposer l’existence de rejets non-domestiques.

          17 L’acacia du Nil présente un bois dur, difficile à travailler. Il est utilisé dans la vallée du Nil, en particulier dans l’architecture, mais ce n’est pas toujours le premier choix (observation C. Newton).

          18 Le perséa n’est présent que sous forme de charbon de bois au Porphyrites. Il pourrait cependant, comme les charbons de bois de pin sylvestre/noir, correspondre à du bois d’œuvre réutilisé en combustible.

          19 Le palétuvier rouge est très peu représenté aux deux périodes.

          20 La rareté actuelle de l’acacia est notée dans d’autres régions égyptiennes. Le site archéologique de Karanis a par exemple fourni beaucoup d’exemples de bois d’acacia, probablement d’origine locale, alors même que l’acacia n’est pratiquement plus présent autour du site aujourd’hui (obs. pers. Caroline Vermeeren).
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            Les textiles du Mons Claudianus, d’Abu Sha’ar et d’autres sites romains du désert Oriental d’Égypte
          

        

        Lise Bender Jørgensen

      

      
        
           Des textiles sont souvent mis au jour dans les sites archéologiques du désert Oriental. Dans la carrière impériale du Mons Claudianus1, les fouilleurs ont rempli pas moins de douze grandes cantines métalliques avec des tissus – formant au total environ 1,25 m3 – comprenant des dizaines de milliers de chiffons sales, la plupart en fragments, mais aussi quelques vêtements plus ou moins complets parmi lesquels des tuniques, des chapeaux et des chaussettes2. L’auteur, assisté par Ulla Mannering et Lena Hammarlund, et d’autres spécialistes travaillant à partir des données enregistrées, a pu en étudier une sélection3. Le fort de l’armée romaine à ‘Abu Sha’ar, construit au début du ive siècle sur la côte de la mer Rouge, à 20 km au nord de Hurghada, a livré 1126 textiles au cours des fouilles dirigées par Steven Sidebotham de 1987 à 19934. Ils ont été étudiés par l’auteur (1990-1991) et par Marion van Waveren (1993)5. D’autres textiles ont été découverts dans au moins huit autres sites du désert Oriental. À Bérénice, Felicity et John Peter Wild ont enregistré plus de 3400 pièces de tissus6. Dominique Cardon a étudié des centaines de textiles des praesidia de Krokodilô et de Maximianon7, plus de 400 sacs de textiles dans ceux de Dios et de Xèron Pelagos8, et en collaboration avec Hero Granger-Taylor, elle a enregistré 838 pièces de tissus provenant des riches dépotoirs du fort de Didymoi9. En outre, Gillian Vogelsang-Eastwood et Fiona Handley ont examiné plusieurs milliers de textiles romains et médiévaux de Myos Hormos10 ; Handley a en outre étudié les tissus trouvés à Porphyrites (tableau 1)11. 

          Tableau 1

          
            
              	
                
                  Site
                

              
              	
                
                  Numéros textiles
                

              
              	
                
                  Chercheur
                

              
            

            
              	
                ‘Abu Sha'ar

              
              	
                1126 pièces

              
              	
                
                  L. Bender Jørgensen, M. van Waveren
                

              
            

            
              	
                Bérénice

              
              	
                > 3 400 pièces

              
              	
                FC et JP Wild

              
            

            
              	
                Didymoi

              
              	
                838 tissus enregistrés 

                Un tiers de ceux trouvés

              
              	
                
                  D. Cardon, H. Granger-Taylor
                

              
            

            
              	
                Dios

              
              	
                346 sacs de textiles

              
              	
                D. Cardon

              
            

            
              	
                Krokodilô

              
              	
                250 pièces

              
              	
                D. Cardon

              
            

            
              	
                Maximinanon

              
              	
                431 pièces

              
              	
                D. Cardon

              
            

            
              	
                Mons Claudianus

              
              	
                12 cantines contenant des tissus ; 1833 tissus enregistrés

              
              	
                
                  L. Bender Jørgensen, U. Mannering, L. Hammarlund
                

              
            

            
              	
                Porphyrites 

              
              	
                891 pièces

              
              	
                F. Handley

              
            

            
              	
                Myos Hormos (1978-1982)

              
              	
                > 3000 pièces (romaines + médiévales)

              
              	
                G.M. Vogelsang-Eastwood

              
            

            
              	
                Myos Hormos (1999-2003)

              
              	
                2455 tissus romains, 7000 médiévaux

              
              	
                F. Handley

              
            

            
              	
                Xèron Pelagos

              
              	
                72 sacs contenant des tissus

              
              	
                D. Cardon

              
            

          

          Estimation du nombre de tissus trouvés dans les sites du désert oriental. 

          1. Mons Claudianus

          1.1. Contextes

           Parmi les milliers de chiffons de Mons Claudianus, qu’avons-nous découvert et comment avons-nous procédé ? Il s’agissait tout d’abord de trouver des méthodes pour les traiter, d’installer un laboratoire dans le désert et plus tard dans les salles de travail du Service des antiquités égyptiennes à Dendera afin de pouvoir nettoyer les textiles, les examiner au microscope, les décrire, les emballer et les stocker12. Nous avons dû faire des choix difficiles, car il était impossible de les examiner tous. La solution a consisté à créer deux catégories : un échantillon aléatoire de 1265 pièces indiquant la proportion relative des différents types de tissus, et un échantillon choisi de 568 pièces hors du commun, pour montrer la gamme de textiles dont disposaient les personnes vivant et travaillant à la carrière. La grande majorité des textiles proviennent du dépotoir sud (South-Sebakh (SS) ; plus de 50 % de tous les textiles enregistrés ont été trouvés à cet endroit (tableau 2). Pour l’échantillon choisi de façon aléatoire, FES et FW1 sont d’autres sources importantes, tandis que les groupes supplémentaires de l’échantillon sélectionné ont été tirées principalement de FN1 et FSE13 .

          Tableau 2

          
            
              	
                
                  Code du site
                

              
              	
                
                  Lieu
                

              
              	
                
                  Année de fouille
                

              
              	
                
                  Nombre de textiles, échantillon aléatoire
                

              
              	
                
                  Nombre de textiles, échantillon choisi
                

              
              	
                
                  Nombre total de textiles
                

              
            

            
              	
                AL1

              
              	
                Ecuries 1

              
              	
                1992

              
              	
                10

              
              	
                0

              
              	
                10

              
            

            
              	
                AL3

              
              	
                Ecuries 3

              
              	
                1991, 1992

              
              	
                24

              
              	
                2

              
              	
                26

              
            

            
              	
                AL4

              
              	
                Ecuries 4

              
              	
                1991

              
              	
                0

              
              	
                5 

              
              	
                5

              
            

            
              	
                FE1

              
              	
                Fort Est 1

              
              	
                1991

              
              	
                0

              
              	
                2

              
              	
                2

              
            

            
              	
                FN1

              
              	
                Fort Nord 1

              
              	
                1991

              
              	
                0

              
              	
                194

              
              	
                194

              
            

            
              	
                FN2

              
              	
                Fort Nord 2

              
              	
                1991

              
              	
                0

              
              	
                4

              
              	
                4

              
            

            
              	
                FSE

              
              	
                Fort Sud-Est

              
              	
                1990, 1991

              
              	
                248

              
              	
                74

              
              	
                322

              
            

            
              	
                FW1

              
              	
                Fort Ouest 1

              
              	
                1991 1992

              
              	
                124

              
              	
                16

              
              	
                140

              
            

            
              	
                FW2

              
              	
                Fort Ouest 2

              
              	
                1992

              
              	
                19

              
              	
                0

              
              	
                19

              
            

            
              	
                Gate

              
              	
                Porte du Fort

              
              	
                1992

              
              	
                22

              
              	
                0

              
              	
                22

              
            

            
              	
                Gran

              
              	
                Grenier

              
              	
                1990

              
              	
                14

              
              	
                0

              
              	
                14 

              
            

            
              	
                NEB

              
              	
                Édifice Nord-Est

              
              	
                1991

              
              	
                0

              
              	
                3

              
              	
                3

              
            

            
              	
                SS

              
              	
                Dépotoir Sud

              
              	
                1987, 1988, 1989, 90

              
              	
                709

              
              	
                231

              
              	
                940

              
            

          

          Lieux et années de fouille, nombres de textiles enregistrés au Mons Claudianus.

           Le rejet des textiles s’est produit tout au long de l’existence de la carrière (tableau 3). La grande majorité peut cependant être datée de l’une des deux phases principales de l’occupation du site, sur la base des données combinées de la stratigraphie et des ostraca datés : c. 100-120 et 135-160 après J.-C.14 Il faut toutefois noter que les objets représentent la dernière étape de la vie des textiles ; tous montrent des signes d’une longue utilisation ; ils sont usés, fortement rapiécés et recousus, voire parfois déchirés et recyclés pour envelopper ou attacher des objets. Certains tissus semblent avoir été soigneusement coupés en pièces rectangulaires destinées à rapiécer d’autres textiles15. Par conséquent, la plupart des tissus ont été fabriqués bien avant la date de leur rejet. Il est difficile d’évaluer leur durée d’usage mais, étant donné qu’aujourd’hui encore, les tissus de laine de bonne qualité peuvent durer de nombreuses années si on les garde à l’abri des mites et d’autres dégradations, on peut présumer que la plupart d’entre eux ont eu une durée de vie de plusieurs décennies. Ceux du groupe le plus ancien sont donc susceptibles d’avoir été confectionnés à la fin du ier siècle après J.-C. ; ceux du second groupe au début du iie siècle après J.-C. 

          Tableau 3

          
            
              	
                
                  Date des contextes
                

              
              	
                
                  Nombre de textiles
                

              
            

            
              	
                Vers 110 après J.-C.

              
              	
                80

              
            

            
              	
                100-120 après J.-C.

              
              	
                481

              
            

            
              	
                100-140 après J.-C.

              
              	
                172

              
            

            
              	
                Vers 140 après J.-C.

              
              	
                293

              
            

            
              	
                135-145 après J.-C.

              
              	
                186

              
            

            
              	
                136-160 après J.-C.

              
              	
                473

              
            

            
              	
                150-235 après J.-C.

              
              	
                26

              
            

            
              	
                Non datés

              
              	
                122

              
            

            
              	
                Total

              
              	
                1833

              
            

          

          Dates des contextes de dépôt de textiles du Mons Claudianus.

          1.2. Fibres, fils et tissus 

           Notre première tâche a consisté en une description générale de chaque pièce enregistrée, de leurs fibres, des fils, du tissage, de leur densité, de leur couleur, des bordures, de la décoration, de leurs réparations ou de toute autre caractéristique16. La grande majorité s’est révélée être de la laine (90 %), bien que d’autres fibres telles que des poils de chèvres (4 %) ont pu être identifiées. Les fibres végétales sont rares (5,5 %) et leur nature exacte est difficile à identifier ; il y a sans doute dû y avoir du lin, du chanvre et peut-être un peu de coton17. 

           Les fils peuvent être torsadés de deux façons, dans le sens horaire (z) et dans le sens contraire (s). Ils peuvent être aussi composés d’au moins deux fils simples retordus en S ou en Z (fig. 1).

          
            
              Fig. 1
            
          

          
            
              [image: Image 100000000000024F0000017081279E86.jpg]
            
          

          Types de fils. Les fils simples sont torsadés en z ou en s; les doubles fils sont retordus en Z2s ou en S2z.
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           La plupart des textiles de Mons Claudianus ont été réalisés avec des fils simples torsadés en s, aussi bien pour le fil de chaîne que pour le fil de trame. Cela s’applique en particulier aux tissus en fibres libériennes (tableau 4). Les tissus en poils de chèvre étaient généralement faits de fils retordu en Z pour la trame et la chaîne. Comme les fibres de liber, les textiles de laine sont principalement faits de fils torsadés en s pour la trame et la chaîne, mais d’autres variantes apparaissent. 

          Tableau 4

          
            
              	
                
                  Fibre
                

              
              	
                
                  Torsion du fil
                

              
              	
                
                  Nombre
                

              
            

            
              	
                Liber (lin et chanvre)

              
              	
                s-s

              
              	
                47

              
            

            
              	 
              	
                s-ss

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                ss-ss

              
              	
                11

              
            

            
              	 
              	
                s-zz

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                z-z

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                S2s-ssss

              
              	
                2

              
            

            
              	
                Poils de chèvre

              
              	
                z-s

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                Z2s-s

              
              	
                4

              
            

            
              	 
              	
                Z2s-ss

              
              	
                6

              
            

            
              	 
              	
                Z2s-Z2s

              
              	
                38

              
            

            
              	 
              	
                S2z-z

              
              	
                1

              
            

          

          Types de fils de liber et de chèvre au Mons Claudianus (échantillon aléatoire).

           Comme nous le verrons plus loin, le choix des types de fils varie considérablement en fonction du tissage. Ceci est d’un grand intérêt, car le choix du sens de filage dépend souvent de la tradition locale. Dans la plupart des sociétés, la norme privilégie un sens. La torsion des fils de chaîne suit habituellement cette norme, mais des fils de trame torsadés dans la direction opposée sont parfois choisis pour obtenir une texture différente. Dans certains cas, on a utilisé des groupes de fils dont le sens de torsion était alterné pour obtenir des effets visuels. On les appelle décors à changements de filage18. Des bandes décoratives peuvent être également réalisées à partir de fils torsadés à en sens contraire. Le mode de torsion peut donc caractériser des importations. 

           Dans l’Égypte ancienne, on préférait le fil torsadé en s. Cette préférence remonte aux débuts de la période dynastique et ne se limite pas aux tissus de lin : presque tous les textiles de laine de Tell el-Amarna (XVIIIe dynastie c.1550-1290 avant J.-C.) ont été réalisés avec des fils torsadés en s19. Cette pratique semble avoir persisté durant la période romaine, et se retrouve également en Nubie dans le groupe méroïtique X et au cours de la période paléochrétienne (c. 100-850 après J.-C.20). Dans d’autres régions d’Afrique du Nord, les fils torsadés en z semblent avoir eu la préférence, mais le corpus des trouvailles est encore insuffisant pour étayer cette thèse21. 

           Les textiles de laine et de lin trouvés en Syrie et en Palestine sont de préférence réalisés avec des fils torsadés en s, mais les tissus trouvés à Palmyre, que ce soit les cotonnades ou les tissus de laine fine, en particulier les sergés, sont faits de fils torsadés en z22. Les tissus originaires d’Iran et d’Inde ont longtemps été considérés comme fabriqués avec des fils torsadés en z23. Malheureusement, les preuves manquent24. Dans les provinces romaines septentrionales et dans une grande partie de l’Europe, les fils torsadés en z sont la norme depuis c. 500 avant J.-C. et tout au long du premier millénaire de notre ère25. 

           Les tissages mis au jour au Mons Claudianus sont principalement des toiles, bien que les sergés et les damassés représentent près de 6 % de l’échantillon aléatoire et 10 % du total. Parmi les autres armures de tissage on trouve aussi des toiles nattées et demi-nattées (fig. 2), des taquetés façonnés, deux pièces de toile double, cinq exemples de soi-disant « tricots coptes », un galon tissé à la tablette et 76 fragments de feutre26. 

          
            
              Fig. 2
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          Armures. a: toile ; b: toile demi-nattée; c: toile nattée; d: 2/1 sergé diagonal; e: 2/1 damassé côtelé; f: 2/1 sergé chevron; g: 2/1 sergé losange; h: 2/2 sergé diagonal; i: 2/2 sergé chevron; j: 2/2 sergé chevron brisé; k: 2/2 sergé losange ; l: 2/2 sergé diamant. Pour les damassés ; pour les damassés côtelés et à carreaux, voir Ciszuk 2004; pour les taquetés Ciszuk 2000.
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           Les tissus en poils de chèvre et en liber sont tous fabriqués en toile ou en dérivé de toiles demi-nattées et nattées ; les types de fils utilisés sont mentionnés dans le tableau 4. Les toiles de laine forment la majorité (670 pièces). Le fil est torsadé s dans les deux sens (chaîne et trame) ; 132 pièces utilisent du fil torsadé en s pour la chaîne et torsadé en z pour la trame, alors que 72 utilisent du fil torsadé en z pour la chaîne et la trame. Les autres combinaisons sont beaucoup plus rares. 

           Un tableau différent est donné par les armures demi-nattées et nattées : ici, les fils torsadés en z semblent avoir été préférés, en particulier pour les toiles nattées (Tableau 5). 

          Tableau 5

          
            
              	
                
                  Armure
                

              
              	
                
                  Types de fils
                

              
              	
                
                  Nombre de pièces
                

              
            

            
              	
                
                  Demi-nattée
                

              
              	
                s-ss ou ss-s

              
              	
                13

              
            

            
              	 
              	
                s-zz ou ss-z

              
              	
                9

              
            

            
              	 
              	
                z- zz ou zz-z

              
              	
                33

              
            

            
              	 
              	
                z-ss ou zz-s

              
              	
                3

              
            

            
              	
                
                  Nattée
                

              
              	
                ss-ss

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                ss-zz

              
              	
                3

              
            

            
              	 
              	
                sz-zz

              
              	
                12

              
            

          

          Tissus de laine en toile demi-nattée ou nattée du Mons Claudianus (échantillon aléatoire).

           Pour les sergés, on préférait des fils torsadés en z aussi bien pour la chaîne que pour la trame des sergés simples tissées en diagonale 2/1 et 2/2, mais des fils torsadés en s étaient employés pour des damassés côtelés et à carreaux 2/1 et 3/1 (Tableau 6). Cela pourrait suggérer que ces derniers ont été produits en Egypte ou dans les provinces orientales, tandis que les sergés diagonaux peuvent provenir de la partie nord-occidentale de l’Empire romain. Pour les sergés à chevrons brisés 2/2, aucune tendance claire n’est discernable, mais les sergés diamants 2/2 utilisent communément des fils de chaîne torsadés en z et des fils de trame torsadés en s. Les sergés diamants z-s sont fréquents en Europe du Nord, notamment sur les sites militaires romains, comme Vindolanda en Grande-Bretagne, dans les sépultures de la Germania libera, et comme housses enveloppant les armes, surtout romaines, offertes en sacrifice dans les tourbières du Danemark et l’Allemagne du Nord27. 

          Tableau 6

          
            
              	
                
                  Armures
                

              
              	
                
                  Types de fil
                

              
              	
                
                  Nombre de pièces
                

              
            

            
              	
                Sergé diagonal 2/1

              
              	
                s-s

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                s-z

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                z-z

              
              	
                11

              
            

            
              	 
              	
                S2z-z ou zz

              
              	
                3

              
            

            
              	
                Sergé diagonal 2/2

              
              	
                s-s

              
              	
                5

              
            

            
              	 
              	
                z-z

              
              	
                15

              
            

            
              	 
              	
                z-s

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                S2z-z

              
              	
                4

              
            

            
              	 
              	
                Z2s-s ou -z

              
              	
                2

              
            

            
              	
                Sergé brisé 2/2

              
              	
                s-s

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                s-z

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                z-z

              
              	
                1

              
            

            
              	
                Sergé à chevrons 2/2

              
              	
                z,s-ss

              
              	
                1

              
            

            
              	
                Sergé en diamant 2/2

              
              	
                s-s

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                z-z

              
              	
                1

              
            

            
              	 
              	
                z-s

              
              	
                7

              
            

            
              	
                Damassé côtelé 2/1

              
              	
                s-s

              
              	
                3

              
            

            
              	 
              	
                S2z-zz

              
              	
                1

              
            

            
              	
                Damassé à carreaux 2/1

              
              	
                s-s

              
              	
                3

              
            

            
              	
                Damassé côtelé 3/1

              
              	
                s-s

              
              	
                1

              
            

            
              	
                Damassé à carreaux 3/1

              
              	
                s-s

              
              	
                7

              
            

            
              	
                Damassé à carreaux 3/1

              
              	
                s-z

              
              	
                1

              
            

          

          Sergés de laine et types de fil du Mons Claudianus (échantillon aléatoire).

           Les motifs et la densité ont également un impact important sur l’aspect des textiles ainsi que sur certaines de leurs propriétés, telles que le drapé, la flexibilité et le poids (qui peut être lourd, moyen ou léger). Pour estimer ce dernier, on mesure le nombre de fils par centimètre de chaîne et de trame. Cela permet de distinguer les tissus qui sont équilibrés, c’est-à-dire qui ont un nombre approximativement égal de fils / cm dans les deux sens, et les tissus de trame ou de chaîne où l’un d’eux domine. Dans certains cas, la trame couvre complètement la chaîne et vice-versa. Dans les toiles, ce procédé est appelé « reps ». Aucun terme correspondant n’est utilisé pour les sergés. Les sergés du Mons Claudianus se divisent en deux catégories : les sergés équilibrés et les sergés à trame dense. Ces derniers sont appelés sergés « serrés » ou « plats »28. 

          1.3. Textures, terminologie et réalisations expérimentales

           Les données techniques sur le type de fibre, de fil, d’armure et les densités donnent de précieuses informations sur les préférences des fileurs et sur les choix des artisans qui ont produit les tissus ayant achevé leur existence sur les tas de détritus du Mons Claudianus. Elles ne suffisent cependant pas pour les décrire complètement. Nous avions besoin d’un outil capable de saisir et décrire l’aspect et la texture des tissus. Pour cela, l’artisane tisserande Lena Hammarlund a établi des catégories au sein des tissus courants tels que la toile et le sergé, afin de distinguer des tissus visiblement différents mais dont la description technique est presque identique29. Les termes employés par Hammarlund : « toile mobile », « toile plate » ou « toile à piéds de corneilles » se sont révélés transposables à des groupes de textiles archéologiques30 ; ils ont été ainsi ajoutés aux outils terminologiques utilisés par les spécialistes du textile. Des termes pour les rayures, les carreaux et les bords ont également été définis pour faciliter la caractérisation et les discussions31. Les tisserands Martin Ciszuk et Lena Hammarlund ont réalisés un certain nombre de textiles, avec des motifs variés32 et ils ont expérimenté différents métiers à tisser ; cela a conduit à une meilleure compréhension des techniques utilisées pour produire les textiles trouvés au Mons Claudianus33. 

          1.4. Identification des principaux types de textile trouvés au Mons Claudianus 

           Alors que nous travaillions sur les textiles du Mons Claudianus, quelques pièces ont immédiatement été identifiées comme des vêtements, notamment les lambeaux de trois tuniques, de deux chapeaux et d’une chaussure en tissu étudiés par Ulla Mannering34. Des chaussettes en soi-disant « tricot copte » ont été aussi découvertes. D’autres articles de vêtement ou de tissus d’ameublement ont été identifiés plus tard, grâce à des comparaisons avec des textiles provenant d’autres sites ainsi que grâce à des documents iconographiques, des sources écrites ou des discussions avec des collègues travaillant sur les textiles provenant d’autres sites du désert oriental ou de Massada en Israël35. 

           Tuniques et manteaux : Trois tuniques plus ou moins complètes ont été trouvées dans le SS et sont datées de la période 100-120 après J.-C.36 La tunique A présentait des clavi, des bandes pourpres typiques de cette période : on les voit sur les portraits de momies, ainsi que dans l’iconographie romaine37. La tunique a été visiblement réparée et la majeure partie du vêtement originel a été rapiécée. Mais les clavi ont été soigneusement conservés lors des réparations, ce qui indique qu’ils avaient une signification importante pour la position sociale du propriétaire (fig. 3). Quelques 151 fragments de tissus du Mons Claudianus comportent des bandes de type défini comme clavi38 et assurent que des tuniques ornées de clavi ont été portées sur le site, mais pas par tout le monde. La tunique B (fig. 4) comportait des restes de manches ; elle a été recousue avec des morceaux de manteau, comme le montrent trois décors en gamma cranté, curieusement placés39. Ceux-ci sont caractéristiques des manteaux de laine rectangulaires, himation ou pallium40. 
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          Tunique A, MC 1100. L’ouverture pour le cou se trouve au milieu, les clavi de chaque côté courent sur les deux faces de la tunique. Bien qu’une partie d’un côté de la tunique manque et que le reste a été beaucoup réparé, les clavi ont été conservés. Pour plus d’information, voir Mannering 2000.
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          Fig. 4
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          Tunique B, MC 1101. Les trois gammas situés à des places étranges montrent que la tunique a été réalisée à partir d’un himation. Pour plus d’information, voir Mannering 2000.
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           La tunique et l’himation étaient les vêtements typiques des civils en Egypte romaine, comme on le voit sur de nombreux portraits de momie41. L’épais rapiéçage de la tunique A et l’himation transformé en tunique B sont probablement dus aux travail des centonarii, chiffonniers et fabricants de patchwork fournissant des vêtements pour les personnes de statut inférieur42. Beaucoup de travailleurs à Mons Claudianus entraient dans cette catégorie, en particulier ceux appartenant à la familia43. Au total, 44 décorations en forme de gamma ont été trouvées au Mons Claudianus. Elles ont été étudiées par Ulla Mannering avec 9 autres signes tissés qu’elle a appelés èta, iota, khi et delta44 ; les signes èta sont appelés par d’autres auteurs « bandes crantées » ou en « forme de H »45. Les bandes crantées et les gammas ont également été utilisés sur d’autres vêtements tels que les tuniques et foulards46 et comme nous le verrons ci-dessous des bandes crantées et d’autres types de décoration qui peuvent être facilement confondus avec des gammas apparaissent également sur des manteaux47. Leur existence n’est donc pas une preuve de la présence de manteaux de type himation, bien que nous puissions déduire que certaines des personnes vivant à Mons Claudianus possédaient de tels manteaux. Le signe delta, tel que défini par Mannering, est appelé par d’autres auteurs « pyramide à degrés » ; il orne l’épaule d’une tunique à manches longues, faite d’une pièce ; ce type connu à Doura Europos et à Khirbet Qazone, se retrouve à Didymoi vers la fin du iie siècle48. Le « delta » du Mons Claudianus provient d’une couche datée de 140-200 après J.-C. (zone du FSE), une datation qui correspond bien à celle du fragment de Didymoi. 

           Une tunique de bébé (fig. 5) a été mise au jour sur le site. Elle est conçue comme une tunique sans manche, avec une emmanchure façonnée de telle sorte que des manches pouvaient y être ajoutées. Réalisée avec plusieurs morceaux de tissu, elle est repliée au niveau du cou et de l’épaule et non décorée49. Sa présence indique qu’il y avait des enfants en bas âge sur le site.
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          Tunique C, MC 891. Tunique de jeune enfant.
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           Chaussettes : Une chaussette pratiquement complète en « tricot copte » a été trouvée dans le FSE (fig.6)50 ; le morceau, encore reconnaissable, d’une autre a été trouvé dans FN1. Trois petits fragments fabriqués avec la même technique proviennent de FN1, FW1 et SS ; tous sont susceptibles de provenir de chaussettes similaires jetées entre 135 et 160 après J.-C.51 
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          Chaussette, MC 331. 
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           Chapeaux : Deux chapeaux pratiquement complets ont été trouvés52. L’un, de feutre vert, ressemble à un fez ou au pileus pannonicus utilisé par des soldats de l’Antiquité tardive (fig. 7). Le deuxième est un bonnet pourvu de cache-oreilles et de protège-cou, fait de pièces triangulaires rouges, vertes et jaunes, ressemblant à un casque en forme (fig. 8). Des fragments de deux bonnets similaires ont été trouvés, l’un au Mons Claudianus53, l’autre à Didymoi54. Tous les couvre-chefs du Mons Claudianus proviennent du SS. Deux d’entre eux sont datés de 100-120 après J.-C., le troisième de 100-140 après J.-C.
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          Chapeau de feutre MC 922 vu de face. Pour plus d’information, voir Mannering 2006.
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          Fig. 8
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          Chapeau avec protèges-oreilles MC 1110, réalisé avec des pièces triangulaires de damassé à carreaux de couleurs rouge, verte et jaune. Pour plus d’information, voir Mannering 2006.

          © L. Bender Jørgensen

           Capes : Le travail de Hero Granger-Taylor55 a permis d’identifier les restes d’autres vêtements, tels que les capes semi-circulaires à capuchon utilisées par les soldats et les civils pour les activités de plein air. Elles sont caractérisées par une étroite bande violette qui court horizontalement le long du bord supérieur du manteau, tournant à angle droit vers le capuchon. Une double rangée de cordons en arêtes de poisson est située à quelque 5 cm au-dessus de la bande et un peu moins là où elle est horizontale. Un petit H cranté (èta de Mannering) est positionné en bas. Les bordures originales (droite ainsi que courbe) étaient souvent raccourcies quand ces manteaux étaient usés : elles étaient remplacées par des liserés cousus56. À Didymoi, plusieurs fragments de textiles ont été identifiés comme appartenant à ces manteaux, en particulier sous la forme de chutes57. Certains sont en sergé damassé côtelé bleu foncé. On peut comparer ces pièces aux manteaux bleu foncé représentés sur un groupe de portraits de momies de soldats datant pour la plupart du iie siècle après J.-C.58 et les interpréter comme provenant des manteaux des soldats de l’unité militaire qui a construit le fort59. D’autres chutes de manteau ont été mis au jour sur le site : elles sont soit non colorées, soit de couleur orange ou pourpre en toile à trame apparente et en sergé 2/1, sergé diamanté 2/2 ou damassé à carreaux60. 

           Parmi les textiles du Mons Claudianus, 46 fragments de damassé côtelés et de damassé à carreaux ont été étudiés par le tisserand Martin Ciszuk61. Huit d’entre eux sont des damassés côtelés bleu foncé (fig. 9-10) ; un autre est un damassé à carreaux. La plupart date des années 100-120 après J.-C., à l’exception de trois qui remontent aux environs de 140 après J.-C.62 Les pièces semblent assez semblables à celles de Didymoi et bien qu’elles soient plus petites et moins caractéristiques, elles sont susceptibles de provenir de manteaux bleu foncé du même type. Leur datation est légèrement plus tardive que les fragments de manteaux bleus de Didymoi, mais cela correspond mieux aux dates des portraits de momies. Un sergé brisé 2/2 bleu foncé (fig. 11) appartient probablement au même groupe63. Les autres textiles du Mons Claudianus qui sont susceptibles de provenir de manteaux sont un fragment de toile à trame apparente demi-nattée avec une bande bleu foncé et deux rangées de cordons en arête de poisson (fig. 12)64, une toile à trame apparente avec une bordure en cordon commençant juste au-dessus d’une bande verte (fig. 13)65, un sergé 2/2 à trame apparente 2/2 avec une bande rouge à angle droit (fig. 14)66 et un certain nombre de sergés très denses à trame apparente 2/1 et 2/2 (sergés serrés) dont, dans plusieurs cas, les bordures ont été refaites (fig. 15-16). La plupart de ces pièces sont tissées avec de la laine non teinte ou de couleur marron67.
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          Damassé côtelé MC 745.
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          Damassé côtelé bleu foncé MC 815. Peut-être un morceau de manteau.
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          Fig. 11
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          Sergé brisé 2/2 bleu foncé MC 1098. Peut-être un morceau de manteau.
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          Fig. 12
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          Toile demi-nattée avec bande bleu foncé et deux rangées de cordons en arête de poisson MC 1357. Probablement un morceau de manteau.
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          Fig. 13
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          Toile à trame apparente avec une bordure en cordon commençant juste au-dessus d’une bande verte MC 1115. Probablement un morceau de manteau.
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          Sergé 2/2 à trame apparente avec une bande rouge à angle droit MC 1625. Probablement un morceau de manteau. 
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          Fig. 15

          
            
              [image: Image 1000000000000376000002A9CA60209D.jpg]
            
          

          Sergé très dense à trame apparente 2/2 à fils doubles retordus MC 1247. La bordure courbe suggère qu’il provient d’un manteau.
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          Fig. 16
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          Damassé à carreaux 3/1 MC 1133. La bordure courbe surfilée suggère qu’il provient d’un manteau.

          © L. Bender Jørgensen

           Echarpes : parmi les vêtements identifiés à Didymoi, on trouve un certain nombre d’écharpes, dont plusieurs à carreaux composites, analogues à quatre fragments du Mons Claudianus trouvés dans le SS et jetés entre 100 et 140 après J.-C. (fig. 17).68
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          Tissu de laine à carreaux composites MC 975. Probablement un morceau d’écharpe.

          © L. Bender Jørgensen

           Tissus d’ameublement : L’étude des tissus d’ameublement dans l’Antiquité est moins avancée que celle des vêtements, même si, ces dernières années, on ait tenté de les identifier dans les sources iconographiques et les textes, ainsi que parmi les textiles trouvés lors des fouilles ou conservés dans les collections des musées69. Bien des identifications restent toutefois conjecturelles. Parmi les textiles du Mons Claudianus, plusieurs pièces ne proviennent pas de vêtements. Les études sur les décors de meubles et textiles d’ameublement dans l’art romain ont révélé plusieurs types de tissus qui semblent attestés parmi les chiffons trouvés dans les dépotoirs : les tapis, les tentures murales, les rideaux, les matelas ou les housses de coussin. Un fragment aux brins épais et au motif de méandre provient probablement d’un tapis (fig. 18). Un autre avec des brins usés et portant un décor de grappe de raisin devait faire partie d’un autre tapis ou peut-être d’une tenture ou d’une couverture (fig. 19)70. Les deux fragments ont été trouvés dans le SS et le second peut être daté des années 100-120 après J.-C. Plusieurs pièces sont usées, ce qui indique une longue utilisation pour s’asseoir ou se coucher ; elles pourraient correspondre à des coussins ou des enveloppes de matelas (fig. 20). L’aspect de certains d’entre elles rappelle les matelas représentés dans les lupanars de Pompéi71. Six taquetés72 faisaient ainsi probablement partie de coussins ou de couvertures de lits (fig. 21). Ils proviennent en partie du SS, mais d’autres sont issus de dépôts postérieurs dont trois datés vers 140 après J.-C., les autres étant datés de 100-140 après J.-C. Huit tissus teints après réserve sont tous des toiles légères « sèches » ; ils peuvent bien avoir servi de tentures murales ou de rideaux73 (fig. 22). Six d’entre elles ont été trouvés dans le SS et datent des années 100-120 après J.-C.74 ; deux ont été découvertes dans le FSE et ont été jetées vers 140-150 après J.-C.75
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          Tapis à brins épais et à motif de méandres MC 300.
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          Tapis ou tenture à décor de grappe de raisin dont les poils sont presque totalement usés MC 964.
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          Tissu de laine vert avec deux bandes rouges MC 945. L’usure de la surface suggère qu’il dérive d’une taie de coussin ou d’une enveloppe de matelas.
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          Taqueté, MC 968. Les taquetés sont souvent utilisés pour couvrir des coussins ou des matelas.
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          Tissu de laine teint après réserve MC 631. Il pourrait provenir d’un rideau ou d’une tenture.

          © L. BenderJørgensen

           Textiles utilitaires : En un lieu de travail tel que le Mons Claudianus, un certain nombre de tissus a servi à des fins utilitaires : sacoches pour les ânes et les dromadaires, sacs, courroies et parasols. Beaucoup de tissus en poils de chèvre appartiennent à ce groupe. Parmi eux, trois solides sangles sont facilement reconnaissables76 (fig. 23). D’autres tissus en poils de chèvre pourraient provenir de tapis de couchage comme ceux encore utilisés par les gardiens du Service des antiquités égyptiennes qui gardaient le magasin de Dendera (fig. 24-25).
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          Sangle en poil de chèvre MC 942. 
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          Un grand morceau non inventorié d’un tissu en poil de chèvre du Mons Claudianus. La forme et le type sont similaires à ceux des tapis de couchage encore en usage (fig. 25).
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          Un couchage de gardien de nuit avec un tapis semblable à celui de la fig. 24, roulés durant la journée. Photographie 1994.

          © L. BenderJørgensen

          2. ’Abu Sha’ar

           Le fort d’Abu Sha’ar est fondé en 309/310 après J.-C. pour abriter une unité de cavalerie montée ou de dromadaires, l’Ala Nova Maximiana, composée de 150-200 hommes (fig. 26). Cette phase prit fin vers la fin du ive-début du ve siècle après J.-C. Après une période d’abandon, des moines ou des ermites chrétiens s’installèrent dans le fort et y demeurèrent jusqu’à la fin du vie ou au début du viie siècle après J.-C.77. Le site a donc connu deux phases d’occupation très différentes. Un puits, situé à environ un kilomètre à l’ouest du fort a également été fouillé, ainsi que l’hydreuma de Bir ’Abu Sha’ar al-Qibly. L’hydreuma a été fondé au iie siècle après J.-C., mais il est resté en usage et a été utilisé par le fort romain78.
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          Plan du fort d‘Abu Sha’ar avec la liste des tranchées

          © Reproduit avec la permission de S.E. Sidebotham

           Le nombre de textiles trouvés à ’Abu Sha’ar, au puits et à l’hydreuma de Bir’ Abu Sha’ar al-Qibly s’élève à 1126 fragments. La plupart ont pu être attribués à l’une des deux périodes (tableaux 7-8). 673 proviennent de l’occupation militaire du ive siècle ; 272 de l’occupation paléochrétienne79. 

          Tableau 7

          
            
              	
                
                  Localisation
                

              
              	
                
                  Tranchée
                

              
              	
                
                  N° sur le plan
                

              
              	
                
                  Nombre de textiles
                

              
              	
                
                  % de la phase
                

              
            

            
              	
                Quartier administratif / quartier des officiers

              
              	
                S, X, X EXT

              
              	
                27, 32

              
              	
                27

              
              	
                5%

              
            

            
              	
                Casernes

              
              	
                EE

              
              	
                38

              
              	
                23

              
              	
                3%

              
            

            
              	
                Bains

              
              	
                CC, DD

              
              	
                37

              
              	
                37

              
              	
                5%

              
            

            
              	
                Moulin à huile

              
              	
                T, T WEX

              
              	
                28

              
              	
                8

              
              	
                1%

              
            

            
              	
                Nord du fort

              
              	
                BB

              
              	
                36

              
              	
                5

              
              	
                0,5%

              
            

            
              	
                Dépotoir NE

              
              	
                C, F, H, I, J, L, M

              
              	
                17

              
              	
                482

              
              	
                71%

              
            

            
              	
                Principia

              
              	
                O, V

              
              	
                23, 30

              
              	
                44

              
              	
                6,5%

              
            

            
              	
                Magasins

              
              	
                R / Z

              
              	
                26, 34

              
              	
                1

              
              	
                0%

              
            

            
              	
                Porte ouest

              
              	
                P

              
              	
                24

              
              	
                18

              
              	
                2,5%

              
            

            
              	
                Puits d'Abu Sha'ar

              
              	
                
                  ASW A, S
                

              
              	 
              	
                30

              
              	
                5%

              
            

            
              	
                
                  Bir ‘Abu Sha’ar Hydreuma
                

              
              	
                BAS A, B, E

              
              	 
              	
                18

              
              	
                2,5%

              
            

            
              	
                Total phase 1

              
              	 
              	 
              	
                673

              
              	
                100%

              
            

          

          Textiles d’Abu Sha’ar, du puit d’Abu Sha’ar et de Bir ’Abu Sha’ar al-Qibli datés de la phase 1 

          Tableau 8

          
            
              	
                
                  Localisation
                

              
              	
                
                  Tranchée
                

              
              	
                
                  N° sur le plan
                

              
              	
                
                  Nombre de textiles
                

              
              	
                
                  % de la phase
                

              
            

            
              	
                Cuisine

              
              	
                N

              
              	
                22

              
              	
                42

              
              	
                15,4%

              
            

            
              	
                Cuisine / rue

              
              	
                R, R / N, RS Balk

              
              	
                26

              
              	
                26

              
              	
                9,5%

              
            

            
              	
                Moulin à huile

              
              	
                T, T WEX, TS BEX

              
              	
                28

              
              	
                38

              
              	
                14%

              
            

            
              	
                Porte nord

              
              	
                W

              
              	
                31

              
              	
                6

              
              	
                2,2%

              
            

            
              	
                Principia / église

              
              	
                V

              
              	
                30

              
              	
                1

              
              	
                0,4%

              
            

            
              	
                Magasins

              
              	
                R, Z, AA

              
              	
                26, 34, 35

              
              	
                121

              
              	
                44,5%

              
            

            
              	
                Rue / magasins

              
              	
                Y

              
              	
                33

              
              	
                38

              
              	
                14%

              
            

            
              	
                Totale phase 2

              
              	 
              	 
              	
                272

              
              	
                100%

              
            

          

          Textiles d’Abu Sha’ar datés de la phase 2.

          2.1. Fibres, fils et tissus 

           Comme au Mons Claudianus, il n’a pas été possible de procéder à l’identification formelle des fibres textiles d’Abu Sha’ar. De plus, la proximité de la mer Rouge a provoqué une intense salinisation des fragments qui rendent particulièrement difficile la reconnaissance des fibres. Les statistiques suivantes doivent donc être prises avec précaution. 

           Les textiles se répartissent en quatre groupes : en majorité ils sont faits de laine et de liber (lin, chanvre), et, dans une moindre proportion, de poils de chèvre et de coton. 355 fragments de la phase 1 (soit 53 %) sont en laine ; 242 pièces (36 %) sont en liber (ou spécifiquement en lin) ; 28 pièces (4 %) en poils de chèvre et 14 pièces (2 %) en coton. Pour la phase 2, 75 fragments (27 %) sont en laine, 143 (52 %) en liber, quatre fragments (1 %) en poils de chèvre et 21 fragments (7 %) en coton (fig. 27).
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          Toile nattée en coton AS 877.

          © M. van Waveren

           Les tissus de la phase 1 faits de fibres libériennes sont généralement fabriqués à partir de fils de chaîne et de trame torsadés en s. Les tissus en poils de chèvre sont filés en Z2s en chaîne et en trame ou pour l’un des deux, tandis que dix de quatorze textiles de coton sont faits de fils torsadés en s, les quatre autres étant filés en z (tableau 9). 

          Tableau 9

          
            
              	
                
                  Fibre
                

              
              	
                
                  Torsion du fil
                

              
              	
                
                  Nombre
                

              
            

            
              	
                Liber (lin et chanvre)

              
              	
                s-s

              
              	
                207

              
            

            
              	 
              	
                s-ss

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                ss-ss

              
              	
                13

              
            

            
              	 
              	
                s-z

              
              	
                3

              
            

            
              	 
              	
                z-z

              
              	
                7

              
            

            
              	 
              	
                z-zz

              
              	
                2

              
            

            
              	
                Poils de chèvre

              
              	
                Z2s-s

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                Z2s-ss

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                Z2s-Z2s

              
              	
                18

              
            

            
              	
                Coton

              
              	
                s-s

              
              	
                8

              
            

            
              	 
              	
                ss-ss

              
              	
                2

              
            

            
              	 
              	
                z-z

              
              	
                4

              
            

          

          Types de fils en fibres libériennes, poils de chèvre et coton de la phase 1 d’Abu Sha’ar.

           Les tissus de laine de la phase 1 montrent une plus grande variété que ceux de la phase 2. Le groupe le plus important consiste en 173 pièces fabriquées de fils torsadés en s en chaîne comme en trame ; 50 fragments sont réalisés en fils torsadés en z en chaîne comme en trame, 43 ont des fils de chaîne torsadés en s et des fils de trame torsadés en z. Tandis que les tissus en fibres de liber, en poils de chèvre et en coton sont tous tissés en toile, demi-nattée ou nattée, un nombre significatif de tissus de laine sont des sergés. Le rapport entre le mode de tissage et la torsion des fils des tissus de laine est présenté ci-dessous (tableaux 10 et 11). 

           Dans la phase 2, les tissus entièrement faits de fils torsadés en s sont encore plus dominants. Parmi ceux faits de fibres de liber, 138 pièces sont faites de fils torsadés en s alors que deux seulement sont s-z et cinq en z-z. Les tissus de laine sont plus variés ; 60 sont constitués de fils torsadés s-s, s-ss, ss-s ou sss-ss, quatre z-z ou z-zz, six s-z ou z-s et deux Z2s-s. Deux tissus en poils de chèvre sont s-s, un z-z, et tous les cotons sauf un sont s-s ou ss-ss. 

           Les tissus datés de la phase 1 sont principalement des toiles ou des dérivés de toiles tels que les tissus demi-nattée et nattés ; 95 pièces sont en sergé diagonal 2/2 et en sergé diamant 2/2. On compte aussi quinze fragments de feutre. Durant la phase 2, on trouve également une majorité de toiles et de dérivés de toiles, deux pièces de feutre, un taqueté (fig. 28) et trois tapisseries (fig. 29). Seulement trois fragments sont faits en sergé, tous en sergé diamant 2/280.
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          Taqueté, AS 642.

          © L. BenderJørgensen

          Fig. 29
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            Tapestry in the shape of a cross, AS 649.
          

          © L. BenderJørgensen

           La combinaison des armures et des torsions de fils en laine montre qu’une grande majorité des toiles de laine est fabriquée en fils de chaîne et de trame torsadés en s. Elles représentent 21 % de tous les textiles de la phase 1 tandis que les toiles de laine s-z et z-z représentent environ 5 % chacun. Les armures demi-nattées et nattées de la phase 1 sont également principalement faites en fils de chaîne et de trame torsadés en s. Une seule armure nattée est fabriquée uniquement à partir de fils torsadés en z et une armure demi- nattée à partir de fils des deux types (tableau 10). 

          Tableau 10

          
            
              	
                
                  Armure
                

              
              	
                
                  Type de fil
                

              
              	
                
                  Nombre
                

              
            

            
              	
                Demi- nattée

              
              	
                s-s

              
              	
                12

              
            

            
              	
                s-zz,z

              
              	
                1

              
            

            
              	
                Z2s-ss

              
              	
                3

              
            

            
              	
                S2z-ss

              
              	
                1

              
            

            
              	
                Nattée

              
              	
                ss-ss

              
              	
                3

              
            

            
              	
                zz-zz

              
              	
                1

              
            

          

          Tissus de laine en armures demi-nattée ou nattée de la phase 1 d’Abu Sha’ar.

           Les sergés de la phase 1 d’Abu Sha’ar sont mixtes (tableau 11). Par rapport à ceux du Mons Claudianus, les fils sont passés de z-z à s-s pour les sergés diagonaux 2/2. Parmi les variantes de sergé, d’autres changements sont produits par une gamme de combinaisons de fils simples, doubles et étirés. 

          Tableau 11

          
            
              	
                
                  Armure
                

              
              	
                
                  Type de fil
                

              
              	
                
                  Nombre
                

              
            

            
              	
                sergé diagonal 2/1

              
              	
                s-z

              
              	
                1

              
            

            
              	
                sergé diagonal 2/2

              
              	
                s-s

              
              	
                27

              
            

            
              	
                s-z, s-zz, z-s

              
              	
                4

              
            

            
              	
                z-z 

              
              	
                8

              
            

            
              	
                sergé diamant 2/1

              
              	
                s-zz

              
              	
                1

              
            

            
              	
                sergé diamant ou brisé 2/2

              
              	
                Z2s-s ou Z2s-ss

              
              	
                2

              
            

            
              	
                2/2 cassé, chevron ou sergé de diamant

              
              	
                s-s ou s-ss

              
              	
                3

              
            

            
              	
                s-z ou s-zz

              
              	
                18

              
            

            
              	
                z-z

              
              	
                8

              
            

            
              	
                S2z-z ou S2z-zz

              
              	
                10

              
            

            
              	
                Z2s-s ou Z2s-ss 

              
              	
                6

              
            

            
              	
                Z2s-z

              
              	
                2

              
            

          

          Torsion du fil dans des tissus de laine sergés de la phase 1 d’Abu Sha’ar.

           Lorsque le motif et la densité, exprimée sous la forme de comptage des fils, sont combinés aux données des armures et des fils, plusieurs groupes se dégagent. Les sergés diagonaux 2/1 et 2/2 sont équilibrés et ils comptent entre 5 et 15 fils par cm, c’est-à-dire qu’ils constituent des tissus de qualité grossière à moyenne, correspondant approximativement aux tweéds modernes. Les sergés brisés, à chevrons ou diamantés présentent au moins quatre variétés. Ceux qui ont une chaîne à fils torsadés en s et une trame à fils jumelés ont un nombre de fils légèrement supérieur à celui des sergés diagonaux simples (les fils de trame doubles comptent pour un), mais ils restent équilibrés ou bien la trame est légèrement apparente, sauf pour une seule pièce qui est densément tassée. Les éléments fabriqués en fils uniques torsadés en z pour la chaîne et la trame montrent une grande variété, allant de tissus équilibrés de densité moyenne à des étoffes dont la trame est très densément tassée. Les sergés brisés ou diamantés à chaîne retors et trame simple ou double montrent également une grande diversité, allant des tissus équilibrés, grossiers ou de qualité moyenne à des tissus à haute densité de trame. Ceux dont le fils de chaîne sont torsadés en z ont tendance à présenter des densités de fils de chaîne plus faible que ceux à chaîne pliée utilisant du fil torsadé en s ; ils sont plus équilibrés (voir fig. 39). 

           Les textiles de la phase 2 sont presque tous des toiles de lin ; les toiles demi-nattées et nattées sont réalisées avec des fils torsadés en s aussi bien pour la chaîne que pour la trame. Seules cinq toiles ont des fils torsadés en z-z. Les 54 tissus de laine sont des toiles. Tous les tissus à armures demi-nattées et nattées, ainsi que le taqueté, sont fabriqués avec des fils torsadés en s-s. Une toile est s-z et un autre z-z tandis que deux des sergés sont z-zz et un z-s. Comme dit plus haut, les toiles en poils de chèvres se composent de deux fils s-s et d’un z-z et les textiles faits de coton sont tous fils s-s, excepté un filet à nœuds qui est fait de fil torsadé en z. Deux tapisseries sont filées en s-s, une autre en Z2s-s. 

           Le site d’Abu Sha’ar n’a pas livré de vêtements complets ou identifiables comme tels, même si plusieurs fragments en proviennent sans doute (fig. 30-33). Deux tapisseries ont été probablement réalisées avec des tuniques. L’une appartient à la grande pièce représentée sur la fig. 31 ; celle de la fig. 33 provient probablement de l’encolure d’une tunique. Parmi les autres pièces intéressantes, trois broderies doivent être mentionnées, dont deux réalisées sur de petits morceaux de feutre rouge (fig. 34-35). Un groupe de tissus en coton teint après réserves datant de la phase 1 trouve des parallèles à Bérénice et à Myos Hormos ; ils sont probablement d’origine indienne81 (fig. 36).
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          Tissu de toile demi-nattée densément tissé AS 073. La forme, la coupe et la bordure suggèrent qu’il provient d’un vêtement.
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          Grands morceaux d’une toile à bandes avec un petit motif de tapisserie, AS 400. Il provient probablement d’une tunique ou d’un vêtement.
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          Fig. 32
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          Trois pièces de toile à trame apparente cousues ensemble, en partie en joignant les bordures de deux pièces AS 018. Il s’agit probablement d’un vêtement.
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          Fragments de tapisserie AS 699. Probablement de l’encolure d’une sous-tunique.

          
            © L. BenderJørgensen
          

          
            
              Fig. 34
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          Broderie sur un morceau de feutre rouge AS 006.
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          Broderie en fil de laine rouge, vert et bleu, sur une toile de lin AS 036.
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          Tissu en coton teint avec réserves AS 708.
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          3. Comparaison entre ’Abu Sha’ar et le Mons Claudianus

           Les textiles mis au jour à Abu Sha’ar ressemblent à ceux du Mons Claudianus, même s’ils diffèrent sur quelques points. D’abord en ce qui concerne les fibres : au Mons Claudianus, environ 90 % des textiles sont en laine, tandis que le lin et les autres fibres végétales ne comptent que pour environ 5 %. À ’Abu Sha’ar, les fibres végétales sont beaucoup plus courantes et comprennent plusieurs pièces de coton. Au début de la phase militaire de ’Abu Sha’ar, la laine est la fibre la plus commune, mais lors de l’occupation paléochrétienne, la proportion est inversée. 

           Les sergés présentent des différences : sur les deux sites, ils se répartissent en plusieurs groupes. Mis à part un seul morceau de damassé côtelé, trouvé dans une couche supérieure du dépotoir nord-est d’Abu Sha’ar (fig. 37), les damassés ne sont présents qu’au Mons Claudianus. Les deux sites ont livré des ensembles de sergés équilibrés, avec approximativement la même quantité de fils par cm pour la chaîne et pour la trame, et des sergés à trame apparente, avec une trame souvent très densément tassée (fig. 38-39). Au Mons Claudianus, les sergés « serrés » sont toujours des sergés diagonaux simples 2/1 ou 2/2, tandis qu’à ’Abou Sha’ar, on trouve des sergés à chevrons 2/2 et des sergés diamantés (fig. 40). Presque tous les sergés du Mons Claudianus à chaîne en fil retors peuvent être appelés sergés « serrés ». Lorsqu’on inclut les sergés de l’échantillon « sélectionné », les sergés « serrés » représentent plus de 20 % de tous les sergés du Mons Claudianus et leur proportion semble augmenter dans la seconde moitié du iie siècle82. 
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          Damassé côtelé 2/1 AS 309.
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          Fig. 38
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          Diagramme des sergés du Mons Claudianus.
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          Diagramme des sergés d’Abu Sha’ar.
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          Trois morceaux de tissus en sergé diamant serré très dense AS 050, AS 099 and AS 200.
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           Dans les deux sites, les lisières les plus courantes sont soit simples, soit renforcées. Ces dernières sont obtenues en enveloppant la trame autour de faisceaux des fils de chaîne. 

           À ’Abu Sha’ar, ce renforcement des lisières se fait généralement avec deux faisceaux, au Mons Claudianus, avec trois. Des détails de ce genre sont susceptibles de refléter des pratiques d’ateliers. Les lisières transversales sont habituellement réalisées en tordant les fils de chaîne restants en un cordon (fig. 41-42).
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          Lisières du coin d’un tissu. La lisière est renforcée. La lisière transversale est formée en tordant les fils de chaîne en cordon. AS 214.
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          Fig. 42
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          Lisières et lisières transversales à Mons Claudianus (échantillon aléatoire) et ‘Abu Sha’ar 1 et 2. Lisières simples, lisières renforcées avec 2 et 3 faisceaux, et lisières transversales.
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          4. Comparaison avec les sites du désert Oriental 

           Comparer les textiles mis au jour sur les deux sites étudiés dans cet article avec les tissus découverts sur des sites récemment fouillés dans le désert Oriental offre d’intéressantes perspectives. Ces sites peuvent être classés en cinq catégories : il s’agit de sites de carrière, de ports, de praesidia, d’un fort et d’un établissement monastique (tableau 12). 

          Tableau 12
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                  Carrière
                

              
              	
                
                  Port
                

              
              	
                
                  
                    praesidia
                  
                

              
              	
                
                  Fort
                

              
              	
                
                  établissement monastique
                

              
            

            
              	
                'Abu Sha'ar 1

              
              	 
              	 
              	 
              	
                X
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                X
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                X
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                Krokodilô

              
              	 
              	 
              	
                X

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Maximianon 

              
              	 
              	 
              	
                X

              
              	 
              	 
            

            
              	
                Mons Claudianus

              
              	
                X

              
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Porphyrites

              
              	
                X

              
              	 
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Myos Hormos

              
              	 
              	
                X

              
              	 
              	 
              	 
            

            
              	
                Xèron Pelagos

              
              	 
              	 
              	
                X

              
              	 
              	 
            

          

          Sites romains du désert Oriental ayant livré des restes textiles.

           Sites recensés ici ont été occupés par des types de populations très divers83. Les sites de carrière ont abrité des tailleurs de pierre et d’autres artisans ainsi que des esclaves impériaux et des affranchis regroupés dans la familia. Les ports accueillaient des marins et des marchands, mêlés à une variété de personnes exerçant des métiers de service. Des soldats étaient stationnés dans les carrières et les ports, ainsi que dans les praesidia et le fort. Des femmes – épouses et prostituées – et des enfants sont également attestés dans la plupart des sites, bien que vraisemblablement en nombre limité. C’est seulement dans la phase tardive de l’occupation d’Abu Sha’ar, que nous rencontrons un autre groupe d’habitants : les moines chrétiens. 

           La plupart des sites sont datés des ier et iie siècles ; Abu Sha’ar est occupé durant le ive siècle et les ve-viie siècles. Porphyrites et Bérénice couvrent également plusieurs périodes. La variété des sites donne l’opportunité de poser plusieurs questions. L’un d’elles a trait aux fibres utilisées dans la fabrication des textiles. La laine est le matériau le plus courant au Mons Claudianus, à Maximianon, Krokodilô, Abu Sha’ar, Myos Hormos et à Porphyrites (fig. 43). Plusieurs explications peuvent être envisagées. Il faut exclure une évolution chronologique car Myos Hormos est contemporain du Mons Claudianus et des deux praesidia ; Porphyrites couvre une période plus longue et les deux phases de ’Abu Sha’ar sont plus tardives. Une préservation différentielle, qui permettrait une meilleure conservation des tissus de laine sur les sites de l’intérieur du désert, est une possibilité, mais comme je l’ai indiqué dans un article antérieur, je préfère expliquer cette différence de préservation par des conditions climatiques84. ’Abu Sha’ar et Myos Hormos sont tous deux situés sur la côte de la mer Rouge. L’évaporation de la mer est forte, donnant une atmosphère humide, contrairement à la sécheresse du désert. L’humidité fait transpirer, or les vêtements fabriqués en fibres végétales absorbent la sueur. Dans le désert, cette fonction d’absorption est inutile, car la sueur s’évapore avant d’atteindre la surface de la peau. En revanche, se prémunir contre la déshydratation est vital. Les écarts de température sont forts dans le désert, et des vêtements chauds sont certainement nécessaires pour les nuits froides et les matins, en particulier en hiver. La laine est une fibre qui convient mieux à ce contexte. Les textiles de Pophyrites ne suivent pourtant pas cette règle, car le pourcentage des tissus de laine est le même que sur les sites côtiers. Fiona Handley a fait valoir que les tissus de fibres libériennes qui composent 26 % des textiles de Porphyrites étaient peu adaptés pour des vêtements et provenaient plutôt de tissus utilisés dans des contextes artisanaux, notamment dans la carrière85. 
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          Types de fibres présents dans les praesidia de Maximianon et de Krokodilô, les carrières du Mons Claudianus, du Porphyrites, le port de Myos Hormos, le fort d‘Abu Sha’ar 1 et l’établissement chrétien d‘Abu Sha’ar 2.
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           Le second point intéressant est la fréquence des sergés dans les assemblages textiles. Ils sont beaucoup plus courants dans les sites militaires, quelle que soit leur date (fig. 44). À ’Abu Sha’ar 1 et dans les praesidia, le personnel militaire formait le groupe majoritaire au sein de la population. Lors de la phase monastique, les sergés disparaissent pratiquement du site – les trois sergés attribués à la phase 2 peuvent très bien avoir été jetés lors de la phase 1. Les militaires administraient le Mons Claudianus et Myos Hormos, mais ne formaient qu’une partie relativement mineure de sa population. Cela tendrait à prouver que les sergés ont été utilisés pour les vêtements militaires plutôt que pour vêtir les civils. Encore une fois, Porphyrites ne rentre pas dans ce schéma ; selon Fiona Handley, seulement 3 % des textiles sont des sergés86.
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          Proportion des principaux types d’armures (toiles de lin et de laine, sergés) à Krokodilô, Maximianon, Mons Claudianus, Myos Hormos et ‘Abu Sha’ar (phases 1 et 2).
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          4.1 Chiffons et luxe 

           Comment comparer les chiffons du Mons Claudianus et d’Abu Sha’ar avec les riches textiles, vêtements décorés ou tissus d’ameublement, de la ville romaine d’Antinoé87 ou avec les textiles dits « coptes » exposés dans les musées du monde entier88 ? Comme nous l’avons vu, seuls quelques vêtements sont encore reconnaissables sur les sites étudiés dans cet article, et quelques petits fragments donnent un aperçu de la décoration, riche et colorée, semblable à celle des vêtements couramment rencontrés dans les sépultures d’Antinoé ou d’autres sites, de quelques autres. Aucune soierie n’a été trouvée sur les deux sites. Quelques fragments de tapisserie sont attestés à ’Abu Sha’ar, dans la phase 2 (après 400 après J.-C.) mais aucun au Mons Claudianus. Enfin, la découverte de pièces teintes après réserves, de tissus aux brins épais, de taquetés et d’autres textiles à motifs – tissus qui sont connus dans toute leur splendeur et en bien plus grande quantité à Antinoé et dans d’autres sites, montre que les officiers et autres dignitaires du Mons Claudianus et d’Abu Sha’ar possédaient des coussins et matelas recouverts de taquetés, des rideaux teints après réserves et des tapis et tentures.

           Que pouvons-nous apprendre des textiles du Mons Claudianus et d’Abu Sha’ar, et plus largement de la récente manne textile du désert oriental d’Égypte ? Leur contexte archéologique permet de les répartir en trois grandes phases – les ier- iie siècles, le ive siècle et les ve-début viie siècles. Un nombre croissant d’articles d’habillement et d’ameublement peut être identifié et il est désormais possible de les attribuer à différents groupes de propriétaires : militaires romains, divers groupes civils et moines chrétiens. Cela fournit une base jusqu’alors inaccessible pour la construction de théories et pour la justification des arguments – en bref, une formidable nouvelle boîte à outils à utiliser pour d’autres études sur les textiles de l’Egypte romaine et de l’ensemble du monde romain. 
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            Contrastes textiles à Bérénice
          

        

        Felicity Wild et John Peter Wild

      

      
        
           Le port de la mer Rouge nommé Bérénice se trouve presque en bas de la carte dans l’angle sud-est de l’Empire romain (fig. 1). Les habitants, anciens et modernes, ont toujours été très conscients de la longueur des voies de communication et de ravitaillement qui mènent au site, régentant leur vie. Dans ce livre, d’autres auteurs présentent en détail l’archéologie et l’histoire de Bérénice ainsi que les principaux résultats des recherches les plus récentes1. Il suffit de rappeler que Bérénice était un port cosmopolite, plein de contrastes dans tous les aspects de sa vie quotidienne. Ce bref aperçu sur les textiles se focalisera sur deux types de contrastes : les changements chronologiques et le reflet de la diversité ethnique.

          Fig. 1
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          Carte de l’Égypte romaine et localisation de Bérénice (dessin J.P. Wild).

          © J.P. Wild

           Nous avons participé aux campagnes de fouilles à Bérénice de 1995 à 2001. Après une pause de huit ans, c’est Alexandra Pleşa, de l’Université libre d’Amsterdam, a maintenant repris l’enregistrement et l’étude des textiles et son premier rapport préliminaire sera publié sous peu. 

           Au cours des huit premières campagnes de fouilles, quelques 3400 fragments de textiles ont été découverts et étudiés en détail. Presque tous sont relativement petits (fig. 2)2. Trouvés dans les dépotoirs, ils étaient fort abîmés (fig. 3). De plus, ils étaient imprégnés et dégradés par le sel provenant de la nappe phréatique dont le niveau monte depuis l’Antiquité. Beaucoup d’entre eux étaient durs comme du carton, et nous avons dû les étudier dans cet état parce qu’il n’y avait pas assez d’eau sur le site pour les laver plusieurs fois.

          Fig. 2
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          Chiffons typiques trouvés dans le dépotoir flavien à Bérénice (BE99 31.7.PB2) (2281-I).
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          Dépotoir érodé dans la ville romaine tardive de Bérénice.

          © J.P. Wild

           Il existe deux dépotoirs principaux à Bérénice. Le plus ancien, indiqué par un cercle sur le plan (fig. 4), est formé de lentilles d’ordures interstratifées contenant du matériel jeté pendant le règne de Néron et au début de celui des Flaviens3. La céramique et les ostraca datés indiquent que la décharge a cessé d’être alimentée sous Titus, ce que Rodney Ast confirme dans le présent volume. Les habitations correspondantes, pré-flaviennes et flaviennes, d’où proviennent ces accumulations des déchets n’ont pas encore été localisées et fouillées. Les dépôts plus tardifs, en revanche, sont des couches d’occupation situés dans et entre les bâtiments de la fin du ive et du ve siècle dans la partie de l’agglomération située plus à l’est4. Une source historique se référant à des événements des années 524-525 révèle que la ville était alors en déclin5 et il n’y a aucune occupation postérieure à l’Antiquité tardive. 

          Fig. 4
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          Plan de Bérénice à la fin de la saison 2001. Les sondages qui avaient coupé le dépotoir flavien, sont indiqués par un cercle jaune (dessin Martin Hense, reproduit avec l'autorisation de S.E. Sidebotham et du Berenike Project).

          © M. Hense

           Examinons d’abord le premier groupe de textiles. Les tissus de laine pré-flaviens et flaviens étaient d’excellente qualité, reflétant sans doute les goûts et les standards des militaires qui formaient une partie de la population. La documentation papyrologique atteste que les soldats de l’armée romaine étaient des clients particulièrement exigeants envers les tisserands égyptiens. Un papyrus souvent cité (BGU VII, 1564) énonce des spécifications précises et détaillées pour une tunique militaire, quatre manteaux et une couverture de laine commandés à des tisserands de Philadelphie ; mais, de dépit du fait que ces derniers avaient reçu un paiement anticipé pour le travail, un document postérieur rapporte leur requête pour disposer de plus de temps pour exécuter la commande6. Il n’est donc pas étonnant que les soldats aient souvent eu recours au marché ou la générosité des parents pour se fournir en vêtements7. 

           Les vêtements teints en rouge (fig. 5) et en bleu, souvent ornés d’étroits clavi tissés (fig. 6), étaient communs. Des carreaux (fig. 7) et des bandes bigarrées (fig. 8) ornaient les tissus d’ameublement fréquents à Bérénice où ils agrémentaient des intérieurs relativement spartiates.
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          BE95 1815 : tissu de laine en armure taffetas, teint en rouge (flavien).
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          BE99 3205 : tissu de laine recyclé avec des fragments d’un vêtement comportant un clavus bleu foncé (flavien).
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              Fig. 7
            
          

          
            
              [image: Image 10000000000001D9000002C8185B23F4.jpg]
            
          

          BE01 3120 : tissu de laine en armure taffetas avec un motif carré bleu-vert et rouge (flavien).
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          BE99 1681 : morceau de tissu en laine bigarré bleu-gris, peut-être un tissu d’ameublement (flavien). 

          © J.P. Wild

           La plus grande pièce de tissu du Haut Empire (mesurant plus de 64 cm par 40 cm) est un vêtement recyclé incorporant des fragments de tuniques orné de clavi et un tissu lâche, brun foncé, qui devait servir de doublure (fig. 9 et 10). La fonction précise de cette pièce n’est pas claire et cette difficulté souligne le défi que constitue l’interprétation de plus petits morceaux de tissu. Les progrès futurs sur cette question dépendront du dialogue avec Héro Granger-Taylor qui a étudié des fragments plus grands et plus aisément identifiables trouvés à Didymoi et à Masada8.

          Fig. 9
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          BE00 2048 : tissu de laine recyclé avec des fragments de tuniques ornés de clavi, de couleur pourpre.

          
            © J.P. Wild
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          BE00 2048 : l’envers du tissu BE00 2048, avec des vestiges d’une garniture en taffetas foncé. 

          © J.P. Wild

           Les vêtements de lin étaient moins courants que ceux en laine à Bérénice, un phénomène déjà constaté dans d’autres sites du désert Oriental, comme Lise Bender Jørgensen le révèle dans le présent volume. Le fragment de la figure 11 semble former l’angle d’un tissu décoré, bien tissé, peut-être une couverture. La bande apparemment vide montre encore des traces d’étroites bandes de fils de laine rouges, bleus et verts, ainsi que des nœuds bloquant les fils de chaîne le long d’une bordure et, le long de la bordure adjacente, de petits pompons de laine terminant la trame du tissu. La fig. 12 montre un morceau de sangle de lin tissée en toile nattée.

          Fig. 11
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          BE99 1962 : coin d'un textile de lin en armure taffetas qui montre des traces d’étroites bandes de fils de laine rouge.
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          BE99 1875 : Sangle de lin en toile nattée. 

          © J.P. Wild

           Les poils de chèvre de couleur naturelle ont été utilisés pour confectionner des sacs solides (fig. 13) et des sangles (fig. 14). Les poils étaient probablement coupés sur des chèvres de la région et tissés localement. Les poils étaient torsadés pour obtenir une résistance accrue à la traction et obtenir un fil retors Z : il a été en effet montré que les fibres des poils de chèvre ont une surface moins rugueuse que celles de la laine de mouton et qu’elle s’imbriquent moins aisément que ces dernières9. Les poils de chèvre sont restés une ressource importante durant toute l’histoire de Bérénice.

          Fig. 13
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          BE01 2747 : morceau d’un sac (?) confectionné avec des poils de chèvre de couleurs naturelles, brun foncé, rouge et jaune.
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          BE01 2926 : morceau de sangle en poils de chèvre avec les boucles réparées et renforcées. 

          © J.P. Wild

           Beaucoup de tissus de laine (mais non de lin) ont fini leur vie dans des groupes de chiffons cousus ensemble avec du fil en poil de chèvre afin de former d’épaisses pièces de tissus (kentrones10) qui servaient peut-être à des usages polyvalents, tels que coussinets pour amortir les charges des animaux de bât ou comme pare-battage pour protéger la coque des bateaux à quai. L’exemple donné dans la fig. 15 mesure environ 40 par 30 cm. Des assemblages analogues ont été retrouvés dans les contextes de l’Antiquité tardive.

          Fig. 15
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          BE98 1106 : chiffons cousus ensemble pour former une épaisse pièce de tissu.

          © J.P. Wild

           Une découverte inattendue et importante a été faite dans le dépotoir : un tissu taqueté de laine ou Vestis polymita (fig. 16, 17)11. Le motif taqueté réversible a été tissé par un procédé semi-mécanisé encore pratiqué aujourd’hui en Iran sur d’immenses métiers à tisser verticaux appelés Zilu (fig. 18, 19)12. Le fragment trouvé à Bérénice est sans doute le taqueté le plus ancien daté avec certitude dans un contexte stratifié du monde romain. Cette technique a pu cependant être inventée à Alexandrie deux siècles auparavant.

          Fig. 16
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          BE97 0118 : détail d’un tissu de laine en armure appelé taqueté, tissage semi-mécanisé pour rendre des motifs réversibles.

          © J.P. Wild
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          BE97 0118 : dessin des motifs du tissu taqueté BE97 0118.

          © J.P. Wild

          Fig. 18
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          Schéma de l’armure taqueté réversible en deux couleurs (dessin Chris Verhecken-Lammens).

          © C. Verhecken-Lammens

          Fig. 19
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          Schéma de l’armure taqueté réversible avec (au-dessus) la coupe de la trame. (d'après D. De Jonghe et J.-C. apud de Moor 1993).

          © J.P. Wild

           La grande quantité des tissus de coton découverts à Bérénice nous a surpris au début : ils forment entre 18 % et 28 % du corpus des tissus du Haut Empire selon les endroits de découverte ; or le coton est normalement considérée comme une fibre exotique13. La plupart des tissus sont de couleur naturelle (fig. 20), certaines étant très fins – et certains tissés avec des carrés bleus (fig. 21). Il faut expliquer une caractéristique technique. Un fileur peut torsader les fibres avec un fuseau soit dans le sens des aiguilles d’une montre, soit dans le sens contraire. Pour éviter toute confusion, les spécialistes des textiles appellent le fil torsadé dans le sens horaire « Z », celui filé en sens contraire « S ». La partie centrale de la lettre correspond à la direction que les fibres suivent dans le fil (fig. 22). Dans l’Antiquité, la direction du filage était dictée par les habitudes locales. Les fileuses de la vallée du Nil produisaient normalement des fils torsadés en S. Les cotons représentés sur les figures 20 et 21, cependant – et la plupart des autres cotons des dépotoirs du Haut Empire de Bérénice – sont torsadés en Z. Ils peuvent être décrits comme « cotons Z/Z », c’est-à-dire qu’on a utilisé un fil torsadé en Z aussi bien pour la chaîne que pour la trame. Cette caractéristique suggère que ces tissus de coton ne viennent pas de la vallée du Nil ; des indices archéologiques et les témoignages de sources écrites assurent au contraire qu’ils sont originaires d’Inde14.

          Fig. 20
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          BE98 0933: fragment d’un tissu de coton en taffetas avec fils torsadés en ‘Z’ et une lisière transversale faite de boucles en chaîne.

          © J.P. Wild

          Fig. 21
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          BE99 1848: fragment de coton avec un motif carré bleu. Les fils de la chaîne et de la trame sont torsadés en ‘Z’ (Z/Z).

          © J.P. Wild

          Fig. 22
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          Schéma montrant les deux styles de filage, les ‘Z’ (torsion dans le sens horaire) et les ‘S’ (torsion dans le sens anti-horaire).

          © J.P. Wild

           Les dépotoirs ont livré deux types de tissus de coton fabriqués en Inde qui méritent un commentaire. Le premier type correspond aux voiles. Un morceau froissé de tissu de coton de densité moyenne (BE97 0103) (fig. 23A, 23B) comporte d’étroites bandes cousues à la fois horizontalement et verticalement pour former une grille. Ce tissu ressemble aux voiles fréquemment représentées dans l’art romain15 et doit être comparé avec une partie de voile de lin trouvée près de Louxor dans une tombe de la fin de la période ptolémaïque ou du début de l’Empire romain16. Les bandes de Bérénice sont soit des sangles tissées dans ce but (fig. 24) soit des bandes de tissu uni dont les bords laissés bruts étaient cousus en dessous (fig. 25)17. Leur fonction est explicitée par la représentation détaillée d’un navire à Ostie (fig 26)18. A hauteur du croisement des bandes de renfort, des anneaux de cargue étaient cousus, à travers lesquels des filins étaient passés pour étarquer ou abaisser les voiles. Nombre de ces anneaux de cargue en bois ou en corne ont été trouvés à Bérénice (fig. 27) et Myos Hormos19. Une question reste débattue : où ces voiles, conçues selon un modèle méditerranéen mais fabriquées en coton indien et réparées avec du fil indien, ont-elles été effectivement réalisées ? 

          Fig. 23A
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          BE97 0103 : fragment d’une voile en coton Z/Z qui comporte d’étroites bandes cousues à la fois verticalement et horizontalement. 
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          BE97 0103 : Dessin du même fragment de voile.

          © J.P. Wild
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          BE99 1512 : fragment d’une sangle en coton Z/Z avec deux bandes latérales de couleur bleu.

          © J.P. Wild

          Fig. 25
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          BE98 0827 : fragments de bandes en coton utilisées pour renforcer les voiles.

          © J.P. Wild

          Fig. 26
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          Dessin d'un navire gravé sur une stèle funéraire à Ostie qui montre des anneaux de cargue cousus à hauteur de la jonction entre les bandes de renforcement des voiles (d'après C.V. Daremberg et E. Saglio 1977-1919).

          
            © C.V. Daremberg and E. Saglio
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          Anneaux de cargues et morceau d’une bande de renforcement en coton Z/Z.

          © S.E.Sidebotham et le Berenike Project

           Le deuxième type de textile qui mérite attention renvoie à un équipement que les marins indiens ont apporté avec eux à bord des navires faisant le commerce avec l’Inde : ce sont de confortables matelas de couchage en coton avec des boucles épaisse. Ils ont une chaîne à fils retors et portent des nœuds Ghiordès sur un côté, et dans un cas sur les deux côtés (fig. 28, 29)20. Leurs qualités ont été bien mises en évidence par un exemplaire identique réalisé par Lena Hammarlund (fig. 30). De façon surprenante, le fort auxiliaire à Vindolanda près du mur d’Hadrien, à l’autre extrémité de l’Empire, a livré deux tapis à poils noués à peu près contemporains et fort similaires mais en laine21. Aucun tapis du même genre n’a été jusqu’à présent signalé dans le cœur de l’Empire.

          Fig. 28

          
            [image: Image 10000000000001D9000002C5FAFFDACB.jpg]
          

          BE99 1527 : tapis de couchage en coton avec des noeuds de ghiordes épais sur les deux faces.

          © J.P. Wild

          Fig. 29

          
            [image: Image 100000000000018E0000024FA3045E1E.jpg]
          

          BE99 1527 : dessin des noeuds de ghiordes du matelas BE99 1527.

          © J.P. Wild

          Fig. 30
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          Copie du matelas en coton BE99 1527 avec des noeuds de ghiordes épais (tissée par Lena Hammarlund).

          © J.P. Wild

           Après la période flavienne, les voiles et les matelas de coton disparaissent à Bérénice et il est peu probable que ce soit un simple hasard dû aux conditions de conservation.

           Faisons maintenant un saut dans le temps de quelque 250 ans. Au cours de cette longue période, il y eut peu d’évolutions à Bérénice, mais dans l’Empire, on assista à une lente révolution du costume sous l’influence des modes et des cultures périphériques. Si l’on compare l’habillement du soldat représenté sur la figure 31 – une reconstruction due à Graham Sumner fondée sur les tissus du iie siècle provenant du Mons Claudianus – avec le costume d’un officier du ive siècle représenté sur un peinture murale dans la catacombe de la Via Latina à Rome (fig. 32)22. Sur le premier, on note que sa cape et sa tunique sont ornées de clavi étroits, sans prétention ; sur le second, on est frappé par ses vêtements décorés de tapisseries tissées en forme de clavi, de cercles et de croix gammées. On constate donc une richesse croissante de la décoration, associée à une qualité technique moindre que l’on peut observer aussi dans le répertoire de Bérénice.

          Fig. 31
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          Reconstruction d'un costume de decurio par Graham Sumner, basée sur les découvertes archéologiques de tissus du iie siècle provenant de Mons Claudianus.
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          Reconstruction du costume d’un officier des auxilia palatina de Rome par Graham Sumner, basée sur une peinture murale de la catacombe de la Via Latina à Rome.

          © G. Sumner

           Les textiles de l’Antiquité tardive ont été trouvés parmi les déchets déversés dans des bâtiments abandonnés de la ville de la fin du ive et du ve siècle, ou dans les ruelles qui les séparent (fig. 33, 34).

          Fig. 33
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          Vue vers l’orient de Bérénice, ville de l’Antiquité tardive, montrant les fondations des bâtiments.

          © J.P. Wild
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          Plan de Bérénice. Les numéros en rouge indiquent les sondages (Dessin Martin Hense, reproduit avec l'autorisation de S.E.Sidebotham et du Berenike Project).

          © M. Hense

           Certaines pièces appartenaient aux tissus d’ameublement, comme les fragments de laine claire des figures 35 et 36. La tapisserie tissée avec boutons de fleur (fragment la figure 37) est caractéristique de tentures de lin ornées d’un semis de petits motifs répétés23. Une mosaïque du vie siècle de l’église San Apollinare Nuovo de Ravenne montre à la fois le style et la fonction de ces tentures (fig. 38).

          Fig. 35
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          BE98 1009 : morceau d’étoffe de laine bigarré, peut-être un tissu d’ameublement (Antiquité tardive) (2.8 cm x 2.5 cm).

          © J.P. Wild

          Fig. 36
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          BE98 1013 : morceau d’étoffe de laine bigarré avec chaîne pliée, peut-être un tissu d’ameublement (Antiquité tardive).

          © J.P. Wild

          Fig. 37
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          BE88 1076 : fragment d’un rideau de lin avec un petit motif (bouton de fleur?) en tapisserie 'Gobelin'.

          © J.P. Wild

          Fig. 38
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          Mosaïque de l’église de San Apollinare Nuovo, Ravenne (vie siècle) qui montre un rideau dont les motifs isolés se répètent (cliché Cäcilia Fluck).

          © C. Fluck

           Un autre fragment peut être identifié comme le coin d’un manteau de laine de forme rectangulaire, avec un motif en forme de H, en tapisserie de couleur bleu dans chaque coin (fig. 39). Bien que la forme de la cape soit courante (fig. 40), la pièce a été tissée avec de la laine naturellement pigmentée et non teinte et l’exécution n’est pas de la meilleure qualité.

          Fig. 39
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          BE96 0205/0206 : coin d’un manteau de laine avec lisières et traces d’un motif en forme de H en tapisserie de couleur bleu.
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          BE96 0205/0206 : Reconstruction du manteau, fondée sur les exemples contemporains provenant des tombes de Nubie (dessin J.-P.Wild).

          © J.P. Wild

           Les taquetés sophistiqués de laine n’étaient pas rares à Bérénice durant l’Antiquité tardive (fig. 41A, 41B, 42A, 42B). Les fragments qui subsistent sont souvent usés sur un côté, et pratiquement pas de l’autre, indiquant qu’ils avaient servi à de taies de traversins en plumes utilisés sur des lits et des canapés24.

          Fig. 41A
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          BE96 0227 : morceau de tissu taqueté avec un dessin géométrique rouge (5.2 cm x 3.4 cm).
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          BE96 0227 : dessin du schéma décoratif du tissu taqueté BE96 0227.
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          BE97 0029 : chiffon taqueté en laine dont la décoration se base sur des hexagones qui contiennent des losanges de couleur bleu.
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              [image: Image 10000000000001D800000208618A73DC.jpg]
            
          

          BE97 0029 : Reconstruction du schéma décoratif du tissu taqueté BE97 0029.

          © J.P. Wild

           Dans les couches tardives, il y a quelques objets exceptionnels. Les figures 43A et 43B montrent une broderie linéaire simple sur ce qui peut avoir été un rabat de pochette en laine. La broderie était rare dans le monde romain25.

          Fig. 43A
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          BE95 0043 : fragments d’une broderie linéaire en point de chainette (dimension de l'ensemble des fragments c.10 cm x c.5 cm).
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          BE98 0043 : dessin de la broderie BE97 0043.

          © J.P. Wild

           L’objet de la figure 44A a suscité beaucoup de débats. Des objets similaires dont deux autres exemples de Bérénice qui seront publiés par Alexandra Pleşa, suggèrent qu’il s’agit d’une enveloppe de balle de feutre d’enfant, confectionnée avec une technique appelée « œil de dieu » (fig. 44B). 

          Fig. 44A
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          BE98 1037 : balle de feutre pour enfant, écrasée, confectionnée avec une technique appelée ‘œil de dieu’.
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          BE98 1037 : Structure d’une balle en technique ‘œil de dieu’.

          © J.P. Wild

           Après un examen détaillé, les fragments de lin fortement abîmés BE96 0290 (fig. 45) se sont révélé décorés à l’origine avec des lignes de petites boucles de laine bleu remplissant un motif en forme de languette encadré en rouge (le rouge peut avoir été peint sur la chaîne en lin pour servir de guide au tisserand.) Un motif et une technique similaires peuvent être observés sur un détail d’un exemplaire beaucoup mieux préservé du même type de tissu, actuellement conservé dans la fondation Abegg à Berne (fig. 46). Le tissu complet est un tenture trouvée en Égypte – appelée ‘Elijah hanging’ – qu’une datation radiocarbone date du ve ou au début du vie siècle (fig. 47)26. La tenture mesure 3 m de haut et au moins 3,5m de large : il est donc vraisemblable qu’à l’origine, le fragment de Bérénice ornait un bâtiment public de la ville de l’Antiquité tardive, sans doute une église, à en juger par l’iconographie chrétienne des tentures comparables27.

          Fig. 45
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          BE96 0290 : fragment de lin décoré avec des lignes faites de petites boucles de laine bleu.
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              Fig. 46
            
          

          
            
              [image: Image 100000000000024F0000024DDAAB2B2D.jpg]
            
          

          Détail de la tenture ‘Elijah’ au Abegg-Stiftung, Riggisberg, confectionnée avec la même technique que BE96 0290 (reproduit avec l'autorisation de Abegg-Stiftung, CH-3132 Riggisberg, cliché Christoph von Viràg).

          
            © C. von Viràg
          

          
            
              Fig. 47
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          La tenture ‘Elijah’ du Abegg-Stiftung, Riggisberg. (reproduit avec l'autorisation de Abegg-Stiftung, CH-3132 Riggisberg, cliché Christoph von Viràg).

          © von Viràg

           Les tissus de coton indiens utilisant des fils Z/Z représentent environ 25 % du total des tissus tardifs. Les décors de carreaux de divers styles étaient encore très communs (fig. 48, 49)28.

          Fig. 48
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          BE97 0092 : tissu de coton carré en fils Z/Z.
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              Fig. 49
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          BE95 0078 : morceau d’un tissu de coton carré en fils Z/Z (2,5 cm x 3 cm).
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           Les tissus de cotons tardifs les plus intéressants sont les tissus teints par réserve en bleu, une technique connue en Égypte romaine pour la laine, mais surtout associée avec l’Inde. Les motifs ont d’abord été peints sur le tissu non teint avec une matière résistante comme de la cire. Lorsque le tissu était plongé dans le bain de teinture, seules les parties non couvertes par la cire étaient teintes. Dans les pièces de tissu des figures 50 et 51 les motifs sont formés de rosettes pointillées, bien documentées dans l’art indien29. D’autres fragments peuvent être ornés d’un bouton de lotus (fig. 52A, 52B) et une fleur à quatre ou huit pétales (fig. 53A, 53B). Ils peuvent être interprétés comme des restes de tentures ou de rideaux, mais ils peuvent être aussi bien des vêtements portés par des Indiens résidant à Bérénice.

          Fig. 50
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          BE01 2706 : tissu de coton teint par réserve en bleu avec des motifs formés de rosettes pointillées.
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          Fig. 51
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          BE98 1105 : tissu de coton teint par réserve avec des motifs formés de rosettes pointillées (11.5cm x 10.5cm).
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              Fig. 52A
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          BE96 0219 : tissu de coton teint par réserve avec un motif de bouton de lotus. (4 cm x 9 cm).
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              Fig. 52B
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          BE96 0219 : reconstruction du motif de bouton de lotus du tissu BE96 0219.
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              Fig. 53A
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          BE94 116 : tissu de coton teint par réserve, décoré avec des fleurs de quatre ou huit pétales. (3.4 cm x 1.4 cm).
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              Fig. 53B
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          BE94 116 : reconstruction du motif de fleur sur le tissu BE94 116.
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           Contrairement au coton indien, les textiles tissées exclusivement à partir de fils de coton torsadés en S, et donc (sur la base de l’argument avancé ci-dessus) susceptibles d’avoir été tissés dans la vallée du Nil sont beaucoup moins intéressants. Les figures 54, 55, 56 et 57 illustrent la gamme de types utilisés. Ces tissus représentent 25 % des découvertes textiles de la ville romaine tardive.

          Fig. 54
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          BE95 0040 : fragments de tissu de coton dont les fils sont tissés en ‘S’ (S/S). 
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          Fig. 55
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          BE96 0557 : chiffon de poids moyen en coton tissé S/S.
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          Fig. 56
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          BE96 0536 : chiffon de tissu en coton épais S/S.
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          Fig. 57
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          BE96 0614 : fragments de coton S/S avec des trames faites de cordons tissés de plusieurs fils.
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           Dans l’espoir d’établir l’origine des tissus en coton dont le fil est torsadé en S, nous sommes allés étudier les textiles de Qasr Ibrim en Basse-Nubie, un tissu de l’époque méroïtique et un autre post-méroïtique (« X-Group »). Qasr Ibrim était une ville et une forteresse, située sur le Nil à environ 180 km au sud de la première cataracte à Assouan. Durant le premier demi-millénaire de notre ère, presque tous les vêtements de Qasr Ibrim étaient tissés avec du coton cultivé localement : tout le fil utilisé était torsadé en S30. On y trouve de fortes ressemblances avec les tissus en fil S de Bérénice, mais aussi des différences significatives. À Bérénice, il n’y a pas d’exemples des complexes franges tressées des tissus méroïtiques de Qasr Ibrim31. De plus, le brocard de laine bleu (fig. 58) et les bandes de tapisserie bleue (fig. 59) que l’on trouve sur des tissus de coton en fil S à Bérénice n’appartiennent pas à la tradition nubienne. Il faut peut-être en chercher la source dans la zone frontière et dans l’aire d’influence romaine immédiatement au sud de la frontière. On est tenté d’associer ces tissus aux « Eastern Desert Dwellers », souvent assimilés aux nomades Blemmyes dont la présence augmente à Bérénice au cours de l’Antiquité tardive32.

          Fig. 58
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          BE96 0417 : morceau de coton S/S avec des vestiges de fils brochés bleu.
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          Fig. 59
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          BE96 0474 : chiffon de coton S/S de qualité moyenne avec deux bandes de coton bleu.

          © J.P. Wild

           La plupart des textiles présentés dans cet article sont parvenus à Bérénice portés par leurs propriétaires ou dans leurs bagages. Nous avons des témoignages des vêtements portés par les militaires installés dans les garnisons implantées en ville et autour d’elle au cours du Haut Empire. Les marins et les marchands indiens, résidant saisonniers à Bérénice, ont jeté des chiffons qui se distinguent nettement des vêtements romains tout au long de l’histoire du site. Quand, des siècles plus tard, les peuples nomades sont venus du désert méridional, leur présence s’est révélée par leurs déchets. 

           En résumé, les textiles offrent un instantané, pris sur le vif, de la population fluctuante fréquentant le port de Bérénice – un endroit où la vie était passionnante mais éprouvante. 
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            Le wâdi al-Hammâmât et ses mobiliers céramiques. Contextes et chronologie (missions de l’Institut français d’archéologie orientale, 1987-1989)
          

        

        Pascale Ballet

      

      
        
           Le wâdi al-Hammâmât est sans doute l’un des sites les plus saisissants du désert de l’est (renvoi à la carte générale du colloque), par la beauté de ses roches (fig. 1-2) et parce que sa fréquentation remonte vraisemblablement aux premières expéditions pharaoniques, qui ont laissé des traces épigraphiques d’un très grand intérêt (fig. 3)1. De 1987 à 1989, l’Institut français d’archéologie orientale y mena, sous la direction d’Annie Gasse, une opération destinée à revoir les textes inscrits sur paroi minérale et à nettoyer la base des fronts de taille, afin de découvrir de nouvelles données épigraphiques et de réexaminer les installations des deux rives du wâdi.
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          L’environnement minéral du wâdi al-Hammâmât.

          © P. Ballet

          Fig. 2
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          Front de taille dans la grauwacke.
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          Fig. 3
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          Offrande à Min, époque perse, Couyat et Montet 1912, n° 95.

          © P. Ballet

           Cette mission fut couronnée de succès et livra, outre de nouvelles inscriptions dont celles d’Ameny, porte-parole de Sésostris Ier, des éléments inédits sur les occupations du site et leur chronologie, en partie, grâce à la céramique.

           Ma contribution sera modeste car elle repose sur un dossier relativement ancien et peu épais. Grâce à l’initiative de Jean-Pierre Brun j’ai exhumé d’un placard dessins, notes et comptages, car, bien que mince, ce dossier renferme quelques points d’ancrage par rapport à l’objectif général du colloque : les rythmes de la fréquentation de cette artère majeure ouest-est du désert Oriental qui conduit de Coptos à Myos Hormos, en particulier à l’époque impériale, et les activités qui s’y déploient.

           Pour comprendre l’enjeu de cette contribution et la difficulté à répondre à la question de l’occupation de ce secteur du wâdi al-Hammâmât, quelques éléments de la topographie locale doivent être rappelés. Le secteur en question est exploité par les carriers qui y laissent des marques de leur dévotion, de l’Ancien Empire à l’époque de Tibère pour le moins. Georges Goyon y localisait le sanctuaire d’Amon de la montagne pure sur lequel nous reviendrons2. 

           On trouve sur la rive sud du wâdi le Paneion et ses inscriptions publiées quasiment in extenso par André Bernand3 ; en face, au nord, le naos dit « de Tibère » dont on reparlera plus loin et les inscriptions grecques portées sur le monument, datées, pour la plupart, du début de l’Empire et publiées par François Kayser4. 

          Les contextes

           Contrôler les documents du corpus épigraphique déjà publié, l’augmenter de nouveaux éléments, en préciser les contextes, tels étaient les principaux objectifs de la mission de l’Ifao dirigée par A. Gasse.

           Lors de la campagne de 19875, sur la rive sud, parmi la cinquantaine de nouveaux textes, figurent une longue inscription de Mérenrê et celle d’Ameny6, gravée sous le règne de Sésostris Ier. La base des parois rocheuses ayant été dégagée, il fut possible d’étudier des céramiques qui se trouvaient dans les déblais et de les dater, pour certaines d’entre elles de la Basse Époque et pour d’autres de la période romaine, durant laquelle le naos en schiste noir ou grauwacke est érigé (il est daté, par l’inscription qu’il porte, du règne de Tibère). Lors d’un sondage effectué à l’arrière de la petite chapelle, y furent trouvés des tessons datables du Nouvel Empire – mais ceci serait à confirmer. 

           Cette zone avait été identifiée naguère par Georges Goyon comme étant celle du sanctuaire d’Amon de Pa-djou-ouab (p3-dw-w‘b) qui figure sur la carte du papyrus des mines d’or conservé au musée de Turin (fig. 4)7. Sur le document interprété par Michel Baud (fig. 5), sont portés entre crochets des numéros qui correspondent aux inscriptions égyptiennes en hiératique, inscriptions non indiquées sur ce document graphique. Parmi les éléments les plus notables figurent le wâdi al-Hammâmât (« le chemin qui conduit au Yam »), le village où l’on travaille l’or, la montagne et son éboulis, le temple d’Amon. Dans la partie inférieure du document graphique est dessinée une seconde route, parallèle au wâdi al-Hammâmât, appelée « l’autre chemin qui conduit au Yam », le wâdi el Kash.

          Fig. 4
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          Papyrus des « mines d’or », musée de Turin.
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          Fig. 5
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          Version graphique simplifiée du papyrus des « mines d’or », Baud 1990, fig. 1.
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           Le papyrus de Turin est un document à visée concrète, destiné à préparer des expéditions et, comme l’écrivait Michel Baud, c’est, pour le voyageur, un parcours fléché à travers un réseau de vallées sèches. Les indications sur la carte correspondent donc avant tout à des réalités topographiques utiles pour ceux qui souhaitaient s’y rendre et y travailler. Il ne s’agit donc pas de l’exemplaire d’un genre cartographique dont on a d’ailleurs peu de trace en Égypte. 

           En 19888, selon le rapport d’activités dûment consignées, « Annie Gasse a recherché les textes nouveaux et fait exécuter les désensablements nécessaires, tout en vérifiant les textes connus ou découverts l’an dernier. Ces désensablements à la base des parois rocheuses ont livré un matériel céramique de Basse Époque et d’époque romaine qui a été trié et classé par Pascale Ballet » (fig. 6). Le dégagement complet du « naos de Tibère » et de la zone avoisinante (fig. 7-8), identifiée par Georges Goyon comme « l’emplacement du sanctuaire d’Amon-maître-de-la-montagne-pure », a permis de mettre au jour un groupe de maisons d’ouvriers ou supposées telles. Il est constitué d’une vingtaine de pièces ou espaces délimités par des murs de pierre sèche, de chaque côté de la chapelle de grauwacke, celle-ci étant par ailleurs entourée d’un muret de même matériau, la zone cultuelle ainsi définie étant de forme rectangulaire. « Les objets retrouvés dans cette zone (poteries, fragments d’inscriptions grecques, ostraca) datent ces maisons d’une époque contemporaine de celle où fut gravé le naos »9. Si la céramique de la rive sud est bien datée de la Basse Époque, celle qui a été trouvée dans les installations enserrant le « naos de Tibère » au nord, est a priori datable du ier siècle. Ce sont les tessons retrouvés à cet endroit et sélectionnés pour étude qui vont intéresser Hélène Cuvigny en 1997, laquelle, intriguée par ce qui se déploie autour du monolithe de grauwacke, me demande quelques renseignements sur la datation des céramiques retrouvées près « du naos de schiste daté de Tibère » : elle prépare alors l’article sur le déclin du culte de Pan10. Je produisais alors à l’attention d’Hélène une courte synthèse sous forme de note que je livre aujourd’hui, légèrement augmentée.

          Fig. 6
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          Le tessonnier de la mission épigraphique de l’Ifao en 1988.
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          Fig. 7
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          La zone du « naos de Tibère », vue vers le nord.

          © Ifao, A. Lecler

          Fig. 8
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          Le « naos de Tibère » et les installations limitrophes.

          © Ifao, relevé P. Deleuze

          Céramique et chronologie

           Si le propos concerne principalement l’époque impériale, il est nécessaire de signaler la présence dans les déblais gisant à la base des parois, bien attestées sur la rive sud en particulier, d’un certain nombre de témoins tangibles sinon de la première domination perse, du moins de la fin de la Basse Époque.

           On y trouve plusieurs catégories de mobilier caractéristiques, notamment, de la XXVIIe dynastie, telles qu’une jatte à bord légèrement biseauté et une série de jarres en pâte calcaire à paroi souvent côtelée (fig. 9, 1-3), dont il existe des parallèles à Éléphantine11. Là, dans l’antre de Khnoum et de ses parèdres, dieux protecteurs des sources du Nil, les textes de la communauté judéo-araméenne sont inscrits sur ce type de support et la convergence des données paléographiques et céramiques a permis de dater textes et récipients du ve s. avant J.-C. Au wâdi al-Hammâmât, les jarres font sans doute office de récipients de stockage de l’eau pour les membres des expéditions durant la Basse Époque (il semblerait imprudent de les rattacher à la seule période perse).

           Un autre groupe est constitué de sega (fig. 9, 4-5), les tonnelets-barillets caractéristiques des oasis occidentales, de Bahariya à Kharga. La pâte avec laquelle ils sont fabriqués renvoie sans détour aux productions de Kharga et de Dakhla, la surface externe des récipients portant des traces grossières de lissage et de surcuisson. Dattes, vin, huile, tels étaient les produits que les prospères oasis de l’ouest envoyaient vers la vallée du Nil et ses ramifications terrestres des territoires de l’est, et ce, dès le Nouvel Empire. Certaines d’entre elles sont dotées d’un col assez haut, un trait morphologique généralement attesté de la Basse Époque au tout début de la période ptolémaïque12.

          Fig. 9
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          Wâdi al-Hammâmât. Céramique de Basse Époque et d’époque ptolémaïque.

          © Dessins P. Ballet ; infographie Kh. Zaza et A. Simony

           De l’avis des auteurs de La Route de Myos Hormos13, « les témoignages de passages sur la route et sur son organisation à l’époque ptolémaïque sont rares ». Peut-on apporter de nouveaux éléments confirmant cette remarque générale fondée sur diverses observations ? Certes, une amphore à bouton triangulaire (fig. 9, 6) (WH/1988.C6), de type « à lèvre champignon », d’origine sud égéenne, est à signaler : elle serait quelque peu postérieure à notre lot de Basse Époque, car elle est datée du début du iiie siècle avant J.-C. par Kaan Şenol. Mais elle provient non pas des habitats d’ouvriers proches du « naos de Tibère » mais de l’une des couches qui composaient, sur le versant sud du wâdi, une petite installation présentant des traces d’usage « domestique » ou « culinaire », à proximité du secteur M de Goyon (n° 2 sur le plan du wâdi livré par Goyon). En 1988, un sondage a permis d’y dégager une structure de cuisson de type « four à pain » et une succession de couches de cendres, comprenant majoritairement des céramiques au faciès caractéristique de la Basse Époque, comme nous l’avons signalé plus haut. Kaan Şenol14 consulté à propos de cette amphore, en livre quelques commentaires : « Your amphora foot from Wadi Hammamat belongs to a common form of South Aegean amphorae. For me your amphora is an earlier version of Nicandros group of amphorae due to the characteristics of its fabric. In any case the early third century BC seems more likely. » (information de K. Şenol, 24 mars 2016). Je me demande tout de même si elle ne pourrait pas être datée du ive siècle avant J.-C., ce qui pourrait correspondre à l’ensemble du mobilier appartenant à ce contexte, dont le faciès évoque celui des dernières dynasties égyptiennes.

           En dehors de cet indice précoce, quelques céramiques d’époque ptolémaïque tardive ont été identifiées, dans l’espace 17 en particulier, l’une des pièces qui encerclent le « naos de Tibère ». L’assemblage céramique de la pièce 17 est intéressant car il comprend, entre autres, trois céramiques, deux bols carénés et un bol convexe (WH/1988.C61, WH/1988.C51, WH/1988.C52) (fig. 9, 7-9) qui, morphologiquement, sont antérieures aux faciès romains et sont datables de la fin de la période ptolémaïque.

           Le bol convexe WH/1988.C52 (fig. 9, 9), à pâte alluviale grossière, est assez proche d’un exemplaire de Tebtynis15, provenant d’un contexte daté de la seconde moitié du ier siècle avant J.-C. et qui présente des similitudes avec les bols convexes évasés de l’Eastern Sigillata A (Tell Anafa TA Type 25) ; la forme du pied le rapproche des formes hellénistiques. En effet les bols de l’Eastern Sigillata A et leurs imitations du Fayoum qui leur sont contemporaines, voire légèrement postérieures, ont un pied différent, avec une assise bien marquée.

           En dehors de ces trois récipients, le reste du matériel mis au jour dans l’espace 17 date du Haut-Empire : ainsi, une cruche WH/1988.C55 (fig. 10, 1), assurément romaine, d’un type très répandu dans le désert Oriental16, et une amphore WH/1988.C54 (fig. 9, 10), à épaule marquée d’un ressaut et que l’on peut ranger dans le groupe des Amphore Egyptienne 4, dont les premières occurrences sont attestées en Égypte à partir de la seconde moitié du ier siècle après J.-C.17. On note donc une relative hétérogénéité de l’assemblage ici convoqué.

          Fig. 10
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          Wâdi al-Hammâmât. Céramique du Haut-Empire.

          © Dessins P. Ballet ; infographie Kh. Zaza et A. Simony

          Le Haut-Empire

           Les céramiques datées de l’époque romaine ont été trouvées, pour la plupart, dans les maisons ou abris entourant le « naos de Tibère » ; elles devaient accueillir des ouvriers des carrières du wâdi18. 

           On dégagera ici les principaux éléments du faciès céramique identifié dans ces espaces afin d’en préciser la datation.

          Les vases à eau, une production régionale

           Une bonne partie des récipients destinés, selon toute vraisemblance, à contenir de l’eau est de fabrication régionale et attestée de Thèbes à Coptos. Parmi ces derniers figurent les exemplaires du musée des Beaux-Arts de Lyon, et diffusés dans le désert Oriental, du wâdi al-Hammâmât au Mons Claudianus19 ; il s’agit de l’une des productions les plus courantes dans cette région20. Ce sont des céramiques à pâte calcaire, dotées d’un filtre (WH/1988.C55) (fig. 10, 1), dont on suit les traces jusqu’au Yémen21, dans des contextes du Haut-Empire. Elles connaissent une certaine longévité, du ier au iiie siècle après J.-C. ; seule une étude précise à partir de niveaux stratifiés et datés permettrait d’y voir plus clair dans leur typologie. Le répertoire des vases à eau comprend des formes un peu différentes, comme une cruche à une anse (WH/1988.C15, maison/pièce 9) (fig. 10, 2) qui est à rapprocher de l’exemplaire B55 de Krokodilô22.

          Les céramiques de cuisson

           Un deuxième ensemble est constitué de céramiques de cuisson (marmites et « casseroles ») pour lesquelles une datation précise est ici difficile à établir. Je serais tentée de les dater globalement du ier siècle, bien que je n’ai pas convoqué ici de parallèles bien situés dans le temps.

           L’une d’entre elles (WH/1988.C53, maison/pièce 22) (fig. 10, 3) semble pouvoir s’inscrire dans la continuité des « marmites à collerette » dont la genèse remonte, à Alexandrie, à la fin du iiie et du iie siècle avant J.-C. et dont la morphologie évolue progressivement jusqu’au début du Haut-Empire. Elle est proche d’un exemplaire d’Al-Zarqa/Maximianon où, en dehors de quelques individus précoces de la fin du ier siècle avant J.-C. et du début du ier siècle après J.-C., la majorité du mobilier est datée entre le milieu du ier et la fin du iie siècle23 D’autres types, telle la casserole WH/1988.C50 (pièce 8) (fig. 10, 4), semblent connaître une certaine longévité, puisqu’on en trouve un parallèle au Mons Claudianus sous les Antonins24. 

          La céramique fine

           En ce qui concerne les éléments remarquables – et exploitables pour établir une chronologie plus serrée – de la céramique fine, on mettra tout d’abord en évidence les importations.

           Parmi les céramiques fines non égyptiennes, il faut signaler l’absence de sigillée italique. En revanche, quelques Eastern Sigillata A fournissent d’utiles points de repère.

           Le type de l’assiette WH/1988.C48 (pièce 18, habitations des ouvriers, près du « naos de Tibère ») (fig. 10, 5)25, bien attesté dans les contextes de Tell Anafa, est généralement daté de l’époque claudio-néronienne, ce qui correspond aux contextes invoqués dans l’Atlante II. Ce type bien diffusé en Syrie-Palestine l’est également à Corinthe et à Pompéi. De nombreuses discussions ont, depuis longtemps, porté sur la date de ce type de bol, Kenyon et Crowfoot ayant proposé une datation antérieure à 25 avant J.-C., ce qui a été clairement contredit par les trouvailles de Tell Anafa ainsi que le rappelle K. Slane. Cette forme a connu une certaine diffusion en Méditerranée vers le milieu et le troisième quart du ier siècle après J.-C.

           Le bol WH/1988.C16 (pièce 6, habitations des ouvriers, près du « naos de Tibère ») (fig. 10, 6)26, bien représenté en Grèce et en Méditerranée orientale, sans parallèle à Pompéi, est daté de la même période, entre 40 et 70 après J.-C.

           Le début de la production du bol WH/1988.C73 (pièce 22, habitations des ouvriers, près du « naos de Tibère ») (fig. 10, 7) est légèrement plus précoce (10-60/70 après J.-C.) ; il est morphologiquement proche de l’ES A type 4727, lui-même sans doute dérivé d’un type italique (Conspectus, formes 17, 22, 25). 

           À la fin des années quatre-vingt, s’était posée la question de l’origine de ces trois exemplaires et le laboratoire de céramologie de Lyon s’y était alors intéressé, confirmant leur rattachement à l’aire de production orientale (région d’Antioche assurément, sans négliger de mentionner des caractéristiques communes avec les productions de Pamphylie et de Chypre)28. Du moins en ce qui concerne l’Égypte et les régions limitrophes, commençaient alors les premières enquêtes portant sur l’origine et la diffusion des céramiques fines à vernis grésé en Méditerranée orientale, en mer Rouge et dans l’océan Indien. 

           Présentes en modeste quantité dans les habitats de fortune du wâdi al-Hammâmât, ces quelques sigillées ne sont pas dénuées d’intérêt sur le plan chronologique puisqu’elles fournissent des points d’ancrage au cours du ier siècle après J.-C. Si l’on se réfère à la céramique qui compose le remblai du Kaisareion à Alexandrie (seconde moitié du ier siècle avant J.-C.), le faciès des importations de céramiques fines et en particulier des Eastern Sigillata A, à Alexandrie, est totalement différent, du fait, notamment, de leur antériorité29.

          Les productions assouannaises

           Les céramiques d’Assouan, à pâte kaolinite, que l’on trouve dans les maisons d’ouvriers apportent quelques précisions sur la chronologie du secteur. 

           Un bol à carène basse d’Assouan WH/1988.C68 (pièce 5, habitations des ouvriers, près du « naos de Tibère ») (fig. 10, 8) pourrait être dérivé des bols carénés hellénistiques qui préfigurent sans doute des types de sigillée italique datés du milieu de l’époque augustéenne30. Il constitue un indice non négligeable pour une datation relativement précoce de la fréquentation du wâdi al-Hammâmât, en regard d’autres établissements jalonnant la route de Coptos à Myos Hormos.

           Un bol à collerette d’Assouan WH/1988.C67 (pièce 4, habitations des ouvriers, près du « naos de Tibère ») (fig. 10, 9) reproduit une forme très répandue dans l’ensemble du monde méditerranéen, proche de celles figurant au nombre de l’Eastern Sigillata A, à titre d’exemple Tell Anafa TA 3431. Cette forme générique, dont seules les références orientales seront ici invoquées, a d’ailleurs été adaptée dans le répertoire de la céramique chypriote (Tell Anafa, FW 564), comme a dû l’être notre exemplaire assouannais dans les ateliers de la Première Cataracte. Tell Anafa TA type 34 connaît trois variantes : a, b, c. La variante ES A TA 34a, clairement et directement inspirée de Conspectus 22, peut être datée du ier siècle. 

          La vaisselle de faïence

           Illustrés par un bol à collerette (WH/1988.C60) (fig. 10, 10) et un plat à carène basse (WH/1988.C69) (fig. 10, 11), respectivement Nenna-Seif el-Din T1 2.4 et Nenna-Seif el-Din T13.332, les récipients de faïence sont représentés ici par les formes les plus canoniques de ce type de vaisselle durant les deux premiers siècles de l’Empire, voire jusqu’au début du iiie siècle après J.-C. Dans la mesure où ces deux récipients témoignent d’un soin relatif dans le traitement de la forme, à paroi mince et à moulures bien dégagées, on pourrait leur attribuer une certaine précocité par rapport à des exemplaires beaucoup plus grossiers et un peu plus tardifs, mais ce n’est qu’une hypothèse. 

          Les amphores

           Quant aux amphores appartenant au large groupe des Amphores Egyptiennes 3, un exemplaire du wâdi al-Hammâmât (WH/1988.C24, maison 2) me semble pouvoir être daté d’une phase relativement précoce au cours de l’histoire « romaine » de ces types de conteneurs. On la comparera à l’amphore de type AE 3-1.1, variante A33, dont l’utilisation serait à situer au cours du ier siècle, voire durant la première moitié du siècle. Ce type, à bord en ruban et à panse renflée sous l’épaulement, auquel on peut rattacher l’amphore WH/1988.C24 (fig. 10, 12), préfigure celui d’un exemplaire d’Al-Zarqa/Maximianon34, dont le diamètre maximum se situe à mi-panse, la cuve affectant la forme d’une toupie. Cette particularité morphologique, qui marque une étape dans l’évolution des conteneurs AE 3, n’est pas totalement accomplie sur l’amphore WH/1988.C24, dont la cuve est encore dans la lignée des types de la fin de l’époque hellénistique, avec un semblant d’épaulement. Si un schéma d’évolution morphologique des AE 3 peut être proposé pour les deux premiers siècles de l’Empire, on note le passage d’une forme encore structurée par un épaulement à la cuve en toupie, l’épaule ayant alors totalement disparu. 

           En tenant comme fort probable une origine commune – du moins une même aire de production régionale – aux amphores alluviales AE 3 du désert Oriental, du wâdi al-Hammâmât à al-Zarqa35 et au Mons Claudianus, et sans doute d’autres établissements de la route menant à Myos Hormos, une étude fine de la morphologie de ces conteneurs devrait permettre de dégager des évolutions pertinentes et des variantes régionales.

          Conclusion

           Si les témoignages céramiques datés du règne de Tibère sont absents des secteurs proches du « naos », on note en revanche une certaine convergence de datation permettant de suggérer une occupation des maisons d’ouvriers près du « naos de Tibère » couvrant globalement le premier siècle de notre ère, avec quelques points d’ancrage autour des règnes de Claude et de Néron. Ceci concorde avec les données épigraphiques étudiées par François Kaiser qui précise que les proscynèmes et les signatures couvrant l’épiderme du monolithe de grauwacke s’inscrivent dans une chronologie relativement serrée, entre ca 14 après J.-C. et 67-68 après J.-C.36, les textes sur ostraca collectés durant la mission 1987-1989 de l’Ifao étant datés globalement du ier siècle37.
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           Le présent article offre une synthèse des ensembles de vases en céramique découverts dans quatre sites-clés du désert Oriental : les carrières de Mons Claudianus, celles du Porphyrites1 et les ports de Myos Hormos (Qusayr al-Qadim) et Bérénice (Berenikè). D'autres sites mentionnés occasionnellement fournissent de précieuses comparaisons. La mise en série de ces contextes permet de déterminer comment la fonction du site influence l'approvisionnement en poteries et comment la poterie du désert Oriental peut être utilisée pour individualiser et mieux comprendre les échanges internes et externes et les réseaux commerciaux. 

          La typologie et la datation de la céramique du désert Oriental : les dépôts-clés 

           La mise au point d'une typologie de la céramique et la datation des formes retrouvées dans le désert Oriental constituent les fondements de l'utilisation de la poterie pour étudier l’approvisionnement des sites et le commerce. Ce travail a débuté par l’étude du Mons Claudianus et il a été élargi en utilisant des contextes caractéristiques découverts sur les autres sites. 

          Mons Claudianus (fouilles conduites par l'Institut français d'archéologie orientale sous la direction de J. Bingen, entre 1987 et 1993) 

           Le Mons Claudianus est un site exceptionnel, même selon les standards de l'archéologie égyptienne, à cause du grand nombre d'ostraca qu’il a livré. Plus de 9000 ont été mis au jour parmi lesquels environ 220 portaient une date (J. Bingen, H. Cuvigny et V. Maxfield, communication personnelle). 

           Leur présence, associée parfois à des pièces de monnaies et à des inscriptions a fourni un cadre chronologique solide à la typologie de la céramique. Le Mons Claudianus et « l’Hydreuma » situé à proximité furent occupés entre le milieu du ier et le début du iiie siècle de notre ère comme le montrent les travaux de Maxfield et Peacock (2001, pp. 423-455) et de Tomber (2006, pp. 194-196). Certains ensembles cruciaux pour caractériser les changements dans la typologie céramique sont présentés ici. Les contextes mentionnés dans le paragraphe ci-dessous n'incluent pas tous ceux qui ont été fouillés, mais seulement les plus homogènes pour lesquels la quantification a été publiée (Tomber 2006, pp. 218-236, pour une description des gisements voir Maxfield et Peacock 2001, passim). 

           Un groupe commençant au milieu du ier siècle a été créé à partir de deux dépotoirs (sebakh) situés à proximité de « l’Hydreuma » : le dépotoir Nord-Ouest (daté par un ostracon à partir de 68 après J.-C.) et le dépotoir Sud-Ouest. Sur le site du fort principal, des dépotoirs du règne de Trajan, de la fin du règne d’Hadrien, du règne d’Antonin et de l’époque sévérienne ont été individualisés. La période Trajane est représentée par les niveaux inférieurs du grand dépotoir sud (Sebakh Sud). L’état de conservation était exceptionnel, notamment pour les matières organiques, mais aussi pour la poterie, ce qui a permis une bonne caractérisation des formes de cette période. Les niveaux supérieurs de ce dépotoir ont été toutefois remaniés pendant le règne d'Antonin : ces couches contenaient principalement de la poterie du début du iie siècle mélangée avec des vases datés de la période Antonine. La céramique provenant de ces couches a donc été qualifiée de « Trajanic + » pour la distinguer de celle des niveaux intacts. Les types de vases utilisés à la fin du règne d’Hadrien ont été identifiés grâce à d’autres dépotoirs, notamment celui de l'Annexe Sud I, Salle 1. Les vases de l’époque antonine ont été trouvés dans la salle 1 de la partie ouest du fort, dans la salle 1 de la partie sud-est et dans le dépotoir (sebakh) nord-est du fort ainsi que dans le sebakh du site satellite de Barud. Les niveaux du début de la période sévérienne se trouvent dans le sebakh de la salle 4 de la partie sud-est du fort. L’ostracon sévérien le plus tardif (222 / 235) a été trouvé dans une couche de la porte principale (Maxfield et Peacock 2001, pp. 433)2. En pratique, il existe de nombreuses similitudes entre la céramique depuis la fin du règne d’Hadrien jusqu’aux Sévères et, si l’on généralise au-delà du Mons Claudianus, on constate que cet horizon céramique couvre la période du milieu du iie jusqu'au début du iiie siècle. 

          Porphyrites (fouilles conduites par les universités de Southampton et d'Exeter sous la direction de D.P.S. Peacock et V.A. Maxfield entre 1994 et 1998)

           Les contextes du Porphyrites couvrent la période comprise entre le début du ier et le début du ve siècle après J.-C. (Tomber 2001, pp. 242-243) ; ils permettent donc d’étendre la séquence établie au Mons Claudianus en amont et en aval. Dans le village de « Bradford », une inscription dédiée à Pan-Min portant la date de 18 après J.-C. (Van Rengen 1995, 2001 : 60-62) a permis l'identification des types de céramique utilisés au début du ier siècle (Tomber 2005) ; ils sont similaires à ceux trouvés dans le « Foot Village ». La poterie de nombreux dépotoirs (sebakh) et d’autres contextes entourant le fort principal incluait des éléments caractéristiques de la seconde moitié du iie siècle (Tomber 2007). Le dépotoir oriental (sebakh), formé de rejets d'une boulangerie, contenait 211 ostraca généralement complets relatifs à la fourniture de pain aux villages et aux avant-postes des carrières. La paléographie de ces ostraca permet de les dater de la fin de la première moitié du iiie siècle (Van Rengen 2007, pp. 409-411). Ce contexte légèrement plus tardif que les dépôts sévériens du Mons Claudianus montre que de nombreux types de céramique de la fin du iie siècle représentés dans le dépotoir oriental et plus largement au Porphyrites ont continué d’être utilisés jusqu’au milieu du iiie siècle. Un horizon postérieur, caractéristique de la fin du ive / début du ve siècle a été déterminé principalement grâce à la présence de types de poterie importés depuis la Méditerranée. 

          Myos Hormos / Qusayr al-Qadim (fouilles conduite par l'Université de Southampton sous la direction de D.P.S. Peacock et L. Blue entre 1999 et 2003) 

           La chronologie du site fouillé à Myos Hormos s’étend de la fin du ier siècle avant J.-C. au milieu du iiie siècle après J.-C. (Peacock et Blue 2006, p. 174). Plusieurs monnaies ptolémaïques (Peacock 2011 [3], Sidebotham 2011 [1]) et quelques rares vases en céramique suggèrent que le site a été fondé plus tôt, mais les niveaux ptolémaïques étaient le plus souvent situés sous le niveau de la nappe phréatique dans la zone du quai, à un endroit où la fouille n'était pas réalisable. Au-dessus de la nappe phréatique, la fouille du quai et de la zone située à l’est du quai a livré d’importants dépôts de la fin de la période augustéenne (fin du ier siècle avant J.-C. / début ier siècle après J.-C.). En outre, une succession de (sebakh) couches de dépotoir (Tomber 2000, p. 154) a fourni des ensembles de poterie datés du début du ier siècle (Tranchées 6A, 6B, 6C, Van Rengen et Thomas 2006, p. 147), de la fin du ier - début iie siècle (Tranchées 6D, 6E, Van Rengen et Thomas 2006, p. 147) et à partir du milieu des iie dans le iiie siècle après J.-C. (Tranchées 6G, 6H, 6J, Van Rengen et Thomas 2006, p. 149). L’occupation vers le milieu du iiie siècle est indiqué par la présence d’amphores Dressel 30 d'Afrique du Nord (Tunisie) à fond plat (Tomber 2005, p. 154 ; voir aussi Tomber 2007, p. 178 pour une discussion supplémentaire). La diffusion de ce type est datée des iiie et ive siècles (Bonifay 2004, pp. 148-151). Une datation dans le iiie siècle est probable du fait du manque de poteries du ive siècle à Myos Hormos ; d’autre part l’absence de Dressel 30 au Mons Claudianus indique une date postérieure au milieu du iiie siècle. 

          Bérénice / Berenikè (Fouilles conduites par les Universités de Delaware, Leiden, UCLA et Varsovie / Centre Polonais d'Archéologie Méditerranéenne sous la direction de S. Sidebotham, W. Wendrich et I. Zych entre 1994 et 2015) 

           Des deux grands ports de la Mer Rouge, Bérénice présente la séquence d’occupation plus longue, avec des dépôts allant du iiie siècle avant J.-C. au début du vie siècle après J.-C. La complexité stratigraphique des 112 tranchées qui ont été fouillées rend difficile la synthèse de la chronologie de la poterie. Cependant, un vaste dépotoir romain (sebakh), couvrant une grande partie de la zone située au nord-ouest du grand temple dit « de Sérapis », maintenant appelé « Great » (Barnard et Wendrich 2007, p. 15), a livré de gros ensembles d'ostraca (Bagnall et al. 2000, 2005 ; Ast et Bagnall 2016), de céramiques et de toutes autres catégories de trouvailles datés du troisième quart du ier siècle après J.-C. Des sebakh dépotoirs de l’Antiquité tardive ont également été fouillés mais ils sont moins vastes que celui du début de l’Empire : les tranchées 21 (Sidebotham 2000, pp. 120-134) et 59 (Sidebotham et Zych 2012, p. 140) ont fourni de beaux ensembles du ve siècle.D'autres contextes de Bérénice sont liés à des bâtiments et donnent des datations précises de productions ponctuelles, notamment dans le « temple du port » dont l’apport est exceptionnel pour l'occupation de l’Antiquité tardive (Sidebotham et Zych 2012, pp. 141-144). 

          Sélection de céramiques caractéristiques des sites du désert Oriental 

           L'étude des poteries dans leurs contextes stratigraphiques a permis la datation de nombreux types de vases de toutes fonctions. Inévitablement, et particulièrement parmi la céramique égyptienne dont la tradition est très longue, certaines formes ont été produites durant des décennies, voire des siècles. D'autres, cependant, sont typiques d'une période spécifique : leur apparition a une grande valeur pour la datation. Certaines phases présentent des groupes de marqueurs caractéristiques, notamment la période entre le début et la fin du ier siècle ; celle entre le début et le milieu du iie siècle et celle de la fin du ive siècle et après. 

           Les gargoulettes à filtre (fig. 1) sont une forme typiquement égyptienne. Les plus anciens exemplaires identifiés dans le désert Oriental se caractérisent par un rebord intérieur à partir du début du ier siècle après J.-C. Vers la fin du ier siècle après J.-C. et le règne de Trajan, le rebord s’est transformé en filtre couvrant l'ensemble de l’ouverture (Tomber 2006, p. 64) ; par la suite, ce filtre a souvent été enlevé, suggérant son inefficacité. Le filtre est utilisé tout au long de l’Antiquité tardive alors que le col en entonnoir devient commun (par exemple Tomber 2001, p. 250, fig. 6.2, n° 22).

          Fig. 1
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          Gargoulettes à filtre du Mons Claudianus (Tomber 2006, fig. 1.24).

          © R. Tomber

           Les gourdes (fig. 2) sont particulièrement utiles pour la datation car elle apparaissent au Mons Claudianus seulement au cours de la période Antonine (Tomber 2006, p. 67). Cette diffusion a été repérée au Porphyrites, à Myos Hormos et à Bérénice, ainsi que dans les forts de la route Myos Hormos-Coptos (Brun 2003, p. 504). Leur intérêt dépasse leur utilité en tant que marqueurs chronologiques, car ces gourdes étaient utilisées comme petits conteneurs de transport. À l'instar des amphores, elles avaient à l'origine des bouchons et elles étaient enduites à l'intérieur d’un goudron noir pouvant provenir de plantes ou de minéraux (fig. 3). Bien que dans le cas des amphores, cet enduit est normalement associé au vin, quelques indices associent aussi les gourdes aux sauces de poisson, bien qu’il s’agisse peut-être d’une utilisation secondaire.

          Fig. 2
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          Gourdes du Porphyrites (Tomber 2007b, fig. 6.5).
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          Fig. 3
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          Gourdes de Myos Hormos avec leurs bouchons intacts.
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           Au Mons Claudianus, on a trouvé une gourde enduite contenant des poissons du Nil utilisés pour fabriquer des salaisons (Van Neer et al. 2006, fig. 2, où les images sont inversées, Tomber 2006, p. 67), tandis qu'à Myos Hormos un dépôt semblable d'os de poisson semble provenir d’un de ces conteneurs (Van Neer et al. 2006 ; Tomber 2006, p. 67). Un troisième ensemble d'os de poisson du Nil, provenant d’un produit à base de poisson mais pas nécessairement salé, a été trouvé dans un fragment d'amphore en pâte alluviale, au Mons Claudianus (Van Neer et al. 2006). La corrélation entre les os de poissons du Nil et les gourdes est certes ténue au Mons Claudianus, mais le site de Petra fournit un exemple de gourde tardive, du ive / début ve siècle, qui contenait de la sauce de poisson de la mer Rouge – du garum ou de l’hallec (Studer 1994).

           Il est rare que les gourdes portent, comme des amphores, une inscription sur l’épaule. Quelques exemples viennent de Myos Hormos : ΤΝθ, soit le numéro 359 (fig. 4, à gauche : O.636) ; Κ fragmentaire sous la poignée et dipinto illisible sur l'épaule (fig. 4, au milieu : O.578) ; ΛΜ, probablement le nom Am(monios) ou une variante (fig. 4, à droite, sans numéro d'enregistrement) (W. Van Rengen, communication personnelle).

          Fig. 4
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          Gourdes de Myos Hormos portant des inscriptions sur l’épaule.
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           Les vases à paroi fine fabriqués à Assouan se rencontrent au Mons Claudianus tout au long de la période, mais leur décoration évolue. Les exemplaires les plus anciens, courants jusqu’à la période Trajane, sont caractérisés par une décoration à la barbotine (fig. 5), tandis que la décoration peinte, sur une gamme de formes différente, apparaît vers la fin du règne d’Hadrien (fig. 6 ; Tomber 2006, pp. 25-26).

          Fig. 5
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          Gobelets à paroi fine du Mons Claudianus avec décor à la barbotine fabriqués à Assouan (Tomber 2006, fig. 1.7).
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          Fig. 6
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          Gobelets à paroi fine du Porphyrites avec décor peint fabriqués à Assouan (Tomber 2007b, fig. 6.1).

          © R. Tomber

           De nombreuses formes de pots et de casseroles en céramique culinaire eurent une longue durée de fabrication mais, à partir du milieu du iie siècle, les marmites côtelées prédominent. Les marmites à paroi mince sont également caractéristiques de cette période (fig. 7 ; Tomber 2006, pp. 203-204). La tendance à tourner des vases côtelés se poursuit tout au long de l’Antiquité tardive et, s’il faut préciser la fin de la production, les types représentés sur la fig. 7 pourraient être fabriqués au moins jusqu’au ive siècle (Tomber 2001, p. 243).

          Fig. 7
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          Céramiques culinaires du iie siècle trouvées au Porphyrites (Tomber 2007b, figs. 6.7 et 6.10).

          © R. Tomber

           Les plats en pâte marneuse côtelés (fig. 8), suffisamment minces pour être attribués à une classe de céramique à paroi fine, ont d' abord été identifiés au Porphyrites où ils étaient rares ; mais une datation à partir du milieu du iie siècle et au-delà a été proposée (Tomber 2007, p. 195). Leur présence dans les couches tardives de Bérénice peut indiquer qu'ils ont continué à être utilisés aux ive et ve siècle à moins qu’ils ne soient résiduels.

          Fig. 8
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          Plats côtelés en céramique marneuse du Porphyrites (Tomber 2007b, fig. 6.9). L’inscription peinte en rouge sur le n° 101 se lit : ]εις Ψεν[ (]eis Psen[)3.

          © R. Tomber

           L'évolution de l’amphore égyptienne 3 (AE3) a été présentée ailleurs (Tomber 2007a). La distinction entre les exemplaires à paroi lisse ou côtelée est significative. En effet les amphores côtelées qui ont pu être produites dès ier siècle, augmentent sensiblement à partir de la période Antonine (fig. 9 ; Tomber 2006, p. 205 et tableau 1.15). L’absence à Bérénice d’amphores cannelées AE3 et d'autres types classiques du iie siècle et leur présence à Myos Hormos, suggèrent que ce dernier était plus actif que Bérénice au cours du iie siècle. Ailleurs dans le désert Oriental, un contexte des iie- iiie siècles incluant en particulier des Dressel 30 d’Afrique (fig. 10), a été isolé sur le site d’extraction des émeraudes appelé Kab Marfu'a (région du Mons Smaragdus ; figs. 11-12).L’apparition de petites amphores en pâte alluviale est caractéristique de la fin du ive siècle (fig. 13).
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          Amphores en pâte alluviale du iie siècle, trouvées au Mons Claudianus et à Myos Hormos (Tomber 2007a, fig. 3).
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          Fig. 10
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          Amphores Dressel 30 de Myos Hormos et de Kab Marfu'a (Tomber 2009, fig. 2).
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          Fig. 11
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          Bords d’amphores Dressel 30 de Kab Marfu'a.

          © R. Tomber

          Fig. 12
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          Anses d’amphores Dressel 30 de Kab Marfu'a.
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          Fig. 13

          
            [image: Image 100000000000030000000260AFFB05B8.jpg]
          

          Amphores romaines tardives en pâte alluviale du Porphyrites (Tomber 2007b, fig. 6.13).
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           Des lacunes subsistent sur la période allant du milieu du iiie au milieu du ive siècle car les niveaux de cette époque sont rares à Bérénice. Certains types d’amphores apparus à la fin du iie - début du iiie siècle continuent à être produits durant tout le siècle, comme l’amphore égyptienne à haut pied et certaines amphores sont importées incluant les formes africaines et l’amphore à pied creux (Kapitän 2). Un autre marqueur possible de la fin du iiie -début du ive siècle pourrait être la céramique vernissée turquoise de Mésopotamie (Kennet 2004, pp. 21-31). Dès la fin du ive siècle, les contextes sont souvent bien datés par les importations. Sur les quatre sites étudiés, seule Bérénice est encore occupée après le début du ve siècle et l'absence de Late Roman Amphora 2, de sigillée phocéenne et des formes tardives de sigillées claires africaines et chypriotes indique que l'occupation de Bérénice ne s’est pas prolongée au-delà du début du vie siècle. 

          Comparaison des contextes 

           Au Mons Claudianus, les amphores représentent respectivement 40 %, 68 %, 70 %, 73 % et 76 % (x2) du total de la céramique dans les ensembles datés (Tomber 2006, tableau 1.4). Ces pourcentages ne sont pas surprenants étant donné que la plupart des liquides étaient apportés sur le site dans amphores, complétées par des conteneurs plus petits, tels que les gourdes et, probablement, les contenants en cuir. Le pourcentage le plus bas (40 %) est donné par le contexte de « l’Hydreuma » ; il pourrait s’expliquer par la courte durée d'occupation de ce site. Ailleurs, dans les ports (Hayes 1996, tableaux 6-1, 6-5, 6-6 ; Tomber 1999, tableau 5-1 ; Tomber sous presse b ; Tomber inédit), sur la route Coptos-Myos Hormos (Krokodilô / al-Muwayh, Maximianon / al-Zarqâ) et sur celle de Coptos - Bérénice (Didymoi / Khashm al-Minayh) (Brun 2003, 2007), les amphores représentent un pourcentage égal ou supérieur au reste de la céramique4. 

           La plupart des amphores proviennent d’Égypte et les amphores importées ne forment qu’une faible partie du total. Bien que Brun (2007, p. 522), citant Athénée de Naukratis, ait rappelé que certains vins égyptiens avaient une bonne réputation (outre le vin de Maréotide, connu pour être de bonne qualité), les vins importés devaient représenter des produits de meilleure qualité et d’un statut plus élevé. C'est parmi les amphores importées que les plus grandes différences peuvent être notées entre les ports, les carrières et les sites routiers (tableau 1). 

           À Mons Claudianus, on trouve un large éventail d’importations, analogue à celui des ports méditerranéens de cette époque (fig. 14 ; Tomber 1996), mais leur proportion est faible, ne représentant que 1,0 à 2,5 % du total (Tomber 2006, tableau 1.14). Au Porphyrites, les amphores importées sont en moindre proportion – en partie en raison de l'absence de fouille de contextes du ier siècle, mais durant l’Antiquité tardive, la gamme des importations est présente : Late Roman Amphora 1 (Cilicie / Chypre) et Late Roman Amphora 4 (Gaza) (Tomber 2001, p. 244). Dans les praesidia routiers, on constate, de même, que les importations représentent de 1 à 2 % selon les contextes (Brun 2007).

          Fig. 14
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          Amphores importées au Mons Claudianus (Tomber 1996, pp. 43-45, fig. 3, avec note de V.A. Maxfield).

          © R. Tomber

           Il n'est pas surprenant que les ports de Bérénice et de Myos Hormos, implantés pour faciliter le commerce avec l'Orient, montrent d’une part une gamme bien plus large, reflétant en partie leurs séquences chronologiquement plus longues que celle des sites du désert, et d’autre part une plus forte proportion d’importations (tableau 1). Bien que dans certains contextes, les importations ne représentent que 4-5 % du total, il n'est pas rare de voir cette proportion atteindre 15 % et même, durant l’Antiquité tardive, 45 %5. La grande variabilité des contextes, bien que toujours plus grande dans les autres types de sites, nécessite une évaluation de leur fonction, contexte par contexte. 

           Dans l'ensemble, les importations plus élevées reflètent la fonction portuaire où les amphores servaient à consommation locale et à l'exportation, contrairement aux carrières où les livraisons étaient entièrement destinées à la consommation. Les amphores jetées dans les praesidia ont aussi contenu des denrées consommées sur place, bien que les marchandises destinées à Myos Hormos et à Bérénice soient passées par ces postes militaires. 

           Coptos était le port fluvial et le principal marché pour tous les trafics passant à travers le désert Oriental et la mer Rouge pour la plus grande partie de la période romaine ; le tableau des amphores trouvées sur place contraste cependant avec ceux des ports de la mer Rouge. Avec des variations tout au long de sa longue séquence chronologique, la proportion des amphores atteint à peine 32 % de la céramique (Herbert et Berlin 2003, p. 134) ; les amphores importées représentent entre 1 % et 27 % du total des amphores au cours des périodes romaines R1a (27 %), R1b (11 %), R2 (2 %), R3 (1 % ), R4 (2 %) (Lawall 2003, p. 159, tableau 1)6. Comme Lawall l’a expliqué, les écarts entre Coptos et Bérénice reflètent leurs différences de fonction à l’intérieur du système commercial de l’Égypte, mais aussi le manque de contextes comparables notamment pour la période R1b (fin ier siècle avant J.-C. - ier siècle après J.-C.) (Lawall 2003, pp. 159-160). 

           La régularité de l'offre est un facteur important qui peut influer sur les pourcentages relatifs de différents types d'articles, mais elle est extrêmement difficile à évaluer. La pénurie d'approvisionnement, entre autres facteurs, est une explication de l’existence de céramiques retaillées au Mons Claudianus et, dans une moindre mesure, au Porphyrites (Tomber 2011) et sur les sites routiers (J.-P. Brun, communication personnelle), alors qu’on n’en trouve pas dans les ports. Cette pratique suggère que la fourniture en vaisselle de table et de cuisine était insuffisante dans les carrières, en particulier au Mons Claudianus du iie siècle et plus. Les amphores de vin, en tant que récipients de denrées alimentaires, continuaient à être régulièrement livrées ; elles étaient donc abondantes et pouvaient être retaillées pour remplacer d’autres types de vases. De par leur nature, les ports ont reçu un approvisionnement régulier de tous les types de céramique rendant inutile le remploi des amphores et autres vases. 

           Les amphores des ports de la mer Rouge témoignent à la fois de la consommation et de l'exportation. La consommation sur place de produits contenus dans les amphores est démontrée par le quai de Myos Hormos réalisé avec des amphores (Peacock et Blue 2006, Blue 2018) : des centaines de conteneurs vides, généralement intacts, ont été utilisés pour consolider la zone du quai. Les amphores utilisées pour cet usage sont principalement des amphores égyptiennes AE3 et des Dressel 2-4 de Campanie contenant du vin. Ces derniers correspondent très probablement aux conteneurs nommés Italika dans les documents commerciaux, y compris le Périple de la Mer Erythrée (Casson 1989) et les ostraca de Bérénice (Bagnall et al., 2000) ; elles faisaient l’objet d’un commerce vers l’est, de l'Égypte à l'Inde (fig. 15).

          Fig. 15
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          Distribution des Italika sur les principaux sites autour de l’Océan Indien.

          © R. Tomber, A. Simpson

           Une autre amphore vinaire Dressel 2-4 est mentionnée dans ces mêmes documents et dans l'archive de Nicanor (Fuks 1951) sous le nom de Ladikena, désignant probablement un conteneur fabriqué en Cilicie orientale et exporté par le port de Laodicée ad Mare (Tomber 1998). Une Dressel 2-4 de Myos Hormos à pâte de Cilicie orientale, porte une étiquette peinte indiquant un envoi de Publius à Herakleitos et mentionnant Miresis, un des fils de Nicanor (fig. 16).

          Fig. 16
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          Amphore Dressel 2/4 de Miresis trouvée à Myos Hormos (gauche : R. Tomber ; droite : W. Van Rengen).

          © R. Tomber, W. Van Rengen

           Miresis joua un rôle notable dans le commerce entre Coptos et les portes durant la période 41-62 après J.-C. (Van Rengen 2003, O. 0741).
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          Quantités relatives d'amphores importées par rapport au total des amphores. 
* = Par comptage ; ** par poids 

           Moins de statistiques sont disponibles pour les contextes incluant la vaisselle fine, mais il est clair que leur pourcentage est nettement plus faible que celui des amphores. Par exemple, au Mons Claudianus, les céramiques fines représentent entre 2 et 4 % du total de la céramique (Tomber 2006, tableau 1.4, voir aussi Hayes 1996, tableau 6-3 ; Tomber 1999, tableau 5-1). Des données supplémentaires sont nécessaires avant de généraliser ; il apparait, cependant, la gamme de la vaisselle fine est nettement plus large dans les ports que dans les carrières ou praesidia. À Coptos, la vaisselle fine représente entre 0 % et 11 % du total au cours de la période romaine (Herbert et Berlin 2003, p. 134). 

           La faïence et la vaisselle à paroi fine fabriquées en Égypte, ainsi que les sigillées importées, sont présentes dans presque tous les sites7. En revanche, les rares vases nabatéens et autres céramiques à paroi fine importées ne se trouvent qu’à Bérénice, Myos Hormos et à Didymoi (Brun 2011, p. 119 et fig. 202, n° 1). Des céramiques glaçurées faisant partie des productions dérivées de celles de Tarse (fig. 17 ; Hochuli-Gysel 2002) et des vases glaçurés Partho-sassanides (fig. 18) sont présents dans les ports maritimes8 ; les seconds y sont probablement parvenus par l’intermédiaire des ports de l’Arabie du Sud, Kanè / Qana et Moscha Limên / Khor Rori (Tomber sous presse a).
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          Vases glaçurés de Tarse trouvés à Bérénice (gauche : R. Tomber ; droite : T. Witkowska).

          
            © R. Tomber, T. Witkowska
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          Vases glaçurés sassanides trouvés à Bérénice (gauche : R. Tomber ; droite : T. Witkowska).

          © R. Tomber, T. Witkowska

           D'autres marchandises non originaires du monde romain sont caractéristiques des ports de mer où des séries de céramiques fines, de vases culinaires et de jarres de stockage fabriqués en Inde, en Arabie du Sud et en Afrique Orientale ont été découvertes. Par exemple, à Bérénice, les pots de cuisson indiens représentent jusqu'à 9 % de la poterie commune dans certains contextes du ier siècle après J.-C. (figs. 19-21 ; Begley et Tomber 1999, p. 180).

          Fig. 19
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          Pots à cuire indiens trouvés à Myos Hormos et à Bérénice (Tomber 2008, fig. 6).
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          Céramiques communes indiennes trouvées à Myos Hormos.
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          Fig. 21
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          Céramique culinaire indienne d’Arikamedu, Inde (R. Tomber, avec l’aimable autorisation du Pondicherry Museum).
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           Des vases analogues peuvent être trouvés occasionnellement le long des routes et à Coptos même, mais en trop petit nombre pour affecter la composition des contextes. Un vase indien et des jarres de stockage sud-arabique ont été trouvés à Vetus Hydreuma / Wâdi Abu Greiya, première étape en venant de Bérénice (Fort 5, Sidebotham et Gates 2018). À Didymoi, près de Coptos sur la route Coptos-Bérénice, un pot indien (J.-P. Brun, communication personnelle) a été trouvé et, dans une couche de surface, un pot fabriqué à Axoum (Brun 2015). Dans la ville de Coptos elle-même, des plats roulettés indiens (rouletted ware) ont été identifiés (Elaigne 1999). Enfin, une pièce de monnaie indienne (Chera) a été trouvée dans le fort de Dios / Abu Greiya sur la route Coptos-Bérénice (H. Cuvigny, communication personnelle ; la pièce Chera a été identifiée par O. Bopearachchi). Ces rares trouvailles proviennent uniquement des routes commerciales qui relient la vallée aux ports et aucune céramique non originaire du monde romain n’a été identifiée jusqu’à présent dans des lieux aussi éloignés qu’Alexandrie. Des carrières telles que Mons Claudianus et le Porphyrites, situées sur un réseau routier différent, bien que convergeant également vers la région de Coptos, n’ont apparemment pas livré de céramique non romaine. 

           La distribution des conteneurs de transport, tels que les amphores et les pots de stockage, peut être facilement comprise comme le reflet du commerce des marchandises, mais d'autres types de vases, comme les pots à cuire indiens, peuvent avoir été des biens personnels apportés en particulier pour l'usage des communautés étrangères établies dans les ports de la mer Rouge pour commercer. Ces pratiques permettaient aux marchands et aux marins de maintenir des traditions culinaires familières à la fois à bord des navires et au port. C’est pour cette raison que la chute brutale de la proportion de la proportion de ces vases signifie que ces populations étrangères ont quitté les ports. 

           Parallèlement à la céramique, des tendances analogues peuvent être décelées à partir des restes archéobotaniques. Le poivre noir de l'Inde est très courant dans les ports de mer : on en trouve abondamment dans de nombreux niveaux de Bérénice (Cappers 2006, pp. 114-116, voir aussi Van der Veen 2011, pp. 41-46 pour de moindres quantités à Myos Hormos), ce qui démontre qu'il a été consommé dans le port. Inversement, le poivre était rare au Mons Claudianus (2 grains de poivre – Van der Veen 2001, p. 199) et absent au Porphyrites (Van der Veen 2007, p. 96). Bien qu'il soit absent des routes Myos Hormos-Coptos et Berenikè-Coptos (M. Van der Veen, communication personnelle, Van der Veen 2018), quatre ostraca confirment que du poivre a été consommé à Didymoi (O.Did. 327, 328, 364, 399) : il a été commandé par des lettres privées et il a été fourni à des individus sur leur demande (Bülow-Jacobsen 2012).

          Routes du désert et approvisionnement 

           Les études réalisées ces dernières décennies ont montré qu’il existait des réseaux d’échanges pour approvisionner les sites du désert Oriental, pour exporter des marchandises égyptiennes et méditerranéennes à partir des ports de la mer Rouge et pour l'importation de marchandises orientales transportées vers l'ouest jusqu’à Coptos. Dans tout le désert, le transit des marchandises et des personnes sur ces réseaux routiers était strictement contrôlé. Des laissez-passer et des reçus indiquent qu’il était interdit de vendre les marchandises avant leur destination finale, bien qu'il soit probable qu’il y ait eu des exceptions, légales ou non (Tomber 2006, p. 214). 

           La livraison de denrées alimentaires et autres produits essentiels (y compris la vaisselle) aux carrières incluait des rations officielles complétées par des articles généralement originaires de la vallée du Nil qui avaient fait l’objet de commandes. Des mécanismes similaires existaient pour l’approvisionnement des praesidia et les ostraca trouvés dans ces derniers indiquent que le ravitaillement différait selon qu’il était destiné aux militaires ou aux civils, et aussi que les marchandises circulaient entre les praesidia (Cuvigny 2012, p. 6). Les ports maritimes avaient également besoin d’être ravitaillés et il semble que ces livraisons aient été distinctes du transport des marchandises d'importation et d'exportation (Ibid., 6-7). Les textes les plus instructifs sur les marchandises destinées à l'exportation proviennent des archives de Nicanor (Fuks 1951) et des ostraca de Bérénice plus récemment publiés (Bagnall et al. 2000, 2005). 

           Pour cet article, les produits transportés dans les amphores et les autres petits récipients contenant des denrées alimentaires ou de l’huile non destinée à la cuisine sont les plus pertinents. Les rations auraient principalement été constituées de produits égyptiens ; en effet la majeure partie des amphores trouvées dans le désert Oriental ont été fabriquées dans la vallée du Nil. Si l’on admet le principe que les marchandises importées étaient plus coûteuses que les marchandises égyptiennes, les conteneurs importés, en bien plus petit nombre, pourraient correspondre à des achats spéciaux ou des demandes du personnel militaire ou des personnages d’un haut statut social. Malgré leur rareté, les amphores importées au Mons Claudianus et dans les praesidia sont remarquables par leur diversité. Globalement, cette diversité reflète l'activité intensive de la région générée à la fois par le commerce d'outre-mer et l'exploitation minière ainsi que par la demande des militaires stationnés dans les sites du désert (Tomber 2006, pp. 212-215). 

           En revanche, les proportions toujours supérieures d'amphores arrivées à Myos Hormos et à Bérénice doivent refléter le commerce outre-mer mais, comme on l'a vu plus haut, les produits qu’elles contenaient étaient régulièrement consommés. Le flux de marchandises orientales et occidentales aurait facilité l’accès des habitants des ports à ces produits. Par comparaison, les contextes de Coptos sont plus variables, mais pour la plupart, ils ressemblent plus à ceux des praesidia et des carrières qu’à ceux des ports maritimes, ce qui confirme que la plupart des amphores trouvées à Myos Hormos et à Bérénice étaient d'abord et avant tout le reflet des exportations. Ces conteneurs de vins, Italika et Ladikena, sont souvent mentionnés dans les documents commerciaux (p. Ex. Bagnall et al. 2000, pp. 16-18) offrent un soutien supplémentaire. En revanche, dans les lettres privées, le vin n'apparait que rarement (par exemple O.Did. 334, 364) et les types de conteneurs encore moins souvent (par exemple O.Did. 419 pour le vin de Laodicée, Bülow-Jacobsen 2012). 

           Les marchandises importées d’Orient, transitant vers Coptos et aboutissant à Alexandrie, sont mieux connues. Si l’on utilise le poivre comme guide, on constate que des quantités importantes ont été consommées à Myos Hormos et Bérénice mais peu dans les carrières et les praesidia. Il est évident qu'en dépit de la taxe du quart (tetartè) prélevée sur les marchandises orientales, il était relativement aisé de consommer des produits orientaux dans les ports eux-mêmes, mais cela était nettement plus difficile en dehors des ports. 

           Une inscription récemment découverte à Bérénice indiquant l’existence d’un entrepôt (pour les épices) a renforcé l'hypothèse avancée par Cuvigny que certains impôts étaient prélevés à Bérénice pour faciliter l’approvisionnement des marchés locaux en marchandises orientales (Ast et Bagnall 2015, p. 182 ; Cuvigny 2005, p. 15). Ast et Bagnall avancent en outre que les marchandises orientales, rares sur les routes du désert, pourraient déjà avoir été payé les taxes à Bérénice à moins qu’elles ne représentent une forme de « coulage » (Ast, Bagnall 2015, pp. 182-183 ; Bülow-Jacobsen 2012 : O.Did. 323, n° 10). Il se peut que des pratiques analogues aient été établies à Coptos pour les marchandises qui transitaient à travers le désert dans la direction opposée. 

           L’enquête présentée ici souligne les constantes différences entre les proportions d’amphores importées dans les ports fluviaux et maritimes, les carrières et les sites routiers. Ces données complètent ce que nous savons grâce aux ostraca sur l'approvisionnement du désert Oriental. L’analyse et la publication de données supplémentaires sur les contextes céramiques permettront une meilleure évaluation de la fonction de chaque contexte et l’archéologie compléter la reconstitution des différents réseaux d'approvisionnement actifs dans cette région. 
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          Notes

          1 H. Cuvigny montre dans ce volume que l’appellation « Mons Porphyrites » n’est jamais mentionnée dans les sources antiques qui nomment le massif simplement « Porphyrites » (Cuvigny 2018).

          2 Deux monnaies de Probus (276-282) et d’Aurélien (269-275) trouvées dans le passage IX de la partie sud-est du fort sont les objets datés les plus récents (Maxfield et Peacock 2001, p. 464). Deux tessons de sigillée claire africaine ont aussi été trouvés en surface dans le fort et dans ses environs; mais ils ne sont pas considérés comme des témoignages de l’occupation du fort (Tomber 2006, pp. 196-197).

          3 Ψεν[ est le début d’un nom égyptien. On ne doit pas attendre la préposition εἰς (« à », au sens de vers un lieu) devant un nom de personne. De même on ne doit pas attendre un verbe à l’indicatif de la deuxième personne du singulier sur un bol. ]εις doit donc être la fin du nom d’une autre personne (faute d’orthographe pour ]ις) et donc Ψεν[ correspond au patronyme (H. Cuvigny, communication personnelle).

          4 Les pourcentages varient quelque peu selon la méthode de quantification par poids de tessons ou par nombre minimum d’individus, mais les résultats sont à peu près comparables et ils sont toujours très élevés.

          5 Les hauts pourcentages d’amphores importées que l’on constate durant l’Antiquité tardive ne sont pas commentés en détails ici car l’accent est mis sur les contextes du Haut Empire.

          6 L’horizon R1 (27 % d’amphores importées), datant du milieu du ier siècle avant J.-C., ne peut pas être comparé avec les contextes contemporains de Myos Hormos et de Bérénice. Donc, il n’est pas inclus dans les comparaisons. 

          7 La faïence semble absente des contextes publiés par Berlin à Coptos (Herbert et Berlin 2003). Pour les données concernant les faïences et les sigillées des praesidia, je remercie J.-P. Brun.

          8 Quelques vases glaçurés d’origine incertaine ont été identifiés à Xèron Pelagos sur la route de Coptos-Bérénice (J.-P. Brun, communication personnelle).
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            Le port de Myos Hormos et le commerce indo-romain 
          

        

        Lucy Blue

      

      
        
          à David Peacock

           Dès le milieu du IIe millénaire avant notre ère, l'Égypte envoyait des vaisseaux jusqu’à l'embouchure de la mer Rouge, au pays de Pount et au-delà, pour ramener de la myrrhe, de l'encens ainsi que d'autres produits exotiques acquis grâce au commerce ou comme tribut (Casson 1989, p. 11). Cependant, il faut attendre les œuvres des géographes classiques et les observations sur les navigations dans la mer Rouge rapportées par le Périple de la Mer Erythrée au ier siècle de notre ère pour trouver des descriptions détaillés des activités maritimes dans cette zone (Casson 1989). A partir de la fin du ier siècle avant notre ère, lorsque l'Égypte fut intégrée dans l'Empire romain, les marchands méditerranéens parcoururent l'Arabie et l'Inde. Les ports ont joué un rôle-clé dans cette évolution du commerce et des activités maritimes car, étant à l’interface entre la terre et la mer, ils étaient le lieu d’échange des marchandises, des personnes et des idées. Les textes et l’archéologie montrent qu'un port en particulier, Myos Hormos, a joué un rôle majeur dans l’accélération des échanges le long des côtes nord de la mer Rouge. Avec le port jumeau de Bérénice, plus au sud, ils furent les points de départ des exportations du monde romain vers l’océan Indien (Sidebotham 1986, Casson 1989, Peacock, Blue 2006). 

           Cet article offre un résumé des travaux effectués jusqu’à présent sur le site de Myos Hormos, aujourd'hui Qusayr al-Qadim, en se référant à la bibliographie existante. Le site a d'abord été fouillé par une équipe de l'université de Chicago dans les années 1970 (Whitcomb, Johnson 1979, 1982a, 1982b), puis, entre 1999 et 2003, par l'université de Southampton au cours de cinq campagnes de prospections et de fouilles menées sous la direction de David Peacock (à qui cet article est dédié) et de Lucy Blue. Les résultats de ce travail ont été publiés en grande partie mais pas exclusivement dans deux volumes (Peacock, Blue 2006, 2011). 

           La localisation de Myos Hormos à Qusayr al-Qadim a été d’abord avancée par D. Peacock (1993) puis elle a été confirmée par des données archéologiques et épigraphiques en 1999 (Peacock, Blue 2006). Le site occupe une position cruciale sur la côte égyptienne de la mer Rouge (fig. 1).
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          Carte des pistes de Bérénice et de Myos Hormos à la fin du ier siècle après J.-C.

          © J.-P. Brun

           Il est situé au débouché du Wâdi al-Hammâmât, un itinéraire de 180 km à travers le désert oriental qui reliait la vallée du Nil (Koptos) à la mer Rouge. Le site a été occupé à l'époque romaine, de la fin du ier siècle avant notre ère jusqu’au milieu du iiie siècle de notre ère. Les sources historiques indiquent que Myos Hormos était un important port de commerce ; Strabon (2.5.12), affirme que « maintenant 120 navires naviguent de Myos Hormos vers l’Inde » et le Périple de la Mer Erythrée mentionne le port en ces termes : « parmi les ports désignés de la mer Erythrée et les places de commerce situées sur la côte, vient d'abord le port égyptien de Myos Hormos puis, à main droite, après une navigation de 1800 stades, Bérénice » (Casson 1989, PME 1). 

           Le premier but de cet article de synthèse est de mieux définir la place majeure du port de Myos Hormos et le rôle crucial qu'il a joué en tant que base du commerce indo-romain. Les publications citées ci-dessous montrent les relations de ce port d’une part vers l'intérieur, à travers le désert Oriental d'Égypte, vers la vallée du Nil et le monde méditerranéen, d’autre part vers l'est jusqu'à l'océan Indien occidental et pour finir l'Inde. L'environnement aride de la côte de la mer Rouge de l'Égypte a assuré aux sites archéologiques une conservation optimale des matières organiques et la vaste gamme qui en a été découverte à Myos Hormos donne un aperçu très complet dans non seulement des objets et de la nature du commerce dans le port, mais aussi du port lui-même comme espace vécu, des différents groupes éthiques qui habitaient à cet endroit, des vêtements qu'ils portaient et de la nourriture qu'ils mangeaient, complétant ainsi les sources textuelles. 

           Les recherches de l'université de Southampton à Qusayr al-Qadim ont beaucoup porté sur les aspects maritimes de ce site et, à ce titre, les fouilles et les publications qui en sont issus révèlent le caractère maritime du Myos Hormos, la nature et l'échelle du port (Peacock, Blue 2006, pp. 65-94). Les fragments de bois retrouvés nous informent sur les types de navires qui y relâchaient ; comment ils étaient construits, réparés et entretenus. Les recherches jettent aussi un éclairage nouveau sur les relations de ce port, en prenant en compte les particularités du commerce maritime, la gamme des types de navires et les choix auxquels les marins et les commerçants étaient confrontés. Quand mettre à la voile ou mouiller ? Quelle route maritime suivre ? Comment prendre en compte le vent et les saisons, facteurs déterminants pour la connectivité entre l'océan Indien, la mer Rouge et la mer Méditerranée ? 

           Sur ces points, je renvoie à la présentation orale : http://www.college-de-france.fr/site/jean-pierre-brun/symposium-2016-03-31-14h00.htm.
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           Quinze saisons de sondages et de fouilles (1994-2001 et 2009-2015) et une semaine de prospections (2008) à Bérénice (fig. 1) ont apporté une abondante documentation sur cet emporium égyptien sur la mer Rouge qui a fonctionné pendant environ 800 ans1. Fondée par Ptolémée II Philadelphe vers 275 avant J.-C., la ville de Bérénice, située à environ 825 km au sud-est de Suez et 260 km à l’est d’Assouan, a été occupée jusqu’à son abandon final sans violence, quelque années avant le milieu du vie siècle après J.-C. La découverte récente de deux fragments de stèle du Moyen-Empire suggère cependant l’existence, quelque 1500 ans avant la fondation ptolémaïque, d’un mouillage ou d’un petit port destiné à faciliter les communications entre la côte égyptienne de la mer Rouge – en particulier le port de Saww dans le Wâdi Gawasis au Moyen Empire – et le Pays de Punt2.

          Fig. 1
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          Localisation de Bérénice et de ses environs. Dessin de M. Hense.

          © M. Hense

           Le rôle que Bérénice a joué dans les échanges commerciaux et culturels, internationaux, régionaux et locaux a été important pendant la plus grande partie de son histoire. Ce bref aperçu aborde les activités du port en abordant successivement dix thèmes au travers des données tirées de l’étude de l’architecture, des artefacts et des écofacts mis au jour lors des fouilles. 

          1. Installations hydrauliques 

          1.1. Époque ptolémaïque (fig. 2) 

           Un puits profond, de section rectangulaire, taillé artificiellement dans le roc derrière une portion de la muraille ouest de la ville ptolémaïque donne accès à cinq tunnels. Quatre – deux se dirigeant vers le nord et deux creusés vers le sud – n’ont pas été terminés et leur but reste inconnu. Un cinquième, partant du côté est du puits, est un tunnel étroit, long d’au moins 6-7 mètres, clairement de nature hydraulique.
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          Plan de Bérénice : Installations hydrauliques ptolémaïques. Dessin de Berenike Project.

          
            © Berenike Project
          

           Les fouilles n’ont trouvé qu’une seule autre installation hydraulique ptolémaïque : l’angle d’une citerne dans la « zone artisanale »3 qui se trouvait au sud/sud-ouest du puits donnant accès aux cinq tunnels. Cette citerne a sans aucun doute fourni de l’eau pour des activités métallurgiques qui avaient lieu dans le voisinage. Cette partie de la citerne a livré le squelette d’un individu adulte (sexe inconnu) déposé après que l’installation ait cessé de fonctionner (voir ci-dessous). La découverte de 95 kg de plomb dans la tranchée où se trouvait cette partie de la citerne indique un travail métallurgique intensif dans ce secteur4. 

          1.2. Époque romaine (fig. 3) 

           On connaît des installations hydrauliques et des traces d’activités liées à l’eau datant du Haut Empire, mais aucune entre la fin du iie siècle et le ive siècle, ni durant l’Antiquité tardive.

          Fig. 3
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          Plan de Bérénice : Installations hydrauliques romaines. Dessin de Berenike Project.

          
            © Berenike Project
          

           Ces installations hydrauliques incluent le puits et les cinq tunnels situés près des remparts de la ville ptolémaïque déjà mentionnés (voir infra). À l’époque romaine sont construits en plus une citerne quadrangulaire aux murs enduits et un tuyau fait de bords et des cols de deux amphores tête-bêche5. Ce tuyau est relié à plusieurs caniveaux peu profonds, enduits de mortier. Toutefois, on ne sait pas si ces vestiges indiquent une utilisation ininterrompue de ces installations hydrauliques depuis l’époque lagide dans cette partie du site. 

           Une structure carrée enfouie dans le port sud-ouest (voir infra) était probablement fonctionnellement et chronologiquement liée au Grand Temple (voir infra) car les matériaux (pierres de taille en gypse blanc) et les méthodes de construction (utilisant en partie des agrafes en bois) sont identiques. Cette structure enterrée pourrait avoir servi de nilomètre à échelle réduite et serait aussi une version de grandes dimensions des bassins lustraux miniatures dotés de marches que l’on trouve ailleurs sur le site dans des contextes religieux. Ces installations sont souvent étroitement associées à Sérapis aux époques hellénistique et romaine en Égypte6. Son emplacement dans la zone portuaire près du temple romain tardif (voir infra), qui pourrait également avoir été, en partie, dédié à Sérapis, et la présence d’orifices au bas de la face interne du mur sud de cette structure enterrée, indiquent qu’elle a pu servir à mesurer les marées entendues comme des représentations symboliques de la crue et de la décrue du Nil, analogues donc aux calculs faits par les nilomètres traditionnels. Cependant, l’examen détaillé des parois intérieures de cette structure ne révèle aucun indice montrant qu’elle a eu une fonction lustrale ou hydraulique. Les blocs de grand appareil ne comportent aucune trace de mortier hydraulique, ce qui est du reste le cas de nombreux autres nilomètres. 

           Les plus anciennes archives sur ostraca, datant du ier siècle, trouvées dans le dépotoir du Haut-Empire en 2009 et 2010, évoquent le contrôle de l’armée romaine sur l’approvisionnement en eau potable et sur la distribution de l’eau dans la ville7. Ces textes, ipso facto, assurent l’existence, dans la ville, d’installations hydrauliques qui n’ont pas encore été découvertes par les fouilles. 

           Un certain nombre de briques, dont certaines recouvertes de mortier ou de plâtre, ont été retrouvées dans diverses parties du site8. Ces briques ont été utilisées partout ailleurs dans le désert Oriental pour recouvrir intérieurement les installations hydrauliques ; leur usage est probablement identique à Bérénice. Ainsi, ces briques sont une preuve indirecte qu’une ou plusieurs installations hydrauliques, probablement romaines, ont existé quelque part dans la ville. 

           La découverte de fragments de flacons à parfum en verre datés des ier siècle- ive siècle après J.-C.9 indique également l’existence, quelque part dans la ville, d’un ou plusieurs établissements de bains de l’époque romaine.

           Trois praesidia construits durant le Haut-Empire au nord-ouest et à l’ouest/sud-ouest de Bérénice, ont dû fournir au moins une partie de l’eau potable nécessaire à la ville. Le premier est localisé à Siket, à environ 7 km à l’ouest-nord-ouest de Bérénice10. Un autre praesidium, plus petit, est localisé dans le Wâdi Kalalat (à environ 7 km sud-ouest de Bérénice)11 et un grand praesidium se trouve aussi dans le Wâdi Kalalat (à environ 8,4 km au sud-ouest Bérénice)12. En plus de fournir une partie de l’eau potable de Bérénice, ces trois forts, ainsi que sept autres, ont formé un cercle de défense de la ville partant du fort situé sur la colline de Shenshef à environ 21,4 km en ligne droite au sud-ouest de Bérénice et aboutissant à la petite implantation militaire du Wâdi Lahami à environ 30,37 km à vol d’oiseau au nord-ouest de la ville portuaire13.

          2. Présence militaire 

          2.1. Époque ptolémaïque (fig. 4) 

           Des traces de la présence de l’armée ptolémaïque sont apparues dans trois zones du site, sous la forme d’une tour de l’enceinte défensive, largement spoliée postérieurement14, d’une courte section des remparts, elle aussi spoliée, et d’une brève portion de la muraille plus ou moins intacte. Ces structures, datées de la première moitié de l’époque ptolémaïque (du deuxième quart ou du milieu du iiie siècle avant J.-C.), sont, mis à part les enceintes d’Alexandrie et du fort de Bi’r Samut, les seules fortifications ptolémaïques archéologiquement connues en Égypte. La récupération des blocs de portions entières des fortifications ptolémaïques semble avoir eu lieu au cours de la période augustéenne (30 avant J.-C. - 14 après J.-C.), indiquant que les Romains se sentaient suffisamment en sécurité pour démanteler, au moins en partie, les défenses établies par leurs prédécesseurs. Sans doute les habitants de l’époque romaine ont-ils réutilisé une grande partie de ces pierres dans d’autres constructions de Bérénice.
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          Plan de Bérénice : Installations militaires ptolémaïques. Dessin de Berenike Project.

          
            © Berenike Project
          

           2.2. Époque romaine (fig. 5) 

           Les dégagements dans les trois zones indiquées ci-dessus indiquent que les défenses urbaines de la Bérénice ptolémaïque furent, dans certains cas, démantelées à l’époque augustéenne, ou au moins négligées et abandonnées. Elles ne furent apparemment jamais remplacées par la suite, les Romains estimant probablement que Bérénice était en sécurité et n’avait pas besoin des remparts. 

          Fig. 5
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          Plan de Bérénice : Indications de la présence de l'armée romaine. Drawing by Berenike Project.

          © Berenike Project

           Néanmoins, la présence militaire romaine à Bérénice transparait dans les restes d’animaux consommés sur le site. De notables quantités d’os de porc apparaissent dans les premiers contextes romains. Le porc était un élément important de la diète militaire15. Des tessons de vases en terre sigillée, bols, plats et autres formes ouvertes16 ainsi qu’un fragment de statuette en terre cuite représentant un soldat auxiliaire17 pourraient provenir des bagages personnels des soldats romains stationnés dans le port. La découverte, dans les premiers niveaux d’occupation romains, d’armes de fer, incluant un certain nombre de pointes de flèches et d’une pointe de lance en bronze, sont d’autres témoignages de la présence de l’armée à Bérénice18. 

           L’ostracon signalé ci-dessus à propos du contrôle de l’armée sur l’approvisionnement en eau de la ville assure aussi que l’armée romaine était présente dans la ville au ier siècle après J.-C.19, ce qui est corroboré par les papyrus et les ostraca qui mentionnent des soldats, des officiers et des cohortes stationnées dans la ville à cette époque20. 

           L’existence de dix installations fortifiées couvrant le territoire du sud-ouest au nord-ouest de la ville (mentionnées supra) indique la présence de militaires qui gardaient les abords de Bérénice21. Une partie au moins des garnisons établies dans ces forts peut avoir été tirée d’une ou plusieurs unités stationnées à Bérénice à cette époque. Les soldats détachés à la garde de ces forts périphériques auraient été tirés par rotation de la garnison du port. 

           La présence militaire romaine à la fin du iie et au début du iiie siècle est prouvée par les documents découverts dans ce que l’on appelle le « Sanctuaire des Palmyréniens »22. Les fouilles y ont mis au jour deux inscriptions dédicatoires. L’une, datée du 8 septembre 215, est inscrite en grec sur la base d’une statue de pierre consacrée par un archer palmyrénien nommé Marcus Aurelius Mokimos au culte impérial de Caracalla et Julia Domna23. La seconde est un texte bilingue en palmyrénien et en grec, gravé sur la pierre. Il est dédié à la divinité palmyrénienne Hiérobol/Yarhibôl et mentionne Valerius Germanon, chiliarque de l’ala Heracliana à une époque comprise entre 180/185 et 212 après J.-C.24 Les deux textes assurent la présence à Bérénice d’au moins une unité auxiliaire montée à Bérénice à ce moment-là. 

          3. Sanctuaires 

          3.1. Époque ptolémaïque (fig. 6) 

           Peu d’activités religieuses sont décelables dans la Bérénice ptolémaïque. La zone industrielle ptolémaïque a livré quelques petits objets dont une porte de temple miniature en bronze25 et le dépotoir ptolémaïque, deux scarabées, dont l’un, cassé, portait le cartouche du pharaon Siamon de la 21e dynastie (il régna aux environs de 986-967 avant J.-C.)26
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          Plan de Bérénice : Indication de l'activité religieuse ptolémaïque. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

           La construction du temple identifié comme un temple de Sérapis par les explorateurs européens du xixe siècle et que nous avons renommés Grand Temple27, remonte probablement à l’époque ptolémaïque : une inscription fragmentaire de Ptolémée VIII (qui régna de 169 à 116 avant J.-C.) a été trouvé à l’intérieur du bâtiment28. Cette date n’est-être pas un hasard : les règnes de Ptolémée VI à VIII (180-116 avant J.-C.) virent des constructions intensives de temples dans toute l’Égypte29. Le texte de Ptolémée VIII peut fournir une date précise pour la fondation de ce temple. Strabon (Géographie 2.3.4) signale – d’après Poseidonios – que, vers la fin de son règne, Ptolémée VIII parraina Eudoxe de Cyzique pour son exploration en mer Rouge et dans l’océan Indien. La découverte d’une inscription de ce monarque à Bérénice n’est donc pas surprenante, mais corrobore les indications des sources littéraires au sujet de l’intérêt officiel porté à la mer Rouge et à l’océan Indien à cette époque30. 

           Malgré cette inscription, les fouilles menées par notre équipe montrent que l’activité s’accrut dans le Grand Temple au début de la période romaine. Les cartouches sur les murs du temple observés par les premiers visiteurs européens confirment cette datation31. La structure enterrée située dans le port sud-ouest (voir supra) et adjacente au temple romain tardif utilise les mêmes blocs de gypse/anhydrite et des techniques de construction similaires à celles utilisées dans le Grand Temple32. Elle peut également être d’origine ptolémaïque, mais comme le Grand Temple, cette structure en creux continua d’être utilisée à l’époque romaine. Des objets datés du ier au ive siècle, dont des grains de poivre noir, des briques cuites, des fragments de briques, des fragments de coquilles d’œufs d’autruche peints, des statues en bronze, y compris des inserts en os et une inscription dédiée à Domitien ont été jetés à l’intérieur de cette structure énigmatique33. Les objets découverts suggèrent que la fonction première avait cessé, au moins dans sa forme originelle au ive siècle après J.-C. ou peut-être plus tôt. 

          3.2. Époque romaine (fig. 7) 

           Un certain nombre d’installations et d’objets religieux d’époque romaine ont été trouvés à Bérénice. Parmi celles-ci, le Grand Temple et la structure enterrée mentionnée ci-dessus. Le premier a certainement été utilisé du début de la période romaine à l’époque médio-romaine et le second a dû avoir la même durée d’utilisation. On a des indices archéologiques de la poursuite du culte, du moins dans certaines parties du Grand Temple, durant l’Antiquité tardive, aux ive et peut-être au ve siècle de notre ère.
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          Plan de Bérénice : Indications de l'activité religieuse romaine. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

           Le temple que l’on appelle « Sanctuaire des Palmyréniens », discuté ci-dessus, est daté de la phase romaine médiane-tardive34. Des ive-ve siècles et, moins probablement, du vie siècle date le temple tardif du port tardif. Il abritait plusieurs cultes : à Bès, à Isis, à une divinité sud-arabique ; des liens avec la Nubie et Méroë sont attestés35. Dans le Sanctuaire du Nord, qui était contemporain et similaire en taille et en plan au temple tardif du port romain, la divinité ou les divinités adorées ne peuvent pas être déterminées avec certitude, mais certains indices suggèrent Isis36.

           Enfin, à l’extrémité orientale du site, un grand complexe ecclésiastique chrétien édifié au ve siècle, comprenait une église sur le côté sud37. L’orientation de l’église et le mobilier qui comprenait un certain nombre de lampes et des fragments d’une lampe huile en terre cuite et en métal, toutes ornées de symboles chrétiens, identifient sûrement ce complexe comme chrétien. 

           Un certain nombre d’inscriptions, de statuettes et d’autres objets donnent d’autres indications sur les pratiques religieuses : une petite tête de pierre de Harpocrate trouvée dans le sanctuaire des Palmyréniens38, une figurine en pierre d’Aphrodite découverte brisée dans le petit dépotoir romain39 et un couvercle d’une pyxis en bois représentant Aphrodite Anadyomène debout à l’intérieur d’un temple de style gréco-égyptien, datant des environs de 400 après J.-C.40. Ce couvercle a été mis au jour dans un sondage ouvert immédiatement au nord du Grand Temple. Des inscriptions proviennent de zones hors des temples ou des contextes religieux : il s’agit de trois inscriptions découvertes dans la cour d’une maison du quartier résidentiel et commercial de l’Antiquité tardive. L’une porte une dédicace à Isis faite par un interprète et secrétaire vers la fin du règne de Trajan. Les deux autres, qui se répètent, furent consacrées à Zeus par une femme nommée Philotera pendant le règne de Néron41. Ces trois inscriptions peuvent très bien avoir été récupérées dans le Grand Temple situé à seulement une cinquantaine de mètres à l’ouest. Les blocs étaient probablement destinés à un remploi dans un ou plusieurs édifices, quelque part dans le quartier commercial et résidentiel de l’Antiquité tardive (voir infra).

           L’éventail des divinités vénérées à Bérénice, surtout à la fin de l’époque romaine, et le nombre de sanctuaires abritant plusieurs cultes montrent que la population de l’emporium tolérait en général les traditions religieuses de chaque habitant. 

          4. Sépultures 

          4.1. Époque romaine (fig. 8) 

           La plupart, sinon la totalité, des ossements humains datés, découverts à Bérénice et dans ses environs, remontent à l’époque romaine. Trois squelettes datant des débuts de la période romaine ont été mis au jour dans la zone des installations hydrauliques associées aux cols d’amphores précités. Deux d’entre eux étaient des individus mâles adultes. L’un avait un anneau de fer à sa main gauche tandis que le second, plus âgé, portait un certain nombre de perles et un anneau de fer. Le troisième squelette appartenait à une femme de grande taille dont la tête avait été recouverte d’une panse d’amphore42.

          Fig. 8

          
            [image: Image 10000000000004FC0000039D60D05F69.jpg]
          

          Plan de Bérénice : Indications de restes humains de la période romaine. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

           Les fouilles ont aussi découvert le squelette d’un homme âgé de 30 à 40 ans dans une structure hypothétiquement identifiée comme un phare, située dans la partie sud-est de la ville et datée du ive siècle après J.-C.43

           Les restes d’un enfant de sexe indéterminé, mort en bas-âge, avaient été jetés dans une couche du ier ou iie siècle après J.-C.44 dans un bâtiment public à fonction indéterminée ; il n’avait manifestement pas été enterré rituellement.

           Au nord-ouest de Bérénice, aux abords de la ville antique occupés par des casemates modernes de l’armée égyptienne maintenant abandonnées, se trouvent des tombes recouvertes d’un anneau ou d’un cairn de pierres et datables de la période romaine initiale et médiane (ier au iiie siècle après J.-C.). La datation est fournie par les objets associés, principalement de la céramique, mais aussi un petit anneau portant une intaille représentant une figure d’Eros trayant une chèvre45. 

           Une véritable nécropole était située le long de la route sortant de la ville au nord-ouest, vers la vallée du Nil. Durant l’Antiquité tardive, cette nécropole présentait deux types de sépultures : des cistes et des tombes plus élaborées, construites en blocs de corail et contenant des cercueils de bois dont seuls de minuscules fragments ont subsisté après des pillages survenus à une époque indéterminée. Les tombes à ciste contenaient les restes d’un adolescent et le squelette d’une fille de deux ans portant des perles et recouvertes de portions d’un linceul. Les sépultures plus élaborées, complètement pillées, contenaient les os épars d’adultes, quelques petits fragments de bois et de clous de cercueil, mais aucun mobilier funéraire. Nos travaux n’ont pas pu déterminer si les deux types de sépultures reflétaient des différences d’âge, de statut socio-économique, d’origine ethnique ou une combinaison de ces facteurs46.

           À l’ouest et au sud-ouest de Bérénice, entre la ville et les installations hydrauliques du Wâdi Kalalat déjà mentionnées, au moins 640 tombes circulaires (« ring-cairn tombs ») de pierres datent principalement de l’Antiquité tardive, à en juger par la céramique trouvée alentour. La plupart de ces sépultures ont été violées à une période indéterminée47. 

          4.2. Époque indéterminée (fig. 9) 

           Dans la zone artisanale d’époque ptolémaïque, nous avons mis au jour un certain nombre de squelettes humains enterrés dans les ruines antiques ou dans le sable qui les a recouvertes. Un individu de grande taille a été mis au jour immédiatement à l’ouest du puits rectangulaire donnant accès aux tunnels cités ci-dessus48. Deux autres ont été déposés au-dessus des parties spoliées de la courtine ptolémaïque49. Une femme âgée de 40-50 ans gisait au-dessus d’un four à briques abandonné, son bassin recouvert par un grand tesson de poterie indéterminée50. Un autre individu ou plusieurs, très désarticulés, étaient enterrés près de la surface du sol, à proximité de la tour ptolémaïque aux murs spoliés51.
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          Plan de Bérénice : Indications de restes humains de date inconnue. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

           D’autres squelettes ont été découverts au sud-ouest du puits et des tunnels de l’époque ptolémaïque. Parmi eux, deux squelettes n’avaient pas de tête mais plusieurs autres étaient complets52. Un squelette intact, du sexe indéterminé, a été trouvé en position fœtale à l’intérieur d’une citerne ptolémaïque abandonnée (voir supra)53. 

           Les squelettes humains jusqu’à présent étudiés à Bérénice, qu’ils soient complets ou partiels et datés ou non, sont attribuables à des hommes et des femmes d’âges variés, à des adolescents, à des nourrissons et à un fœtus. Ces ossements montrent que la population de Bérénice couvrait un large spectre de groupes socio-économiques. Plusieurs sépultures romaines du Haut Empire contenaient du mobilier funéraire (anneaux de fer, perles, amphores)54 ; une seule tombe de l’Antiquité tardive a livré des objets : la fille de deux ans trouvée avec des perles et des restes de linceul55. Ces ossements, datés ou non, sont toutefois insuffisants pour déterminer l’origine ethnique des défunts. 

          5. Activités artisanales et commerciales 

          5.1. Époque ptolémaïque (fig. 10) 

           Les fouilles effectuées dans la zone artisanale d’époque ptolémaïque ont permis de dégager un four à briques ou un dépôt de gravats provenant d’un four à briques56. Il se situait immédiatement au nord du tronçon intact du rempart de la ville ptolémaïque et du puits donnant accès aux cinq tunnels. C’est à son sommet que le squelette de la femme de 40-50 ans, cité ci-dessus, a été découvert. Ailleurs dans la zone artisanale d’époque ptolémaïque, se trouvait une grande quantité de plomb ; un seul sondage a livré 95 kg de plomb (voir supra)57. La fouille des zones voisines a mis au jour des quantités supplémentaires de plomb58 utilisées pour fabriquer des tuyaux, des raccords et pour doubler les coques de navires marchands59.
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          Plan de Bérénice : Indications d'activité commerciale et industrielle ptolémaïque. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

           Les autres témoins de l’activité artisanale locale consistent en un grand nombre de clous et de pointes en alliage cuivreux utilisés pour divers usages. Les plus longs auraient servi à la réparation des navires60. De nombreuses scories de fer ont été également mises au jour dans cette zone61. 

           Une petite tête humaine, sculptée dans la pierre locale et trouvée dans la zone artisanale d’époque ptolémaïque, indique la présence d’un atelier de sculpture à cette époque62. 

          5.2. Époque romaine (fig. 11) 

           On a beaucoup plus de traces d’activités artisanales et commerciales à Bérénice au cours de la période romaine : métallurgie (fer, plomb et alliage de cuivre) prouvée par la découverte de creusets en terre cuite utilisés dans la fabrication des métaux63, travail des carapaces de tortue attesté par la mise au jour d’ornements et de déchets de taille64, fabrication et réparation d’objets en cuir65. L’existence d’un atelier de sculpture est attestée par la découverte d’une statuette d’Aphrodite en pierre locale, cassée en cours d’exécution66. Le recyclage du verre semble également avoir eu lieu à l’époque romaine67.
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          Plan de Bérénice : Indications d'activité commerciale et industrielle romaine. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

          6. Habitations

          6.1. Époque ptolémaïque

           Aucune zone résidentielle ptolémaïque n’a été identifiée jusqu’à présent dans les fouilles de Bérénice. 

          6.2. Époque romaine (fig. 12) 

           Nous ne savons rien des habitations du Haut Empire ou de la période impériale médiane. En effet, toutes les habitations dégagées jusqu’à présent à Bérénice sont datables de l’Antiquité tardive, à partir du milieu du ive siècle68. Les habitations étaient alors des lieux de commerce et de travail : de nombreuses habitations à plusieurs niveaux abritaient les deux types d’activités. Dans le centre-est et dans certains secteurs du sud de la ville, à la fin de l’Empire romain au moins, il semble que de nombreuses activités commerciales avaient lieu au rez-de-chaussée des maisons alors que les étages supérieurs étaient principalement, sinon exclusivement, réservés à l’habitation69. Des escaliers, en pierres de gypse/anhydrite récupérées dans des structures antérieures et remployées, ont subsisté : ils montrent que ces bâtiments à étage ont été intensément utilisés70. C’est dans ce quartier de la ville que nous avons trouvé les trois premières inscriptions romaines qui avaient été probablement récupérées dans le Grand Temple situé à proximité.
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          Plan de Bérénice : Structures résidentielles romaines. Dessin de Berenike Project.

          
            © Berenike Project
          

          7. Activités maritimes

          7.1. Époque ptolémaïque (fig. 13) 

           La fabrication de clous longs en alliage cuivreux suggère leur utilisation dans la réparation navale. Ces découvertes faites dans la zone artisanale d’époque ptolémaïque ont été présentées ci-dessus dans la partie sur les activités artisanales et commerciale. Des indices indirects sur les activités maritimes ptolémaïques peuvent être tirés de l’observation d’un fossé à section en V, partie d’un possible enclos pour éléphants et de la mise au jour de molaires d’éléphants71. Lors de fouilles récentes, nous avons aussi trouvé des fragments d’un crâne d’éléphant72. Si l’identification de ce fossé est correcte, son existence est liée à l’importation par mer de pachydermes au début de l’époque ptolémaïque, une pratique qui, selon les sources écrites antiques, s’étendit durant les iiie et iie siècles avant J.-C.73 et qui est confirmée par les molaires et les fragments du crâne d’éléphant trouvés près du fossé74. 
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          Plan de Bérénice : Indications de l'activité maritime ptolémaïque. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

          7.2. Époque romaine (fig. 14) 

            Les vestiges d’activité maritime sont plus nombreux et substantiels durant le Haut Empire romain et l’Antiquité tardive. Pour le Haut Empire, des restes de docks, de quais ou de môles ont été localisés dans trois zones situées dans la partie orientale du site75. D’autres vestiges consistent en des planches de bordé de navires en bois de cèdre – certains étant réutilisés – qui témoignent de la méthode de construction par mortaises et tenons (chevillés)76. On a aussi trouvé une portion de la carène d’un navire en cèdre77 et d’épais cordages dans le port sud-ouest78. Un possible mât de navire ou une poutre verticale de fonction inconnue en cèdre79 a également été découvert près des bois de navires mentionnés ci-dessus. Un graffito gravé sur un tesson montre un navire à l’ancre80. Des anneaux de cargue, de fragments de doublage de coque en plomb et de possibles filets de charge en corde ont également été retrouvés dans des contextes romains précoces, principalement dans les décharges et dans le port sud-ouest81.
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          Plan de Bérénice : Indications de l'activité maritime romaine. Dessin de Berenike Project.

          
            © Berenike Project
          

           De longs clous de fer abandonnés dans le port sud-ouest82 et des planches de navire en cèdre découvertes dans ou près du Grand Temple proviennent aussi des contextes du début de l’Empire romain83. 

           De nombreux ostraca trouvés dans une décharge du début de l’Empire font allusion à l’approvisionnement et aux cargaisons des navires84 et détaillent une liste d’équipements navals85. Un ostracon de la petite décharge romaine donne le nom de l’un des navires qui mouillaient à Bérénice : Gymnasiarchis86.

           Les fouilles des habitations d’époque tardive ont permis la découverte de plusieurs planches en bois de teck portant des trous de goujons : elles étaient remployées dans les murs des deux bâtiments religieux et profanes. Un des bois conservait des traces de brai ou de goudron87. Le sanctuaire du Nord a conservé une poutre de bois de teck avec des trous de goujons, mesurant plus de trois mètres de long. Un mur du sanctuaire de Palmyréniens incluait une poutre de bois de teck avec des trous de goujon88. Ces poutres de teck creusées des trous de goujon et remployées dans des bâtiments proviennent d’un ou plusieurs navires démantelés durant l’Antiquité tardive89. 

           Des pierres de lest chargées sur les navires à Qana’ sur la côte de l’océan Indien bordant l’Arabie du Sud (au Yémen actuel) affleurent en surface dans le port du sud-ouest90. Malheureusement, la datation de dépôt n’a pas encore pu être établie. 

          8. Approvisionnement et stockage

          8.1. Époque ptolémaïque (fig. 15) 

           Les témoignages concernant l’approvisionnement et le stockage de la ville à l’époque ptolémaïque sont indirects et principalement composés de restes de plantes importées de la vallée du Nil et plus largement de la Méditerranée, de la mer Rouge et de l’Océan Indien91. Des anses d’amphores timbrées, dont une au moins provenant de Rhodes, suggèrent des importations ou au moins le recyclage de conteneurs vinaires dans la vallée du Nil92 ou à l’extrémité nord de la mer Rouge avant leur importation à Bérénice.
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          Plan de Bérénice : Indications d'achat et de stockage de nourriture ptolémaïque. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

          8.2. Époque romaine (fig. 16) 

           Une abondance de textes, de restes botaniques et fauniques indique que Bérénice était fortement dépendante d’importations de produits alimentaires de la vallée du Nil et, au-delà, du bassin méditerranéen. La ville importait aussi des produits de l’Asie du sud et en particulier de la partie nord-ouest de l’océan Indien. Parmi ces importations, on note diverses noix, fruits et légumes, des protéines animales, y compris du silure du Nil et des escargots du nord de l’Italie ou du sud de la France93. Des bouchons d’amphores portant des inscriptions, certains avec des sceaux imprimés et peints et d’autres avec de simples dipinti à l’encre, signalent des produits importés de la vallée du Nil, du Fayoum ou d’ailleurs94.
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          Plan de Bérénice : Indications de l'achat et du stockage de nourriture romaine. Dessin de Berenike Project.

          © Berenike Project

           Étant donné la nature généralement traditionnelle des diètes alimentaires des peuples, la comparaison des assemblages botaniques et fauniques des époques ptolémaïque, romaine et tardo-romaine reflète les origines ethniques des habitants de Bérénice au cours de ces périodes. 

          9. Dépotoirs 

          9.1. Époque ptolémaïque (fig. 17) 

           Les fouilles ont mis au jour un grand dépotoir ptolémaïque à proximité d’une portion des remparts démantelés de la ville ptolémaïque, immédiatement au nord du port sud-ouest95. L’étude des tessons de céramique, des restes botaniques et zoologiques indique que la population était principalement composée d’individus d’origine égyptienne et grecque et d’habitants du désert96. De façon surprenante, le porc, qui n’était pourtant pas un aliment de base, était consommé à Bérénice à cette période. La découverte d’un os de chameau assure la présence de cet animal à Bérénice au cours de la haute époque ptolémaïque, mais on ne sait combien de ces animaux étaient présents sur le site à ce moment-là, ni à quel emploi on les destinait.
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          Plan de Bérénice : Poubelle Ptolémaïque. Dessin de Berenike Project.
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          9.2. Époque romaine (fig. 18) 

           Des dépotoirs sont datés aussi bien du Haut Empire que de l’Antiquité tardive. Les premiers, situés généralement au nord du centre-ville, sont du ier siècle après J.-C. (règnes de Claude, Néron et des Flaviens)97. Des dépotoirs de l’Antiquité tardive (principalement du ve siècle de notre ère, mais s’étendant sur les ive et vie siècles) sont associés au quartier d’habitation et de commerce mentionné ci-dessus98. L’énorme volume d’artefacts et d’écofacts organiques et inorganiques provenant de ces décharges fournit une mine d’informations sur les groupes humains habitant à Bérénice.
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          Plan de Bérénice : poubelles romaines. Dessin de Berenike Project.
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           Le peuplement ptolémaïque est restée la base mais on voit un afflux d’individus d’origine méditerranéenne au début de la période romaine ainsi qu’un petit nombre de personnes venues d’ailleurs : du Proche-Orient, du sud de l’Arabie, de l’Afrique subsaharienne et de l’Asie du sud99. La période romaine médiane, durant laquelle Bérénice subit un déclin, reste mal connue. 

           Au cours de l’Antiquité tardive, la proportion des Méditerranéens a diminué au profit des Egyptiens, à la fois des habitants du désert et des populations qui assuraient leur subsistance grâce aux ressources marines. Un petit nombre d’individus étaient originaires du sud de l’Arabie, de l’Afrique subsaharienne (en particulier du Royaume d’Axoum) et de l’Asie du sud (Inde et Sri Lanka)100. 

          10. Sépultures d’animaux (fig. 19) 

           Les fouilles ont mis au jour une centaine de sépultures d’animaux situées dans le dépotoir du Haut Empire. Il s’agit principalement de chats et de chatons, suivis en nombre décroissant par des chiens et des chiots, des singes vervet ou grivet et enfin des babouins. Certains portaient encore des colliers de fer autour du cou. Au moins un d’entre eux avait été décoré de perles, un autre avec des perles en faïence. Certains des animaux avaient été enterrés sous ou dans des poteries ou des amphores ou bien enveloppés dans un tissu. D’autres reposaient dans le sable, ni protégés, ni enveloppés101. Les squelettes de quatre autres chiens ont été trouvés immédiatement au nord du port sud-ouest102. L’archéozoologue n’a pas pu déterminer si ces animaux avaient été enterrés ou s’ils étaient tout simplement morts dans la position où on les a retrouvés.
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          Plan de Bérénice : sépultures d’animaux de la période romaine. Dessin de Berenike Project.
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          Conclusion 

           Cette description abrégée de la nature des vestiges jusqu’à présent mis au jour par les fouilles archéologiques de Bérénice rappelle ce qu’ils révèlent des activités hydrauliques, militaires, religieuses, funéraires, artisanales et commerciales, résidentielles, maritimes et des sépultures animales de cet emporium qui a fonctionné pendant environ huit siècles à l’interface entre le désert Oriental d’Égypte et la côte de la mer Rouge. La découverte d’écrits en douze langues différentes, la diversité des coutumes funéraires, des pratiques religieuses et des préférences culinaires indiquent une population cosmopolite originaire de diverses régions de la Méditerranée, du Proche-Orient, de l’Égypte, de l’Afrique subsaharienne, de l’Arabie du sud et de l’Asie du sud. Les ossements d’hommes, de femmes et d’enfants ainsi que d’enfants à naître ont également révélé le spectre démographique de la population de Bérénice tout au long de sa longue histoire. Il s’agissait à la fois de civils et de militaires dont nous connaissons les noms de certains. La découverte d’une boucle d’oreille en or ornée d’une perle fine, d’escargots importés, de revêtements de sol ou de murs en marbre, de couvertures de meubles de grande qualité ou tentures murales, de vaisselle de table en céramique haut de gamme, de verreries élaborées, de tissus importés d’Inde et de certains objets en métal finement travaillé montre qu’une partie de la population se situait dans la frange supérieure de la société, mais, de toute évidence, cette dernière représentait un pourcentage relativement faible de la population de la ville à tous les moments de sa longue histoire.
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           Les fouilles récentes dans le grand temple de Bérénice, les premières fouilles d'ampleur depuis le xixe siècle, ont commencé au début de 2011 par plusieurs sondages qui ont prouvé l'existence de niveaux archéologiques encore intacts malgré les fouilles menées au cours du xixe siècle. Le projet de recherche sur le temple de Bérénice1 a pour but de mener une étude approfondie sur le complexe, de documenter son architecture et de retracer son histoire, ses liens avec la ville et ses habitants et l'influence du caractère international de la ville sur son fonctionnement. 

          Premières recherches dans le temple 

           Lorsque Giovanni Batista Belzoni (re)découvrit Bérénice le 8 octobre 1818, il trouva dans le centre de la ville « ... un petit temple, presque couvert par le sable ... Le temple est construit en calcaire tendre et en pierre sablonneuse, mais très dégradé par l'air de la mer »2.

           Belzoni estimait que le temple mesurait plus de 25 mètres de long. Bien que sa description du plan du temple soit quelque peu confuse3, le croquis qu'il a publié donne une vision assez précise de sa disposition générale. Bien qu'il n'ait pas vu le mur de façade du bâtiment, il soupçonnait qu’il devait avoir une grande salle en avant (fig. 1a). 

           Malgré l'absence de tout matériel de fouille, que l'expédition n’avait pas réussi à apporter, Belzoni a ordonné la fouille d'une partie du temple. Pour compliquer les choses, l'absence d'eau potable dans les environs, obligea l'expédition à quitter les lieux dès le lendemain. En conséquence, au milieu de la nuit et à la seule lumière de la pleine lune, un garçon égyptien nommé Moussa commença à dégager une salle de temple à l'aide d'une grande coquille. Pendant ce temps, Belzoni continua à prospecter la zone immédiatement au sud de Bérénice. À son retour, à 10 heures du matin, il constata que Moussa avait creusé un trou de 1,20 m de profondeur, près de l’angle d'une pièce du temple et qu’il avait mis au jour un bas-relief sculpté sur le mur et déterré un fragment de stèle4. 

           Huit ans plus tard, John Gardner Wilkinson visita le site et réalisa le premier plan de la ville. Sur ce plan, le temple présente une longueur d'environ 23 mètres (fig. 1b). Wilkinson dégagea la pièce 1 et une petite partie de la pièce 2 (fig. 1c). Il a probablement aussi mis au jour partiellement la grande salle devant le temple qu'il a appelée « portique ». Ses notes contiennent des dessins d'inscriptions trouvées des deux côtés de l'entrée de la pièce 1, portant des cartouches, qu'il pensait attribuables à l'empereur Marc Aurèle (161-180 après J.-C.)5.
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          Plan du temple, basé sur les résultats de la campagne 2015 et les recherches antérieures. Les petits plans se fondent sur les dessins de Belzoni (1a : d’après Belzoni 1822, Pl. 32) et de Wilkinson (1b : d’après les papiers de John Gardner Wilkinson à l'abbaye de Calke, Bodleian Library, Oxford : XLV D.11).
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           Parmi les inscriptions hiéroglyphiques, Wilkinson identifia également des cartouches de l'empereur Tibère (14-37 après J.-C.). Parmi les objets qu'il a découverts dans la pièce 1, se trouvaient un fragment de stèle portant une inscription grecque, que Wilkinson interpréta comme une dédicace à Sérapis, et un buste de Sérapis portant une autre dédicace. Il a aussi mis au jour des figurines et un grand bassin à offrandes6. Près du mur nord de la pièce 1, Wilkinson découvrit une dalle de plafond décorée d’étoiles, d’un vautour et de cartouches d'un empereur romain. Ses travaux ont probablement atteint, dans certains endroits, un niveau assez bas, puisqu’il dessine le motif de papyrus situé à la base du mur, toutefois, dans ses notes, Wilkinson ne mentionne aucun sol de pierre : il doit donc avoir laissé une couche de sable et de débris, d’environ 25 cm d'épaisseur. Dans la pièce 2, près du mur sud, plusieurs dalles de plafond décorées d'étoiles ont été mises au jour, de même qu’une inscription portant le nom de l'empereur Tibère. Le toit de la pièce 5 était encore en partie in situ en 1826 et Wilkinson mit au jour les restes d'un mur situé au-dessus des dalles du toit7. Enfin, les pièces 3, 4, le couloir et l'escalier étaient encore entièrement recouverts. 

           En 1836, James Wellsted visita Bérénice et fouilla une petite partie du temple. Le plan qu'il a établi est la preuve qu’à cette époque, moins de la moitié du bâtiment était visible en surface. Wellsted résolut cette lacune en dupliquant la partie sud du plan, créant un temple, symétrique, avec deux escaliers, totalement inexistants. Il semble qu'il ignorait les plans établis par Belzoni et Wilkinson. Bien qu'il ait eu peu de temps à sa disposition, Wellsted parvint à dégager une grande partie du sanctuaire (pièce 2) qui semblait avoir été préalablement partiellement excavée, probablement par Wilkinson. Après avoir enlevé le sable à une profondeur d'environ 1,50 m, il découvrit plusieurs représentations sur les murs. A mesure qu'il avançait dans les dégagements, il devint clair que les figures des divinités et du roi étaient disposées en groupes le long des murs. Il trouva deux fragments d'une stèle portant une inscription dédicatoire grecque au nom d'un Ptolémée. Pour accéder à la salle, Wellsted déplaça plusieurs grandes dalles de toiture8. 

           Arrivé à Bérénice en 1846, Heinrich Barth fût déçu de trouver des restes d'une ville qui étaient « à peine plus qu'un tas de détritus » où même le temple n’était pas debout. Il observe tout de même que le temple, bien que couvert de textes et de reliefs hiéroglyphiques, ne porte aucune inscription datée d'avant le règne de Tibère9, mais c'est sans doute sur la base des rapports de Wilkinson. Néanmoins, il mesura les vestiges visibles du temple avant de partir pour le site de Shenshef, dans la montagne. 

           Quand l'explorateur Theodor von Heuglin arriva à Bérénice, le 6 juillet 1857, à bord d’un petit navire de fret local loué à Qusayr, il vit « un temple de grands blocs de calcaire ... probablement issus de carrières de pierre que j'ai découvertes environ 2 milles au nord-ouest des ruines ... »10. Le temple était apparemment inaccessible car recouvert par le sable jusqu'aux dalles du toit. La surface des blocs apparents était si érodée qu'aucune inscription ou relief n'était visible, à l'exception d'une dalle du toit, renversée, portant un décor d’étoiles. Bien que la majeure partie du temple fût recouverte de sable, des traces de fouilles récentes étaient encore visibles11. 

           En 1864, le botaniste et voyageur allemand Georg August Schweinfurth, lors d'une courte visite sur le site, trouva une seule pièce dégagée, « mesurant 15 x 15 pieds », mais déjà partiellement recouverte par le sable. À l'entrée, le seul bloc visible était une dalle de toit décorée de cinq étoiles12. C'était probablement le même bloc que Wellsted avait observé sept ans auparavant. 

           Dans le cadre du plan de modernisation de l'armée égyptienne, en 1870, le souverain égyptien Ismaïl Pacha engagea cinquante anciens combattants de la guerre civile américaine. Parmi eux se trouvait Erastus Sparrow Purdy, un major de l'armée de l'Union qui était aussi un topographe expérimenté. Purdy fut chargé de plusieurs expéditions au sud de l'Égypte et au Soudan. En 1870 et 1873, il prospecta la région de Bérénice et, lors de sa deuxième visite, il se rendit dans la ville même13. Avec un groupe de soldats égyptiens, il fouilla des parties du temple. Bien que l'on dise que Purdy a fouillé le temple dans son intégralité, on ne connaît pas précisément l’ampleur des dégagements réalisés lors l'expédition de 1873. Après la mort soudaine de Purdy, en 1881 au Caire, ses notes concernant l'expédition furent perdues. Cependant, en 1922, Daressy découvrit, dans les archives de l'Institut d'Égypte, un plan du temple réalisé par lui14. Sur ce plan, les murs nord et sud de la prétendue avant-cour convergent. Le plan montre également une énorme dalle de toit tombée dans l’avant-cour. Purdy avait fait aussi quelques estampages de la « façade », en fait le mur ouest de la prétendue avant-cour. Quand Daressy les découvrit en 1922, ils étaient déjà trop aplatis pour être lisibles. Un autre détail du plan établi lors de l'expédition de Purdy indique l’existence d’une crypte sous la salle 8, avec une entrée étroite, ouvrant dans « l’avant-cour ».

           L'égyptologue russe Vladimir Golenischeff se rendit à Bérénice en 1889, où il ne vit que les vestiges de « l’avant-cour ». Contrairement au plan de Purdy, celui de Golenischeff montre que ses murs sont parallèles15. Golenischeff releva la décoration complète des parois internes de l'entrée de la salle 2, ce qui signifie que Purdy avait dégagé cette partie, car Wilkinson n'a pas noté la moitié inférieure de la double rangée de signes nb au bas des jambages de la porte. C'est également le cas pour la pièce 1, où Wilkinson n'avait pas complètement documenté le mur nord. Golenischeff nota également plusieurs niches dans le couloir, encore couvert, reliant « l’avant-cour » à la salle 4. Il a également relevé un trou ovale dans le plafond du couloir16. 

           En 1891, l’inspecteur général des télégraphes égyptiens, Ernest Floyer prit la plus ancienne photographie connue du temple. Elle montre les résultats des premières fouilles, avec « l’avant-cour », la salle 1 et l'entrée du couloir partiellement mis au jour.

           L'archéologue et explorateur britannique James Theodore Bent débarqua à Bérénice le 1er janvier 1896, lors de son voyage le long de la côte de la mer Rouge. Avec son boutre comme base, il demeura plusieurs jours sur place et conduisit plusieurs petits sondages, dont on ne sait pas s'ils ont été faits dans ou près du temple. Il nota, cependant, l’érosion des reliefs du temple : « ... dans le centre se trouve un ancien temple, datant de Tibère César, dont les hiéroglyphes sont en train de rapidement s’effacer »17. 

           En 1908, Jules Couyat-Barthoux, un géologue et archéologue français, prit la deuxième et dernière photographie du temple avant le début des fouilles à la fin du xxe siècle. 

           En 1922, Daressy trouva et publia une copie du plan du temple de Purdy18. Daressy souligna que dans « l’avant-cour », une énorme dalle de toit était visible. Il semble que le dessin, probablement fait par un des membres de l'expédition de Purdy de 1873, comportait non seulement un plan, mais aussi plusieurs élévations du temple qui sont reprises dans l'article de Daressy. Meredith, dans son état des recherches sur le temple, estima improbable l'existence de la dalle de toit, en raison de la taille du bloc et de l’absence de mention, aussi bien chez Wilkinson, Wellsted ou Golenischeff, de cette dalle bloquant l'entrée de l'escalier19. 

          Le projet actuel sur Bérénice 

           Après ces premiers travaux, Bérénice et le temple de la ville ont été quelque peu délaissés par la recherche. Quand l’équipe qui fouille actuellement à Bérénice a commencé ses travaux en 199420, le temple était presque complètement enseveli sous le sable éolien. Deux sondages ont révélé que, bien que le temple ait été dégagé au cours du xixe siècle, un grand nombre de données archéologiques étaient encore préservées. 

          Fouille de la pièce 3 

           La pièce 3, située à l'arrière du temple fut fouillée pour vérifier l'état des blocs et la stabilité des murs. Cette pièce avait clairement été dégagée antérieurement comme le montraient des dépôts linéaires de sel sur les murs marquant les différentes couches de sable éolien qui avaient rempli la salle après les premières fouilles européennes. Cependant, elle n'avait pas été complètement dégagée au cours du xixe siècle. Son nettoyage a révélé, dans le sol de pierre, une trappe non mentionnée sur les plans du xixe siècle. La trappe donnait accès à une crypte creusée dans le limon entre les puissants murs de fondation de la salle 3. Il semble que le mur de fondation nord a été construit sur une structure plus ancienne, dont une rangée de pierres affleure dans le sol de la crypte. Peut-être le temple était-il construit sur une plate-forme de pierre. Dans ce cas, le sol initial autour du temple doit se situer au niveau des couches de la période ptolémaïque dont le sommet a été atteint dans la tranchée avoisinante 10, en 1999. 

           Le sol de la salle 3 comprenait une série de grandes dalles de pierre, reposant sur les murs de fondation. La surface très rugueuse des dalles suggère qu'elles étaient autrefois recouvertes de dalles plates, ce qui est confirmé par un petit ressaut à la base des murs. Les murs de la salle semblent avoir été construits en plusieurs phases. Le temple a peut-être été achevé ou partiellement reconstruit au début de la période romaine. Un portail d’entrée dans le sanctuaire (salle 2), était fermé par une porte en bois, car le linteau comporte un logement pour une crapaudine de porte probablement en bronze. 

           Un gros fragment d'une dalle du toit trouvé sur le sol de la pièce 3 portait encore quelques restes d'un mur bâti en blocs de corail. Ce sont probablement des traces de structures construites au-dessus du temple, après son abandon au cours du ve siècle. Cela confirmait l'observation de Wilkinson selon laquelle des murs blocs de corail se dressaient sur le toit de la pièce voisine 5. 

          Le sondage BE11-79 

           En 2011, un sondage exploratoire ouvert le long de la paroi arrière du temple révéla, près de la surface du sol actuelle, un mur en pierres partiellement effondré. Ce mur étroit bâti en blocs de gypse / anhydrite a été construit près de la paroi occidentale du temple. L'espace entre les deux murs était rempli de petites pierres irrégulières et de blocs de coraux. 

           Pendant la période romaine, tous les bâtiments non religieux de Bérénice semblent avoir été construits en blocs de coraux, en employant quelques blocs de pierre pour les montants de portes et les angles de murs. La paroi de gypse / anhydrite à l'arrière du temple doit correspondre à la réparation d'une surface du mur endommagée, ou à la paroi arrière d'un autre petit temple. Dans les éboulis du mur deux fragments d'une petite statue en pierre représentant un dieu crocodile-faucon ont été mis au jour. Une douzaine de parallèles de statuettes de ce type sont connus dans les collections du monde entier. Toutes datent de la Basse Époque ou de la période ptolémaïque tardive, sauf une attribuable à la 18e dynastie. Cependant, le contexte de ces statues n'est pas clair. 

          Tranchée BE15-112 

           Notre équipe a commencé de fouiller les premières grandes tranchées dans la zone du temple au début de 2015 (fig. 2)21. Dans la prétendue « avant-cour », nous avons dégagé la majeure partie du secteur sud, laissant recouvert le mur ouest qui porte probablement encore des reliefs fragiles. Après avoir enlevé une épaisse couche de sable éolien, un gros bloc de pierre de 3,15 m de long et d'un poids estimé à 3 500 kg est apparu, corroborant ainsi l'existence d’une grosse dalle de pierre sur le plan de Purdy (fig. 3). Des fragments d'au moins deux de ces grands blocs de toit ont été dégagés dans une couche de grands fragments de blocs de pierre. Purdy a arrêté les fouilles à ce niveau comme le montre la couche de sel solidement fixée sur les blocs. 

          Fig. 2
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          Aperçu des fouilles de 2015.
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          Fig. 3
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          Grande dalle du toit dans la tranchée BE15-112.
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           La décoration du temple n'a, semble-t-il, jamais été terminée car les faces du mur tournées vers l'intérieur de la salle ne portent pas de décoration. Si les travaux du xixe siècle ont été exhaustifs, les reliefs et les inscriptions ne se trouvent qu’à l'extérieur de l'entrée du bâtiment, sur la paroi interne à l'ouest de la salle et dans les salles 1 et 2. 

           Il est maintenant évident que « l’avant-cour » était, en fait, une salle couverte de grandes dalles de pierre, d'environ 4,50 m de longueur, chacune d’un poids de plus de 4 500 kg (fig. 4). L'effondrement du toit de cette salle fut provoqué par combinaison de la mauvaise qualité d'une partie des pierres des murs et du poids des dalles du toit. Quelque temps après l'effondrement du toit, le temple a été remis en usage. Un muret a été construit au-dessus des gravats, dans l'entrée, très probablement du fait de la hausse du niveau du sol autour du temple (fig. 5). 
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            Reconstruction du temple.
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            Entrée du temple.
          

          
            © S.E. Sidebotham
          

           Le remplissage derrière le muret contenait des tessons de poterie datant de la fin du ive - début du ve siècle après J.-C., ce qui signifie que le toit s’est effondré au début du ve siècle au plus tard. Il est peu probable que tout le toit se soit effondré en une seule fois et le processus conduisant à la destruction complète du toit d'une salle de ce type a pu durer plusieurs années. 

           La couche de démolition du toit dans BE15-112 semble reposer sur une couche de sable épaisse de plus de 20 cm. Cela indique que le temple avait déjà été abandonné un certain temps avant l'effondrement du toit. Les fouilles de Bérénice ont montré que la ville a été, au mieux, peu peuplée du iiie au milieu du ive siècle après J.-C. Il est probable que le complexe du temple a été peu entretenu pendant cette période. Non seulement, cet abandon a conduit à la formation d'une couche de sable apporté par le vent dans le hall, mais le manque d'entretien s’est manifesté par la dégradation des couches de plâtre qui protégeaient les murs du temple. La pierre ainsi exposée au vent et à l'humidité s’est effritée et le toit s'est effondré au-dessus de la couche de sable qui recouvrait le sol. 

           Le sommet du remplissage contre le muret de l'entrée contenait un groupe de petites coquilles de cauris. La poterie associée fournit une datation au cours du ve siècle. Ces coquillages ont été découverts à l'entrée de plusieurs sanctuaires tardifs de Bérénice. Cela implique que le temple fonctionnait encore comme sanctuaire au ve siècle après J.-C. 

           Signalons aussi qu’entre les couches de démolition du toit ont été mis au jour la partie inférieure d'une stèle de la période romaine et un petit fragment de statue en bronze. 

          Tranchée BE15-111 

           En 2015, un second sondage a été ouvert à l'est du temple, mettant au jour le terrain en face du bâtiment. Les couches supérieures du sondage contenaient des déblais jetés hors de la salle lors des fouilles Purdy de 1873. En plus des fragments architecturaux, cette couche contenait des objets laissés par les expéditions du xixe siècle, très probablement par celle de Purdy, notamment un fragment de porcelaine, le col d'une bouteille avec le bouchon encore en place et quelques boutons de cuivre. 

           Lors du dégagement de la façade du temple, on a mis au jour des bas-reliefs immédiatement à gauche et à droite de l'entrée. La partie sud de l’encadrement de la porte comporte un relief représentant un roi, probablement face à un ou deux dieux. Derrière le roi se trouve une partie d'un grand hiéroglyphe. Directement sous ce relief, une bande de papyrus et de fleurs de lotus indique la base du mur. Sur le côté nord de l'entrée, on voit une figure de déesse, probablement Isis ou Hathor (fig. 6). À proximité, un fragment de revêtement de marbre était encore attaché au mur. De nombreux fragments de ces dalles de marbre poli, de belle qualité, trouvées près de la façade indiquent que le temple était assez richement décoré au début de la période romaine. 

          Fig. 6
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          Isis ou Hathor représentés sur la porte du temple (photographie et illustration : M. Hense).

          
            © M. Hense
          

           Au sud de l'entrée, près du mur, les fouilles ont mis au jour un grand bloc de 1,04 m de hauteur, portant une inscription. Il était encore dans son emplacement d'origine, reposant sur un socle (fig. 7). Ce monument a été consacré à Isis en l'an 9 de l'empereur Claude (soit en 49 après J.-C.), à l'instigation d'Eirenaos, le secrétaire grec du receveur des taxes22. Isis est qualifiée dans cette inscription de « très grande déesse nourricière ». Il s'agit d'une référence à Isis allaitant son fils Horus-Harpocrate23. L'inscription était probablement gravée sur la base d'une statue ou d'un relief (peut-être dans un sanctuaire miniature) représentant Isis24. 

          Fig. 7
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          L'inscription d’Eirenaos devant le temple.

          © S.E. Sidebotham

           Un bloc de plus de 70 cm de hauteur portant une inscription analogue, encore in situ, a été mis au jour, au nord de la cour devant le temple. Daté de l'an 15 de Trajan (112/113 après J.-C.), ce monument a été ordonné par Gaius Iulius Eucharistos, secrétaire du magasin des aromates, en l'honneur de Gaius Iulius Faustinus, « receveur de Bérénice »25. L'inscription semble indiquer que ce bloc était aussi la base d'une statue. 

           En 2000, les fouilles d’une grande maison (BE00-37) située près du temple ont mis au jour une autre inscription d'un secrétaire du magasin. Ce monument avait été consacré à Isis par un interprète et secrétaire dont le nom est perdu, pendant le règne de Trajan26. Dans la même cour, ont été trouvées deux autres inscriptions dédiées à Zeus sous le règne de Néron. Plusieurs autres pierres, probablement aussi originaires du temple, ont été découvertes dans cette cour. Il semble que la cour du temple, et peut-être la salle effondrée, aient servi de carrière de pierres à la fin du ve ou vie siècle. Cependant, les débris accumulés devant le temple recelaient encore un nombre considérable de fragments d'inscriptions, dont au moins un appartenait à un monument comparable aux deux grandes inscriptions. 

           Parmi ces niveaux de démolition, composés de blocs dont certains faisaient partie d'un mur du temple ou de la paroi de la cour, plusieurs agrafes en queue d'aronde en bois ont été découvertes. Ces agrafes en acacia sont en place dans les murs de la salle 3 et dans les murs de la façade du temple. En général, le bois était remarquablement conservé. Des parties de structures en bois trouvées dans les décombres dans la cour proviennent probablement de cadres de niches qui devaient être insérées dans les murs de la cour et devaient abriter des stèles. 

           Les niveaux de démolition dans la cour ont livré des fragments de plusieurs autres objets : trois fragments d’un grand bassin d'offrande ; un relief représentant un cobra, en partie brisé par le poids des pierres accumulées au-dessus, qui devait avoir fait partie d'un relief beaucoup plus grand représentant au moins des cartouches d'un roi et près de la berme nord du sondage, une stèle, probablement ptolémaïque qui montre Isis, Osiris et Harpocrate devant Min. Ce monument avait été placé à l'origine dans la cour avant l'effondrement du toit de la salle. 

           Ces découvertes prouvent que le temple fut un sanctuaire important durant les ier - iie siècles et au début du iiie siècle puisque des inscriptions à Septime Sévère et Caracalla ont été trouvées. Pendant cette période, des statues, des chapelles, des stèles et autres monuments se sont accumulés le long des murs de la cour devant le temple. Bien qu’appelé temple de Sérapis depuis le début du xixe siècle, les découvertes actuelles suggèrent que le temple était aussi dédié à Isis. 

          Décoration du plafond 

           Un fragment de la décoration du plafond a été mis à jour en 2015 dans les débris dans la salle. La dalle de pierre est ornée d'un motif à étoiles, selon la tradition de décoration des plafonds de temple égyptiens (fig. 8). Wilkinson en a vu au moins deux fragments, un dans la pièce 1 et un autre dans la pièce 2. Il a effectué un croquis du deuxième fragment, qui montre le nom et les titres d'un empereur romain et le dessin d'un vautour. C'est la décoration typique de l'axe central du plafond du temple.

          Fig. 8
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          Dalle de plafond avec décoration d’étoiles. 

          © M. Hense

           Dans la salle 2, Wellsted dégagea plusieurs blocs de toit, découvrant ces dalles du plafond jamais vues depuis l'époque romaine. Sur plusieurs de ces dalles, les inscriptions hiéroglyphiques étaient, selon Wellsted, « dans un bel état de conservation ». Theodor Heugling vit un autre bloc avec des étoiles lors de sa visite à Bérénice en 1857. Ce fragment de plafond pourrait être l'un des blocs retirés de leur emplacement d'origine par Wellsted, une vingtaine d'années auparavant. 

          Date du temple 

           Le grand temple de Bérénice est comparable au temple de Dabod, situé à quelques 21 km au sud d'Assouan. Ce temple ptolémaïque présente un plan plus proche de celui du temple Serapis de Bérénice que n'importe quel autre temple de l'époque romaine en Égypte. Nous avons vu qu’il y avait plusieurs phases de construction dans la salle 3 indiquant une origine préromaine du temple. Le sol du temple et de sa cour doit être situé à moins de quatre mètres au-dessus du niveau actuel de la mer. Dans le sondage 10 voisin, exploré pendant les saisons 1996-2000, les couches ptolémaïques tardives se situent à une profondeur inférieure à quatre mètres au-dessus du niveau actuel de la mer27.

           En 1838, Wellsted a trouvé, dans la pièce 2, deux fragments d'une stèle portant une dédicace de Ptolémée VIII28. Comme aucune trace d’un sanctuaire ptolémaïque n'a été trouvée ailleurs dans Bérénice jusqu'à présent, l'emplacement original le plus probable de cette stèle est le grand temple.

          Fragments de stèle du Moyen Empire 

           De façon inattendue, deux fragments appartenant à une stèle du Moyen Empire ont été trouvés dans une couche du ve siècle de notre ère, devant le temple (fig. 9). Un fragment porte le cartouche d'Amenemhat IV (vers 1786-1777 avant J.-C.) ; l'autre transcrit une partie des titres d'un fonctionnaire et mentionne la septième année. Étonnamment, un fragment trouvé par Belzoni en 1818 faisait partie de la même stèle29.
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          Deux fragments d'une stèle du Moyen Empire.

          © S.E. Sidebotham

           Jusqu'à récemment, l'emplacement exact des fouilles de Belzoni n'était pas clair. Bien que Belzoni ait indiqué que le trou fait par Moussa était situé dans la cella, Wilkinson a signalé en 1826 avoir trouvé des traces d'une fouille antérieure dans le coin nord-est de la pièce 1. Grâce aux fouilles récentes, la fouille de Belzoni peut maintenant être localisée près de la paroi nord de la pièce 2, à l’ouest de l'entrée de la salle 3. Belzoni décrit la découverte de la moitié supérieure de l'entrée d'une pièce intérieure du temple. Comme l'entrée de la salle 1 était déjà très endommagée pendant la période romaine, la seule possibilité est qu’il s’agisse de l'entrée de la salle 3, encore intacte en 2011. Comme le mur oriental à droite de cette porte est trop étroit pour les deux scènes dont Belzoni donne un croquis, il ne peut s’agir que du relief du mur nord, directement à l'ouest de la porte. 

           La présence de cette stèle ancienne dans le temple pourrait s'expliquer par le fait qu'elle aurait été trouvée pendant la période romaine sur un site voisin et transporté au temple. Cependant, dans un rayon de 200 km, aucun site du Moyen Empire n'est connu. Cela suggère qu’il existait dans ou près de Bérénice une rade ou un poste de commerce du Moyen-Empire, établi comme point d’appui pour les expéditions à Punt, vers le Sud. 

           En 2007, deux boîtes en bois ont été trouvées au wâdi Gawasis, situé à 330 km au nord de Bérénice30. Le texte hiéroglyphique inscrit sur les boîtes mentionne une expédition revenant de Punt au cours de la huitième année du règne d'Amenemhat IV. Il est ainsi possible que, pendant le voyage d’aller ou lors des préparations de l'expédition de la huitième année, une halte sur le chemin de Punt a été fondée ou remise en service ; au cours de cette opération, la stèle aurait été consacrée. La présence de cette stèle du Moyen Empire dans ce temple d’époque tardive suggère que ce monument déjà ancien était fort apprécié, soit pour sa signification religieuse, soit pour le prestige qu'il conférait au sanctuaire31. 

          Chronologie 

           Les indices apportés par les fouilles, jusqu'à présent, suggèrent une chronologie courte pour le temple. La première phase de construction (comprenant le noyau du bâtiment sans la grande salle) a probablement été réalisée au cours du iiie siècle avant J.-C. Au début de la période romaine, au plus tard, la grande salle est ajoutée, donnant au bâtiment sa forme finale. Pendant le règne de Tibère, les premiers reliefs furent sculptés. 

           Au cours des ier et iie siècles après J.-C., le temple comportait une cour bordée de monuments, parmi lesquelles les statues érigées par les secrétaires et les stèles du Moyen Empire, de l’époque ptolémaïque et de la période romaine. Les blocs réutilisés dans une maison voisine le long du decumanus de la ville en même temps que les inscriptions du temple lui-même indiquent une période d'activité qui a duré au moins jusqu’au début du iiie siècle après J.-C.

           Une quantité importante de poivre a été stockée dans de grands pots, enterré au ier siècle après J.-C. dans une cour localisée directement au nord du temple. Ces jarres de stockage fabriquées en Inde ont été découvertes en 1999 ; l'une d'elles contenait encore plus de 7,5 kg de grains de poivre noir, la plus grande quantité jamais trouvée dans l'Empire romain32. Si l’on admet que cette zone faisait partie du complexe sacré, on peut en déduire que le temple était utilisé comme un endroit sûr pour stocker des biens commerciaux précieux, et/ou que le sanctuaire était lui-même un acteur du commerce international à cette époque.

           Entre la fin du iiie et jusqu'au milieu du ive siècle après J.-C., Bérénice connut une période de déclin et le toit de la salle du temple s’effondra. Au cours du ve siècle, le temple, bien qu’endommagé servit à nouveau comme sanctuaire, comme l’indiquent les coquilles de cauris trouvées dans une couche de cette époque, près de l'entrée. À la fin du ve siècle, le bâtiment fut désaffecté et servit de carrière de pierre pour les maisons voisines, situées le long de la rue principale immédiatement à l'est du temple. À la fin du ve ou au début du vie siècle, les pièces du temple furent utilisées comme habitation : des murs en blocs de corail furent construits sur le toit. Pendant cette phase, un trou fût foré dans le toit du couloir, peut-être parce que les entrées des pièces intérieures étaient bouchées par des gravats et du sable apporté par le vent. Après l'abandon de Bérénice au cours du vie siècle, le sable éolien a recouvert rapidement les parties restantes du temple. 

          Conclusion 

           Les longs murs vus par Belzoni et Wilkinson, qui s'étendent au-delà de la façade du bâtiment sont probablement les murs d’une cour, ce qui semble être confirmé par le relevé géomagnétique en cours de réalisation à Bérénice. Les prospections géophysiques réalisées sous la direction de Thomasz Herbich ont abouti à une carte qui détaille de la zone du temple. Sur le plan géomagnétique, les murs d'au moins deux cours sont visibles à l'est du temple. La zone autour du temple et les cours sont recouvertes par des bâtiments de l’Antiquité tardive : cela nous empêche, pour le moment, de vérifier s'ils s'y trouvaient les ateliers et des entrepôts qui devaient être localisés aux abords du temple.

           Bien que plusieurs fouilles aient été réalisées au xixe siècle, dans le Grand Temple de Bérénice, les recherches récentes prouvent que le temple et ses environs immédiats recèlent encore une mine d'informations archéologiques. 
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           Le grec et le latin ne sont pas les seules langues que l’on utilisait à Bérénice. On parlait aussi égyptien et quelques langues exotiques, telles que le sud-arabique, l’axoumite et le tamil. Mon domaine d’expertise se limitant aux sources classiques, j’examinerai ici les documents grecs et latins mis au jour sur le site, qui nous sont parvenus écrits sur ostraca, sur pierre et sur papyrus, soit plus de 700 objets au total. 

           Le texte grec le plus ancien est une inscription fragmentaire datée de la seconde moitié du deuxième siècle avant J.-C. (I.Pan 70 = http://inscriptions.packhum.org/text/219386?&bookid=372&location=9) qui provient du grand temple et contient une partie de date et la référence à un individu portant le grade de « garde du corps en chef » (archisomatophylax). Le texte le plus récent est la dédicace bien connue du temple de Sikait, gravée au cours du règne personnel de Gallien, dans les années 260 (SB 5, 8384 = I.Pan 69 = http://inscriptions.packhum.org/text/219385?bookid=372&location=9). Les documents de date incertaine, tels que la probable épitaphe d’Adidos de Pharan, trouvée dans le wâdi Lahma, pourraient faire descendre la datation des documents grecs les plus récents jusqu’au vie siècle (Sidebotham, Zitterkopf, Helms 2000, pp. 123-126). 

           La majeure partie de la documentation écrite est cependant datée du ier siècle de notre ère. Elle peut être divisée en deux groupes principaux. Le premier rassemble les ostraca des archives de Nicanor, publiés en 1930 et republiés en 2012 (O.Petr. Mus. 112-206). Il s’agit principalement de reçus pour le transport de marchandises entre Coptos et Bérénice et entre Coptos et Myos Hormos. Ils s’échelonnent entre 6 avant J.-C. et 68 après J.-C., la plupart étant écrits durant les règnes de Tibère (14-37) et Claude (41-54). Le deuxième groupe est formé par les textes découverts lors des fouilles effectuées par Steve Sidebotham et son équipe au cours des deux dernières décennies. Ces documents sont principalement datés du milieu du ier siècle au règne de Titus (79-81). En plus des deux groupes, quelques inscriptions datant des règnes de Domitien (81-96) et de Trajan (98-117) complètent la documentation sur le ier et le début du iie siècle.

           Ce bref résumé donne une idée de l’horizon chronologique de nos textes. Quant à leur contenu, elle a principalement trait aux activités de chameliers. En fait, si j’avais dû donner un sous-titre à cet article et si certains textes non liés aux chameliers n’étaient pas du plus haut intérêt, j’aurais pu l’appeler « Un siècle de transport par chameaux à Bérénice ». Les chameliers formaient des groupes appelés dekaniai, qui comprenaient donc dix animaux de charge, chacun conduit par un dekanos. Ils contribuaient grandement à toutes les activités conduites dans le désert Oriental notamment pour l’exploitation des carrières ou le commerce (O.Did., pp. 7-67). Ces individus, principalement des hommes, à l’occasion des femmes, portent surtout des noms égyptiens, dont beaucoup de noms théophores, ainsi que des noms dénotant des ascendances mixtes gréco-égyptiennes. Leurs entreprises familiales, si l’on peut les appeler ainsi, se sont perpétuées durant plusieurs générations. Regarder Bérénice à travers les yeux des chameliers permet d’aborder un certain nombre de sujets importants relatifs au site, tels que le commerce, la religion, l’armée romaine, la société et la culture. 

           Commençons par notre premier groupe d’ostraca, les reçus des archives de Nicanor. Nicanor était un chamelier : avec lui, ses frères et ses fils assuraient la livraison de marchandises à des agents commerciaux établis à Myos Hormos et à Bérénice pour le compte de marchands, dont certains étaient de grands commerçants internationaux et d’autres, des notables locaux, particulièrement originaires de Coptos. Les produits les plus couramment mentionnés dans les ostraca sont le blé et le vin, mais l’on possède aussi des reçus pour des pharmaka (médicaments et autres ingrédients dont certains peuvent avoir été utilisés pour la teinture des textiles, O.Petr. Mus., p. 164). Les reçus évoquent également des livraisons d’orge, de lentilles, d’anis, de cordes, de sacs en cuir, d’huile, de pain, de planches de bois, de vêtements, etc. (voir la discussion sur ces marchandises dans Ruffing 1993). 

           Il est souvent impossible de savoir si les marchandises étaient destinées à des personnes vivant à Bérénice, à des marins, ou à des acheteurs outre-mer. E. Denecker et K. Vandorpe ont suggéré, dans une étude portant sur les bouchons d’amphores, que le vin et les pharmaka étaient exportés tandis que le blé était destiné à la consommation locale (Denecker, Vandorpe 2007, p. 123). Ruffing pense plutôt que la plupart des marchandises étaient destinées à la consommation dans les ports. Si le blé était exporté vers les marchés étrangers, c’était probablement en petites quantités (Périple de la Mer Erythrée 24, 28). 

           La meilleure façon d’illustrer le contenu des ostraca de Nicanor est de les laisser parler. 
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                  « -ous, esclave de Marcus Iulius Alexander à Nicanor fils de Panes, salut. J’ai reçu de ta part à Bérénice sur le compte de mon maître, Marcus Iulius Alexander, 7 poutres en bois de tilleul. En l'an 3 de Tiberius Claudius César Augustus Germanicus Empereur, Epeiph 20. (2de main) Moi, Kosmos, esclave de Marcus Iulius Alexander, je détiens les produits susmentionnés ». 
                

              
            

          

          Ce reçu fut remis à Nicanor par un agent du marchand Marcus Iulius Alexander. Dans ce document, l’agent, un esclave nommé Kosmos, atteste de la livraison de poutres en bois de tilleul, qui sont affectées au compte (ou logos) de son maître, Marcus Iulius Alexander. Le document est daté du 14 juillet 43. Marcus Iulius Alexander est un parfait exemple de ces hauts personnages impliqués dans le commerce à travers le désert Oriental. Membre d’une famille juive de premier plan établie à Alexandrie, son frère, Tiberius Iulius Alexander, était préfet d’Égypte et son oncle était le philosophe Philon. Son père, Alexander, arabarque à Alexandrie, était chargé de la collecte des droits de douane. Marcus lui-même était marié à la fille du roi Hérode Agrippa Ier. Quelle que soit l’échelle de mesure, il s’agit de personnages de la plus haute société. 

           Marcus Iulius Alexander n’est pas le seul marchand de haut rang qui figure dans ces reçus. On y compte au moins un autre arabarque, peut-être deux, et un personnage de rang équestre nommé Gaius Norbanus Ptolemaios, qui a cumulé les fonctions de iuridicus et d’idios logos sous le règne de l’empereur Néron (Denecker, Vandorpe 2007, p. 122 ; Cuvigny 1998). Des affranchis impériaux avaient également des intérêts commerciaux à Bérénice, dont Gaius Iulius Epaphroditos, un esclave de la maison d’Auguste. Il est mentionné dans près d’une douzaine d’ostraca de la période julio-claudienne mis au jour dans le dépotoir du Haut Empire à Bérénice (fig. 1a et 1b) et sur un bouchon de plâtre datable probablement de 18/19 après J.-C. (Denecker, Vandorpe 2007, p. 122 ; O.Berenike 1, 80 à 85 et O.Berenike 2, 184 à 188)
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            O.Berenike 1.84 (inv. 19047).
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          Fig. 1b
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            O.Berenike 2.187 (inv. 48012).
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           Des membres de l’élite égyptienne locale figurent également parmi les marchands. Un représentant important et bien attesté se nomme Paminis, fils de Parthénios. Il apparaît dans la documentation épigraphique et papyrologique aux côtés de ses fils Parthénios, Paniskos et Psenpnouthis (Bingen 1984, pp. 360-361). Cette famille appartenait à la classe sacerdotale de Coptos, et certains de leurs noms sont courants dans la région. Les anthroponymes « Paminis » et « Paniskos » renvoient ainsi au culte de Min / Pan, le dieu principal de Coptos, comme de nombreux autres anthroponymes attestés à Bérénice à la même période, qui renvoient aussi à Isis, Horus, Harpocrate et Geb, autres divinités majeures de Coptos. 

           Dans une dizaine d’ostraca des archives de Nicanor, Paminis et sa famille apparaissent en tant que marchands : leur compte est crédité d’envois de blé. Dans un reçu daté de 29 après J.-C. (O.Petr. Mus. 158 = O.Petrie 231 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.petr.mus;;158), un agent nommé Haryothes, autre anthroponyme local qui signifie « l’ Horus sain », accuse réception à Bérénice de 24 artabes de blé pour le compte de Paminis et de son fils Paniskos. Ces documents présentent Paminis et ses fils comme des égyptiens hellénisés exploitant une entreprise commerciale. Le reste de la documentation nous en apprend davantage. 

           Ils apparaissent en effet dans plus de vingt inscriptions grecques et égyptiennes de Coptos, qui mentionnent surtout le fils de Paminis, Parthénios, généralement décrit comme un serviteur d’Isis (grec : προστάτης). Dans une inscription, il consacre, avec son père Paminis, un peribolos à Isis, Harpocrate et Pan. Les inscriptions concernant Parthénios datent des règnes de Tibère à Néron. L’inscription I.Portes 58 (http://inscriptions.packhum.org/text/219877?&bookid=375&location=9), est un bon exemple des dédicaces faites par Parthénios : elle est rédigée en l’honneur du dieu Kronos, père d’Isis, le 5 juillet 32. La partie grecque porte le texte suivant : « Au nom de Tibère César Auguste, l’an 18, Epeiph 11. Pour Kronos, le plus grand dieu. Parthénios fils de Paminis, prostates d’Isis ». 

           Une stèle bilingue hiéroglyphique / démotique du règne de Néron (Farid 1995, n° 14) renvoie une image très semblable de Parthénios, où, encore une fois, il est qualifié du titre de serviteur d’Isis. La place considérable d’Isis, non seulement à Coptos, mais aussi à Bérénice, méritera qu’on y revienne. Le nombre élevé d’inscriptions mentionnant Parthénios, ainsi que le haut rang de sa famille dans les archives de Nicanor, montrent l’importance de celle-ci au sein de l’élite égyptienne de Coptos.

           Il convient aussi de noter qu’un dekanos, nommé Parthénios, fils de Paminis, apparaît dans les archives concernant le transport de l’eau découvertes à Bérénice en 2009 (O.Berenike 3.326 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;326, 359 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;359, 409 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;409, 420 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;420, and 426 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;426). Il serait tentant de l’identifier avec notre Parthénios, qui est attesté de 21/22 au début des années 60, mais les archives de livraison d’eau datent certainement des règnes de Vespasien et de Titus, entre la fin des années 60 et le début des années 80. Ce Parthénios est peut-être à distinguer du nôtre, ou est peut-être un membre de la même famille. 

           Les ostraca de Nicanor livrent probablement les plus anciennes données actuellement disponibles sur le commerce international pratiqué à Bérénice. Les textes trouvés dans le dépotoir du Haut Empire et publiés dans O.Berenike 1 et 2 par Roger Bagnall, Arthur Verhoogt et Christina Helms offrent quant à eux de nouvelles perspectives. La majorité de ces documents sont des laissez-passer pour la douane de Bérénice. Ils ont été délivrés par des agents des douanes à Coptos et adressés à des collègues de Bérénice pour autoriser les chameliers à livrer des marchandises au port. En autorisant le passage, l’ostracon confirme sans doute que les droits de douane ont été perçus à Coptos. Contrairement aux textes de Nicanor, ces passages en douane sont rarement datés, mais le contexte archéologique, les individus attestés dans d’autres textes et les quelques dates mentionnées suggèrent qu’ils remontent au troisième quart du ier siècle. 

           Les laissez-passer douaniers sont particulièrement précieux pour la lumière qu’ils jettent sur certains des produits d’exportation qui étaient envoyés à Bérénice, en particulier le vin d’Italie et de Laodicée. Nous savons par le Périple (6 et 49) que c’étaient précisément ces deux vins qui étaient recherchés à Adoulis, port du royaume d’Axoum, et à Barygaza en Inde. Dans O.Berenike 1, 39 (http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;1;39) (fig. 2), un homme portant le nom sémitique Rhobaos écrit aux douaniers de Bérénice de laisser passer un certain Héraklès avec 20 conteneurs scellés de vin italien et 28 amphores de vin de Laodicée, qui sont à charger sur le navire (eis exartismon). Bien que nous ne puissions pas être sûr que le vin n’était pas destiné aux provisions de bord, il est tout à fait possible qu’il ait été destiné à un marché étranger.

          Fig. 2
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          O.Berenike 1.39 (inv. 19028).
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           Outre des noms grecs, romains et égyptiens, les textes trouvés à Bérénice mentionnent occasionnellement des noms sémitiques (palmyréniens et nabatéens), thraces, celtes, germaniques et même « barbares ». Ce terme désigne les barbares résidant dans le désert Oriental qui interagissaient avec les locuteurs grecs et latins. La variété de l’onomastique attestée à Bérénice est caractéristique de l’atmosphère multiethnique d’une ville portuaire. 

           À côté des informations sur les opérations commerciales à Bérénice apportées par les lots d’ostraca tels que les laissez-passer douaniers, deux inscriptions grecques trouvées en 2015 dans l’avant-cour du grand temple donnent un aperçu sur la bureaucratie qui encadrait ce commerce, ainsi que sur la religion pratiquée localement (Ast, Bagnall 2015). Bien que ces textes aient été gravés à plus de soixante ans d’intervalle – l’une des inscriptions date de 49, l’autre de 112 –, ils concernent tous deux le bureau du receveur des douanes, ou paralemptes, et ont été commandés par des secrétaires, grammateis. 

           Le paralemptes était un officier des douanes qui travaillait à Myos Hormos et, comme les nouvelles inscriptions l’attestent, également à Bérénice. Il ne s’agit vraisemblablement pas du même officier que celui qui portait ce titre à Alexandrie et à Leuké Komè où il supervisait la collecte de l’impôt de 25 % prélevé par l’Etat. Le paralemptes de Bérénice était chargé de l’évaluation des marchandises importées, de leur stockage et de leur transport ultérieur. (fig. 3).
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          BE15-111/015/005 (AD 49, July 24).
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           L’inscription la plus ancienne est une dédicace à Isis, vénérée en tant que grande nourricière (Trophos megiste). Elle est faite par Eirenaios, fils de Harpochration, le secrétaire du département du paralemptes. 

           La seconde inscription, accompagnée d’une statue du récepteur de Bérénice (paralemptes Bérénices), Gaius Iulius Faustinus. (fig. 4), est commandée par le secrétaire du magasin des épices (apotheke aromatike), Gaius Iulius Eucharistos, un probable affranchi dont la dédicace au paralemptes indique l’importance. L’inscription atteste aussi du haut rang des receveurs aux yeux de leurs dépendants, comme leurs secrétaires.

          Fig. 4
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          BE15 -111/021/002 (AD 112, July 25).
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           Nous savions par le papyrus dit de Muziris (SB 18.13167 = http://www.papyri.info/ddbdp/sb;18;13167) qu’il existait un entrepôt public à Coptos, où les taxes sur les marchandises importées étaient probablement payées. La mention d’un magasin des épices à Bérénice montre que de tels entrepôts existaient aussi dans le port. Le poivre, la myrrhe, l’encens, le nard, le malabathron et d’autres épices et aromates importés d’Orient étaient probablement d’abord estimés dans ce lieu avant que ces marchandises ne soient scellées pour être transportées à Coptos et, de là, à Alexandrie. Une faible part des importations était peut-être taxée et déchargée pour être consommée à Bérénice et dans d’autres lieux du désert Oriental. 

           En sus des informations sur l’administration de la douane, la première inscription donne aussi un aperçu des pratiques religieuses locales. De toutes les divinités attestées dans les inscriptions grecques, Zeus et Isis sont les plus courantes : chacune est destinataire de trois dédicaces. Nous avons vu la place que tenait Isis à Coptos en évoquant Parthénios fils de Paminis, marchand et prostates d’Isis. En qualifiant Isis de Trophos, la dédicace trouvée en 2015 livre la première attestation textuelle explicite de la représentation iconographique très courante d’Isis nourrice de son fils Harpocrate-Horus. La plus ancienne stèle mentionnant Parthénios fils de Paminis (I.Pan 78 = http://inscriptions.packhum.org/text/219394?&bookid=372&location=9), la dédicace d’un peribolos à Isis, Harpocrate et Pan offerte par Paminis en 21/22, montre Isis précisément sous cette forme (fig. 5).

          Fig. 5
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          I.Pan 78a (AD 21/22).
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           D’autres preuves du culte d’Isis existent à Bérénice. Sur la façade du grand temple des bas-reliefs la montrent aux côtés d’Harpocrate, et les archives de Wilkinson rapportent la découverte d’une figure endommagée d’Isis et d’Horus (Meredith 1957, p. 70). En outre, beaucoup de bas-reliefs du temple datant de l’époque de Tibère représentaient apparemment Isis, ce qui a incité G. Hölbl à écrire : « Es spricht viel dafür, daß Isis als Schutz- und Heilgöttin für die Reisenden in dem ägyptischen Heiligtum julisch-claudischer Zeit die weibliche Hauptgottheit war ; neben ihr standen Osiris und Harpokrates » (Ηölbl 2005, p. 20). Par ailleurs, une lettre privée sur papyrus découverte en 2011 mentionne un sanctuaire d’Isis, même si on ne sait pas si ce sanctuaire était situé à Bérénice (P.Pintaudi 53 = O.Berenike 3, 270, 20 = http://www.papyri.info/ddbdp/p.pintaudi;;53). Le papyrus a été trouvé avec un stylet en bois et une momie de chat. Compte tenu de l’association d’Isis avec les chats, la mention de chats à côté d’une grande quantité de roses dans un ostracon trouvé en 2000 (O.Berenike 2.195 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;2;195) pourrait refléter un aspect de son culte. 

           En plus des textes mentionnant Isis, deux reçus de distribution d’eau édités dans les O.Berenike 3 se réfèrent à des divinités : l’un (3.282 = P.Poethke 2 = http://www.papyri.info/ddbdp/p.poethke;;2; cf. also 3.443 = P.Poethke 4 = http://www.papyri.info/ddbdp/p.poethke;;4) fait allusion à un sanctuaire mystérieux appelé l’endelechisterion du dieu suprême Kronos (le Geb égyptien, père d’Isis), et l’autre (3.318 = http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;318) mentionne la déesse Bérénice, vraisemblablement la reine Bérénice Ire déifiée. Les textes sont brefs et ne concernent pas les divinités ; ils les mentionnent seulement et permettent simplement d’attester de l’existence de leurs cultes. 

           Les archives concernant l’approvisionnement en eau découvertes en 2009, publiées dans O.Berenike 3, se composent d’environ 175 ostraca, la plupart du temps écrits en grec, sauf quatre, écrits en latin, et dix documents bilingues (grec et latin). Ils ont trait au transport d’eau par chameaux à Bérénice sous le contrôle de l’armée romaine. Ils donnent de nombreuses informations dont l’identité des chameliers et de leurs chefs de caravanes, des noms d’unités militaires, en particulier de compagnies, ainsi que ceux de fantassins et de membres de la cavalerie. Il n’y a, malheureusement, aucune précision sur les citernes et les puits d’où provient l’eau, ni sur les distances parcourues, sur la date ou les circonstances de la livraison : on ne sait donc si l’archive reflète des opérations courantes ou bien un événement extraordinaire. 

           La plupart des reçus de distribution d’eau donnent un ensemble d’indications standard dont l’ordre peut varier : le nom du dekanos ou de la dekania auquel le chamelier appartenait, le nom et le patronyme du chamelier, l’unité militaire recevant l’eau, le nom du soldat qui a autorisé son transport, la quantité d’eau distribuée mesurée en keramia grecs (parfois ptolemaica keramia) et en amphores latines. L’O.Berenike 3, 351 (http://www.papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;351) est un exemple représentatif : le nom du chamelier est Peteminis fils d’Héraclès, un membre de la dekania dirigée par Pakoibis, fils de Kleitos. Le destinataire de l’envoi de quinze keramia est Ableros, un cavalier de la turma du décurion Aprianos, de l’aile Apriana. (fig. 6)
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          O.Berenike 3.351.
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           Au total, les archives de l’eau citent 24 dekanoi et des dizaines de chameliers, dont une femme, Tapiomis (voir l’introduction à O.Berenike 3). La plupart des soldats et des chefs d’escadron nommés ne sont pas associés à un régiment particulier, mais nous savons que trois unités auxiliaires étaient présentes dans le port : les 2e et 3e cohortes des Ituréens et l’ala Apriana (O.Berenike 3, 264 = http://papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;264). La deuxième cohorte des Ituréens reste stationnée en Égypte durant une assez longue période, à partir de 39 après J.-C. jusqu’au moment de la compilation de la Notitia Dignitatum à la fin du ive ou au début du ve siècle. Dans ce document, la cohorte est basée à Aiy (également connu sous le nom d’Alyi), dans le nome Héracléopolite (Not.Dig. 28 ; Worp 1991, p. 295 ; Verreth 2013, p. 52). 

           La troisième cohorte des Ituréens est moins bien connue. Bien qu’elle soit mentionnée dans un diplôme daté du 9 juin 83 après J.-C. (CIL XVI 29 = http://inscriptions.packhum.org/text/219886?&bookid=375&location=9), elle ne figure pas dans la Notitia Dignitatum. Sa première mention semble être dans un reçu du troisième quart du ier siècle (O.Berenike 3.264 = http://papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;264), qui implique des troupes des deux cohortes des Ituréens. La plupart des autres documents qui la mentionnent datent du iie, quelques-uns du iiie siècle. Dans l’ensemble, les documents montrent que la cohorte est présente en Égypte durant les deux premiers siècles et la première moitié du iiie siècle. 

           Le troisième régiment attesté à Bérénice, l’aile Apriana, est une unité de cavalerie qui aurait été stationnée à Hipponos en Moyenne-Égypte (Notitia Dignitatum 28). Sa présence en Égypte est attestée de 40 après J.-C. (P.Lips. 2.133.4f. = http://www.papyri.info/ddbdp/p.lips;2;133) à 270 (SPP 20, 71, 2 = http://www.papyri.info/ddbdp/stud.pal;20;71). Elle apparaît dans les documents provenant d’autres localités du désert Oriental et de Coptos, mais les archives de l’eau la relient pour la première fois à Bérénice. 

           Au total, on connaît environ 15 commandants d’escadron, ou décurions, et près de 25 cavaliers, plus de 19 centuries et environ 50 soldats (fig. 7). Certaines centuries faisaient vraisemblablement partie d’autres cohortes que celles des Ituréens, éventuellement des cohortes légionnaires, mais nous n’avons pas les noms de ces régiments. Quelques-uns des soldats et commandants apparaissent dans les textes trouvés dans le fort de Didymoi, illustrant la mobilité des troupes dans le désert Oriental. 
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          Liste des régiments, compagnies et soldats.
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           Bien que nous ne puissions pas savoir exactement ce que faisaient les soldats, leur mission consistait sans doute à réaliser des constructions, comme celles des fortins, à creuser les puits et les citernes, en plus d’assurer la sécurité de la région. Le forage d’un puits et la construction d’une citerne et d’un fort à Siket durant l’année 76/77 ont été commémorés par une inscription latine (O.Berenike 2.120 = http://edh-www.adw.uni-heidelberg.de/edh/inschrift/HD047182) ; des textes commémoratifs similaires ont été trouvés dans les puits fortifiés de Didymoi et d’Aphroditès (Bagnall, Cuvigny, Bülow-Jacobsen 2001). Les soldats ont supervisé des projets hydrologiques, comme nous le savons par l’inscription ILS 2483 (http://inscriptions.packhum.org/text/219876?&bookid=375&location=9), qui donne la liste des unités impliquées dans la construction de citernes à Bérénice, Compasi, Apollonos Hydreuma et Myos Hormos (Cuvigny 2003, pp. 267-273). On pourrait imaginer que les archives de l’eau sont liées à de telles activités de construction dans la région. D’ailleurs, elles sont contemporaines de la dédicace de Siket. 

           Il est impossible de dire si la construction du fort et de la citerne de Siket a été entreprise pour conjurer les menaces pesant sur la sécurité dans le désert (voir Bagnall, Bülow-Jacobsen, Cuvigny 2001, p. 331) car nous ne possédons aucune mention de troubles dans les textes du ier siècle à Bérénice. Le meilleur témoin sur les barbares de la région est un papyrus trouvé dans le dépotoir du Haut Empire, qui rapporte la distribution des provisions à plusieurs barbares nommés Aeiamibtok et Chotiate (ou Choniate) et à leurs épouses anonymes (O.Berenike 3.266 = http://papyri.info/ddbdp/o.berenike;3;266). Le document suggère une harmonie relative, bien qu’il soit difficile, étant donné son état fragmentaire, d’en tirer des conclusions. 

           Pour conclure, je voudrais examiner un type d’attestations écrites qui n’a pas été abordé jusqu’à présent : celui des témoignages littéraires. En 2012, l’équipe de Bérénice a fait une découverte passionnante dans le dépotoir du Haut-Empire : un fragment de poème grec (Ast, Lougovaya 2015). Ce papyrus est l’exemple le plus complet d’un texte littéraire découvert sur le site jusqu’à présent. Les autres fragments littéraires sont trop mal préservés pour que l’on puisse en saisir le contenu. 

           Le fragment de poème présente deux colonnes dans lesquelles est évoqué un adorateur de la déesse phrygienne Cybèle, également connu sous le nom de Magna Mater (fig. 8). Ce dernier, peut être Attis ou l’un des prêtres du culte appelés galli, est présenté dans le papyrus dans un état de transe, agitant ses cheveux et frappant des cymbales en s’accompagnant de la flûte phrygienne. Le genre du poème n’est pas clair. Il évoque une comédie de Ménandre intitulée Théophoroumène, ou « la jeune fille possédée par un dieu », mais ce pourrait également être un fragment de tragédie, ou même d’une collection de chansons ou de poèmes lyriques. Si les vers proviennent d’une collection de chansons, elles pourraient avoir été réunies pour une occasion telle qu’une fête locale ou un concours de chanson. Quel que soit son genre, le poème montre un certain attrait pour la culture dans le désert Oriental, suggérant que le commerce n’occupait pas les habitants de Bérénice à plein temps et qu’on pouvait y prendre du bon temps. Qui sait, peut-être que même les chameliers faisaient occasionnellement une pause entre deux transports de marchandises pour profiter de certains divertissements ? 
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            Bi’r Umm Fawâkhir : les mines d'or byzantines dans le désert Oriental 
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           Le propos de cet article est de présenter un résumé des résultats de nombreuses années de recherche archéologique sur le site de Bi’r Umm Fawâkhir, dans le désert Oriental d'Égypte1. Il donnera un bref aperçu des campagnes de fouilles, certains aspects de la vie dans le site et un examen des techniques d'extraction et de traitement du minerai dans l’Antiquité. Le « Bi’r Umm Fawâkhir Project » de l’Oriental Institute of the University of Chicago a réalisé quatre campagnes de prospections et une campagne de fouille suivie d’une saison d'étude en 2001 à Qift. Les travaux topographiques ont commencé à cartographier l'extrémité sud-est du site en 1992 puis le travail a été poursuivi vers le nord-ouest en 1993 et 1996 ; un gros effort a été fait en 1997 pour compléter la carte de ce que nous appelons désormais l’établissement principal. Le site s’étend sur un demi-kilomètre d’une extrémité à l'autre (fig. 1). En 1999, nous avons eu l’opportunité de procéder à des fouilles mais nous avons seulement pu explorer trois des 237 bâtiments, soit un petit échantillon (fig. 1, 2). Outre la cartographie de l’établissement principal (en bleu sur la fig. 3), nous avons effectué des prospections dans les environs du site et repéré quatorze groupes de vestiges périphériques (en rouge sur la fig. 3) datables des ve et vie siècles byzantins2.
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          L'établissement principal de Bi'r Umm Fawâkhir.
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          Vue d'ensemble de la section centrale de Bi'r Umm Fawâkhir (les points rouges marquent les bâtiments 93, 177 et 181 dans le sens des aiguilles d'une montre depuis le centre gauche).
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          Principal établissement et ceux à proximité.
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           Aux ve et vie siècles, l'Empire byzantin avait un énorme besoin d'or pour faire face aux dépenses des armées, de la marine, de la diplomatie, d’un vaste programme de constructions et de la brillante cour de Constantinople. La plupart des sources d’approvisionnement en or étaient épuisées ou aux mains des ennemis ; aussi lorsque la demande d'or a augmenté, de nouvelles ressources et des techniques d’extraction plus efficaces durent être utilisées. Il est évident en effet que l’exploitation des mines de Bi’r Umm Fawâkhir fut relancée par l’Etat. Qui d’autre aurait eu les ressources en capital notamment sous forme de céréales et d’équipement, et l'autorité pour rassembler, organiser et approvisionner une main-d'œuvre aussi nombreuse dans un lointain désert ?

           Quand les mineurs partirent du Nil, vraisemblablement de Coptos (aujourd’hui Qift), ils s’enfoncèrent certes dans le désert mais pas vers l'inconnu. L'ancienne route qui traversait le Wâdi Hammâmât et conduisait à la mer Rouge (fig. 4) était encore jalonnée par les praesidia du Haut Empire romain, abandonnés mais encore debout ; un ou deux d'entre eux furent d’ailleurs partiellement réoccupés pendant la période byzantine3. Les mineurs ont été envoyés vers une zone bien connue d'exploitation aurifère. Dans le Wâdi el-Sid, à quelques kilomètres au sud de Bi’r Umm Fawâkhir (fig. 3), des mines d’or avaient été exploitées depuis au moins le Nouvel Empire, comme l’attestent le papyrus de Turin donnant la carte des mines ainsi que quelques cabanes, tranchées d’extraction et tessons de céramique du Nouvel Empire. Les mineurs de l'époque byzantine ont surtout travaillé dans la zone septentrionale, autour des puits de Bi’r Umm Fawâkhir, peut-être parce que les mines du Wâdi el-Sid n’étaient plus rentables avec la technologie antique. Il est important de noter que le minerai du Wâdi el-Sid est beaucoup plus riche que celui du Bi’r Umm Fawâkhir4 : seul un besoin très pressant en or a pu rendre ce dernier attrayant.

          Fig. 4
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          Désert oriental, sites de la période byzantine (indiqués en rouge).
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           Nous n'entrerons pas ici dans le détail de la géologie du Bi’r Umm Fawâkhir, sauf pour rappeler que l'or se forme dans les veines de quartz remplissant les failles du granit (fig. 5). Le granit rosâtre du Fawâkhir est une roche précambrienne (environ 590 millions d’années) infiltrée dans des roches magmatiques ultramafiques encore plus anciennes et sombres. Au contact entre le granite et les roches ultramafiques, les veines de quartz sont enrichies de minéraux polymétalliques, dont certains contiennent de l'or. L'autre ressource essentielle accessible par les puits du Bi’r Umm Fawâkhir est une eau abondante et douce, non saumâtre contrairement à l’eau de tant d'autres puits du désert.

          Fig. 5
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          Carte géologique des environs de Bi'r Umm Fawâkhir.
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           Lorsque les mineurs parvinrent au Bi’r Umm Fawâkhir, ils trouvèrent des ruines d’occupations antérieures. Un petit temple de Min, élevé par Ptolémée III, existait encore (fig. 6) ; il n'a été détruit qu'au début du xxe siècle. L'ancienne route romaine, dominée par des tours de guet visibles sur la route de Coptos à Myos Hormos, passait à l'est des puits devant les habitats périphériques 2 et 3 (figure 3). Quelques vestiges sont datés du Haut-Empire : des inscriptions dans une caverne derrière l’habitat moderne, quelques dizaines d'ostraca et des fragments divers récupérés par les mineurs modernes. Plusieurs petites carrières de granit peuvent être datées à l'époque romaine par les tessons de poterie qui les jonchent, notamment des fragments d’amphores, par des mortaises creusées dans la pierre, analogues à celles à Mons Claudianus et par le fait que plusieurs blocs en partie taillés ont été remployés dans les habitations d'époque byzantine (fig. 7). Si, toutefois, il y eut un praesidium du Haut Empire près des puits du Bi’r Umm Fawâkhir5 comme ailleurs le long de la route entre Coptos et Myos Hormos, il est le plus complètement détruit de tous. S’il se trouvait près des puits, il a dû être abîmé par les crues soudaines, rares mais violentes (fig. 8). Tout ce qui avait survécu jusqu'au début du xxe siècle a été broyé par des machines modernes de concassage de minerai.

          Fig. 6
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          Segment de colonne du temple de Min de Ptolémée III Évergète Ier.
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          Outlier 2 au centre gauche ; carrière 1 au pied de l'affleurement rocheux ; voie romaine dans le lit du wâdi, de la partie inférieure droite à la partie supérieure gauche.
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          Carrière 1 : blocs avec fentes d'extraction.
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          Bloc partiellement exploité retrouvé dans le bâtiment 126 du principal établissement.
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          Vue générale de Bi'r Umm Fawâkhir. Outlier 2, carrière 1 et voie romaine à gauche ; principal établissement à droite ; puits en bas à gauche, à l'avant-plan.
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           Peu après leur arrivée au Bi’r Umm Fawâkhir, les mineurs ont commencé à construire des abris. L'unité de base est une habitation de deux ou trois pièces (fig. 9) en pierres sèches avec des portes soigneusement réalisées et des éléments intégrés dans les murs tels que des niches et des bancs, mais sans pierre taillée, ni enduits muraux. Les toits étaient probablement couverts de palmes, de branches, de fagots et / ou de nattes maintenus par des pierres. Ces architectures informelles pouvaient être agrandies au besoin en ajoutant des pièces ou en clôturant l'espace entre deux habitations jusqu'à former un bâtiment agglomérant cinq ou six maisons partageant des murs maîtres (fig. 10). La figure 11 montre une partie du site avec les habitations de base à deux ou trois chambres en orange et les habitations agglomérées en bleu. Bien que le site ne possède aucun plan d’urbanisme, de nombreuses maisons sont regroupées autour d'une zone commune ou d'une petite place. Leurs portes s'ouvrent sur la place et non sur le fond de l'oued qui servait d’artère principale. Ainsi ces habitations pouvaient partager des activités plus facilement que par toute autre disposition. Nous pensons que ces ensembles d’habitations correspondent à des groupes familiaux composés de pères, de fils, de frères, d’oncles et de cousins. Il est difficile d’imaginer une autre organisation qui pourrait expliquer des regroupements. Les épouses et les mères étaient-elles présentes ? Nous n'avons pas de preuves, mais nous savons par l’ethnographie que les femmes sont rares dans les villes minières et que plus la ville est récente, moins elle compte de femmes6. Il est possible qu’il y ait eu des prostituées car leur présence est bien attestée par les textes du Haut Empire7 mais, par définition, elles ne font pas partie de groupes familiaux stables.

          Fig. 9
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            Outlier 2: maison.
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              Fig. 10
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          Bâtiment 50, maison agglomérée composée de 20 pièces.
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           La figure 11 montre un certain nombre de dépendances indiquées en vert. On ne sait si elles servaient de lieu de stockage, d’ateliers, d'abri pour des animaux, de latrines, ou si elles avaient plusieurs de ces fonctions tour à tour. Quoi qu’il en soit, il ne s’agit pas de cuisines car les fouilles du bâtiment 93 ont révélé deux cuisines à ciel ouvert de part et d’autre de l’habitation (fig. 12).

          Fig. 11
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          Orange = maison individuelle ; bleu = maison agglomérée ; gris = « plazas » ; vert = bâtiment composé d'une pièce.
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          Bâtiment 93. A = Dépotoir 1, cuisine ; B = Dépotoir 2, cuisine.
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           La ville est ainsi remarquablement complète ; elle peut être cartographiée maison par maison sans même procéder à des fouilles. Autour de l’habitat principal, des groupes périphériques de ruines, des sentiers, des anciennes routes, des mines et des puits, sont également visibles (fig. 3). La population de l’habitat principal peut-être estimée à un peu plus de 1000 personnes. Ce nombre a certainement fluctué au fil du temps, il a dû être parfois plus élevé. Les habitats périphériques 1, 2 et 6 sont de véritables groupes de maisons, pas seulement des cabanes servant à l’exploitation de mines éloignées. Mais d’un autre côté, certaines absences sont à souligner. Il n'y a pas de murs ou de fortifications pour enfermer la population à l'intérieur ou pour la protéger d’une attaque extérieure, mais seulement quelques postes de garde situés sur les crêtes (fig. 13). Nulle part on ne voit de grand bâtiment administratif, d’entrepôt, ou d’abri pour des animaux8. Il n'y a aucun vestige d’église, bien que le petit temple de Min construit par Ptolémée III était encore debout (fig. 6). Peut-être de tels bâtiments existaient près des puits, mais ils ont été depuis longtemps détruits par les inondations et par l'exploitation minière moderne.

          Fig. 13a
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          Poste de garde (au sommet de la crête).
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          Fig. 13b
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          Vue du poste de garde vers le village moderne, les puits et la route de Wâdi Hammâmât.
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           Au ier siècle avant J.-C., Diodore citant Agatharcide, un auteur du iie siècle, rapporte que les mineurs d'or de cette époque étaient des prisonniers de guerre, des criminels ou des personnes qui avaient eu la malchance d’encourir la colère du roi ; selon cette source, les mineurs travaillaient dans la plus grande misère jusqu’à ce que mort s’ensuive9. Au contraire, au Bi’r Umm Fawâkhir, on ne voit aucune trace d’un travail forcé. Il n'y a pas de murs pour enfermer les ouvriers. L’habitat principal et les groupes de maisons périphériques ne montrent aucun signe d’organisation réglementée. Les silos dans l’habitat périphérique 2 ressemblent plus à des structures de conservation du grain payé en salaire qu’au stockage de rations distribuées à des captifs (fig. 14). Nos fouilles, bien que très limitées, ont permis la découverte de perles, d’émeraudes brutes (béryl vert), d’une d'agate, d’une amulette de Bès, d’un poids en bronze, d’un bracelet en alliage d'or et de cuivre et quelques petites monnaies (fig. 14).
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            Silo dans Outlier 2.
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          a. Amulette ; b. Agate ; c. Poids en bronze ; d. Émeraudes brutes ; e. Bracelet en alliage cuivre et or.
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            [image: Image 1000000000000376000001729847AC4A.jpg]
          

          Pièces de bronze.
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           Curieusement, nous ne connaissons pas la religion des mineurs. Au ve siècle, l'Empire byzantin était officiellement chrétien, mais en Égypte, il semble qu’il ait eu des différences de village à village10. D’un côté, le petit temple de Min existait encore (fig. 6) et quelqu'un portait une amulette de Bès. D'autre part, plusieurs plats sont estampillés avec des croix et d'autres symboles chrétiens (fig. 15) et les amphores vinaires portent des dates XP (fig. 16), qui toutefois se rapportent plus à l'endroit où elles furent remplies qu’au lieu où le vin fut consommé. La situation dans le port de Bérénice, de loin le site le plus important du désert Oriental à l'époque byzantine, est aussi compliquée11. La religion était d’une importance primordiale : elle déterminait la semaine de travail des mineurs et le cycle des fêtes, que ce soient celles d’Isis ou du Christ. D'un point de vue culturel, les mineurs ne semblent pas très pieux ou adonnés à une religion formelle, mais d'autre part ils exerçaient une profession dangereuse où les seules protections étaient leur compétence et l'intervention divine.

          Fig. 15
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          Sherds avec des symboles chrétiens estampés ou peints.
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          Amphores de l'Antiquité tardive ( = LRA 1) avec dipinti.
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           Bien qu'il n'y ait aucune preuve que les mineurs aient été condamnés au travail forcé, nous avons beaucoup d’indices sur leur ravitaillement. La poterie y arrivait dans une telle abondance que le nom du site, Bi’r Umm Fawâkhir, signifie « Le puits de la mère des poteries ». À en juger par les amphores, le vin était courant (fig. 16). Parmi la vaisselle, on trouve de nombreux bols ou cratères profonds (fig. 17) et une variété de petites tasses ou bols, dont certains étaient utilisés pour boire (fig. 18). Nous avons même trouvé une louche de fer (fig. 18) suggérant que, parfois, le vin était mélangé avec de l'eau dans les cratères, avant d’être versé dans des coupes à boire et bu d'une manière plus ou moins civilisée. La viande était également variée (fig. 19). La présence d’os de moutons et de chèvres est normale, mais la quantité d'os de bœuf surprend. Le bœuf est un luxe dans le désert où il n'y a pas de fourrage pour ce type de bétail12. Une autre surprise est apportée par ce que nous appelons hypothétiquement « la fromagerie ». Sur la couche la plus profonde du dépotoir 1, nous avons trouvé un vase à large embouchure, sans doute pour le lait, et un autre plus grand dont le fond est percé de trous, probablement pour égoutter le lactosérum lors de la préparation du fromage (fig. 20). Le fromage est une très bonne solution pour conserver le lait dans un désert très chaud. A cause de la petite surface fouillée, les restes botaniques retrouvés sont rares et les plantes alimentaires identifiées banales : l'orge, le blé, la calebasse, la date, le palmier doum, le raisin, l'olive ainsi que des légumineuses et des gousses d'acacia du Nil probablement utilisées pour la nourriture des animaux13. Les grains de blé en particulier ne sont pas fréquents, bien que cela soit en accord avec ce que l’on constate ailleurs dans le désert Oriental14. Les silos de l’habitat périphérique 2 (fig. 14) et les dolia dans les cuisines fouillées (fig. 21) ressemblent à des réserves de céréales, mais le petit foyer ou four à paroi d’argile rempli de fumier et de fines cendres de fumier, dans la cuisine du « Dump 1 », semble très petit pour la cuisson du pain. Peut-être existait-il des fours de cuisson communautaires pour économiser le combustible. Le combustible destiné aux nombreux foyers doit avoir constitué une constante préoccupation pour les administrateurs de mine. Peut-être une partie du pain était-elle cuite dans la vallée et envoyée à la mine, comme sous le Haut Empire15.
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          Cratères.
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          Krater trouvé in situ au plus bas niveau du bâtiment 93, salle C.
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          Petites tasses.
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          Louche en fer.
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              [image: Image 10000000000003760000025384C44B00.jpg]
            
          

          Louche en fer in situ.
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          Répartition des os des animaux trouvés à Bi'r Umm Fawâkhir.
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          Pot à large ouverture (pot à lait ?).
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          Fromagerie avec deux récipients in situ au plus bas niveau de la décharge 1, à côté du bâtiment 93.
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          Grand pot à trous (pour passer le petit lait ?).
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          Fond du grand pot.
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          Dépotoir 1 cuisine ; petit four en argile en haut à gauche, rempli de cendres de fumier ; siège pour un pot au centre ; dolium cerclé au centre à droite ; dolium désaffecté au sol à droite.
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          Coupe transversale schématique de dolium 1.
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          Fig. 21c
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          Plan supérieur de la cuisine du dépotoir 1 ; foyer au deuxième niveau (« fromagerie » au troisième niveau, non représentée).

          © C. Meyer

           Nos travaux ont recueilli de nombreuses informations sur les mines d'or, raison même de l'existence de l’établissement du Bi’r Umm Fawâkhir. Les collines autour du site sont couvertes de trous et de tranchées des mines antiques. Il faut souligner que l'extraction du quartz de la masse du granit est un travail difficile. Recueillir l’or alluvial dans un cours d’eau est une opération simple, non qualifiée ; elle peut être réalisée par un mineur isolé qui peut, ou non, devenir très riche. En revanche, l'exploitation de la roche dure nécessite une main-d'œuvre importante, organisée et bien équipée. Les mineurs étaient probablement payés, peut-être bien payés, mais ils ne devenaient jamais riches. L'exploitation minière de roches dure demande des capitaux importants et les bénéfices éventuels reviennent aux investisseurs, qu’ils soient à Alexandrie, à Constantinople, à Johannesburg ou partout ailleurs. Les veines de quartz à Fawâkhir, en particulier les plus proches de la zone de contact avec les roches ultramafiques, à l'ouest et au sud, sont riches de nombreux minéraux métalliques, dont certains incluent de petites quantités d'or (fig. 22). Mais il faut noter que cette liste de minéraux comprend uniquement des sulfures, beaucoup plus difficiles à faire fondre que les oxydes.
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          a. Petites veines de quartz avec hematite. b. Pyrite de fer (« l'or de fous »).
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           Il existe deux types de mines au Bi’r Umm Fawâkhir. Les plus simples consistent en une tranchée ou une mine à ciel ouvert, creusée en suivant la veine de quartz (fig. 23). Nous n'avons récupéré qu'un seul outil, une simple tranchant ou pic en fer (fig. 23), mais les outils trouvés en fouille sont rares dans les anciennes mines et carrières16. En d’autres lieux, les mines s’enfoncent profondément dans la montagne (fig. 24). Ces deux types de mines sont datés de l’Antiquité par la présence des tessons autour d'eux, de huttes construites de la même façon que les habitations du site principal et par des particularités tels que des murs de soutènement en pierres sèches (fig. 24). Dans la mine 4, la tranchée qui coupe le flanc de la montagne est très visible. Les pierres de couleur claire bordant les côtés de la tranchée sont des blocs de quartz rejetés (fig. 25). A peu près au milieu de la tranchée, nous avons découvert une table de concassage, entourée sur trois côtés par des morceaux de quartz (fig. 26) : il semble qu'un ouvrier accroupi à cet emplacement brisait et examinait le quartz extrait dans l'ombre ou dans l'obscurité ; il choisissait les blocs qui méritaient d’être concassés. Les pierres stériles étaient simplement jetées dans la pente. L’étape suivante, selon Agatharchide, consistait à de piler les fragments jusqu’à atteindre la taille d'un pois ou d'une vesce. Le morceau de quartz était placé sur une enclume de pierre plate et concassé, puis broyé avec une molette à deux mains (fig. 27). Lorsque la molette devient trop usée pour broyer la roche assez finement, elle est simplement jetée et remplacée. Ces pierres sont si communes qu'elles ont servi à construire des murs et des escaliers dans une pente17. L'étape suivante consistait à verser le minerai broyé dans un lourd moulin (fig. 28). La pierre rotative supérieure, plus légère était tournée au moyen d'une poignée en bois fixée dans un trou. Diodore, reprenant Agatharchide, écrit que la farine de minerai était réalisée par des femmes travaillant deux par deux, ce qui est possible mais non assuré. L’opération suivante consistait à laver le minerai finement broyé : c'était l'une des tâches les plus qualifiées de la mine, bien que nous ne sachions pas quelles techniques de lavage étaient utilisées. En 1997, Bryan Earl, un ingénieur minier retraité venant des Cornouailles, a effectué un essai d’archéologie expérimentale dans le cadre de notre projet. Il a montré qu'il était nécessaire de broyer le minerai de Fawâkhir jusqu’à obtenir une poudre sans pour autant obtenir de paillettes d’or visibles (fig. 29). Il a utilisé une pelle-batte de Cornouailles pour laver le minerai et il n'a pas obtenu de pépites d'or, seulement un résidu concentré, lourd, sombre et brillant que l’on appelle « tête ». Nous pensons que le traitement du minerai au Bi’r Umm Fawâkhir s’arrêtait à ce stade. Nous avons recherché des scories mais nous n’en avons trouvé aucune, or les scories sont généralement bien visibles. La fusion de ce type de minerai réclame beaucoup de combustible et le combustible est rare dans le désert. Par ailleurs, le transport de sacs de ce concentré sombre et lourd jusqu’à la vallée où il subissait le traitement final devait réduire le risque de vol sur le site même et lors de la traversée du désert.
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          Mines à ciel ouvert.
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          Tranchant ou pic en fer.
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          Hutte byzantine au premier plan ; mine moderne en seond plan, au niveau du wâdi.
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          Mine qui s'enfonce dans la montagne avec des murs de soutènement en pierres sèches.
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            Mine 4.
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          Table de concassage à côté de la Mine 4.
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          A. Molette à deux mains. B. Bâtiment 117, escalier construit avec des molettes à deux mains.

          
            © C. Meyer
          

          
            
              Fig. 27c
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          Trois enclumes de pierre plate.
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          Lourd moulin de pierre (quern) et trois molettes à deux mains.
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          Deux pierres rotatives supérieures, brisées en deux.
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          Broyage du minerai.
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          Lavage du minerai.
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          Graphique 1
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            Méthode d'obtention de l'or.
          

           Ce graphique montre toutes les étapes nécessaires pour obtenir de l'or à partir de ce type de minerai. Les phases 1 et 2 correspondent au concassage, broyage et au lavage du minerai que nous avons vu. Les étapes 3 et 4 qui consistent à griller le concentré pour éliminer le dioxyde de soufre et l'arsenic, puis à broyer à nouveau le minerai, ne sont pas strictement nécessaires, mais ces opérations rendent la phase 5 plus aisée. Pour cette étape, le concentré doit être mélangé à une certaine quantité de plomb s'il n'en contient pas, comme c’est le cas des minerais du Bi’r Umm Fawâkhir18. Le minerai concentré et le plomb ajouté, le cas échéant, sont ensuite chauffés à haute température, suffisante pour faire fondre le minerai, éliminer le laitier et obtenir un « gâteau » de plomb. Ce « gâteau » de plomb est ensuite placé dans un récipient poreux (une « coupelle ») ou sur un lit de matériau poreux tel que du sable ou de la poussière de brique. Celui-ci à son tour est à son tour grillé jusqu'à ce que le plomb s'oxyde et se répande dans les porosités comme litharge, laissant en surface de petites perles d'or, d'électrum ou d'argent. Si l'on souhaite raffiner l'or, pour battre monnaie par exemple, une septième opération peut être effectuée. Les perles d'or ou d'électrum sont placées dans une jarre avec du sel et un fondant comme la silice puis le mélange est chauffé pendant cinq jours jusqu'à ce qu’il cesse de fumer. Les oxydes d'argent sont retenus par les parois du conteneur et seul l'or raffiné subsiste. Si l'on souhaite aussi récupérer l'argent, le récipient peut être broyé et chauffé en répétant les étapes de la coupellation au plomb jusqu’à obtenir l'argent. En bref, la fusion de ce minerai d'or prend beaucoup de temps, consomme énormément de combustible tout en étant toxique et techniquement complexe, en particulier avec un minerai dont la teneur en or est aussi basse que celui de Bi’r Umm Fawâkhir. Seul un besoin urgent d’or de la part de l'Empire byzantin pouvait justifier de telles dépenses. 

           Combien de temps les mines de Bi’r Umm Fawâkhir ont-elles été exploitées ? Nous ne le savons pas avec précision, mais les fouilles récentes ont trouvé, dans au moins deux sondages, des vestiges de trois phases d’occupation (fig. 21 pour un exemple)19. Il semble donc que le site ait été occupé, puis abandonné ou presque, à plusieurs reprises au cours d’une période d'environ 150 à 170 ans. Quand le site a-t-il été définitivement abandonné ? Probablement vers la fin du vie siècle. À cette époque, l'Empire byzantin devait faire face à des ennemis sur de nombreux fronts de sorte que la main-d'œuvre et les ressources nécessaires pour exploiter une mine dans cette région reculée étaient demandées ailleurs. En outre, après 150 à 170 ans d'exploitation intensive, même si elle était intermittente, les veines aurifères étaient probablement épuisées avec les techniques minières alors disponibles. L'or relativement facile à extraire avait été prélevé. Enfin, à cette époque, une série d’épidémies frappèrent l'Égypte20. Même si elles n’ont pas pénétré dans le désert, elles ont contribué à affaiblir les ressources de l'Empire. Ainsi, après le départ des derniers mineurs, nous n’avons pratiquement aucune trace de fréquentation du Bi’r Umm Fawâkhir jusqu'aux explorations géologiques à la fin du xixe siècle, suivies de la reprise d’exploitation des mines dans la première moitié du xxe siècle et enfin des fouilles archéologiques.
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          Notes

          1 Je tiens à remercier les organisateurs du colloque sur le désert Oriental d’Égypte. Je souhaite aussi remercier, pour leur soutien constant, l’Oriental Institute of the University of Chicago, la Chicago House in Luxor, la National Geographic Society, le National Endowment for the Humanities, les donateurs privés, l’ARCE au Caire, l’Egyptian Geological Survey and Mining Authority (EGSMA), le Conseil suprême des antiquités (maintenant Ministère d’État pour les antiquités) et ses inspecteurs. Il faut citer aussi l’équipe qui effectua un dur travail sur le terrain : Henry Cowherd, Lisa Heidorn, Mohamed Badr el-Din Omar, Leslie Boose, Steven Cole, Bryan Earl, Rabia Hamdan, Dr. Salima Ikram, Richard Jaeschke, Clare Leader, Dr. Alexandra O’Brien, Dr. Clemens Reichel, Thomas Roby, ra’is Seif Shared Mahmud, Dr. Wendy Smith, and Dr. Terry Wilfong.

          2 Les résultats des six campagnes de fouille sont publiés dans Meyer 1995 ; Meyer, Heidorn, Kaegi et Wilfong 2000 ; Meyer, Heidorn, O’Brien et Reichel 2011 ; Meyer 2014.

          3 Le praesidium de Krokodilô (Wâdi Mweh) a été réutilisé au cours des ve et vie siècles (Brun 2003a, p. 204), et il est difficile de croire que Phoinikon (Laqîta moderne) avec ses nombreux puits n’ait pas été réoccupée. 

          4 Les estimations modernes vont de 4 à 27,9 grammes par tonne de minerai au wâdi el-Sid contre 1,73 à 9,1 grammes par tonne au Bi’r Umm Fawâkhir (Meyer, Earl, Omar et Smither 2005, pp. 30-31). Il est pratiquement impossible de savoir qu’elles étaient les teneurs dans l’Antiquité.

          5 Le nom « Persou » est employé dans les ostraca du Haut Empire pour une station militaire dans le wâdi al-Hammâmât, ou au Bi’r Umm Fawâkhir, voire pour les deux à différents moments (Brun 2003b, pp. 98-99 ; Cuvigny dans ce volume). On ignore si le nom était encore utilisé dans la période byzantine.

          6 Voir par exemple l’étude sur le Dolly’s Creek en Australie (Lawrence 1998, pp. 46-48).

          7 Les prostituées sont largement attestées à l’époque romaine. Le tarif de Coptos daté de l’an 90 indique que l’introduction de prostituées dans le désert donnait lieu à une taxe élevée (Bernand 1984, pp. 200-201). Des prostituées sont mentionnées dans les forts de Krokodilô, Persou et Maximianon (Cuvigny 2003, pp. 383-389).

          8 L’énigmatique complexe 26 de l’habitat périphérique 6 (fig. 3) est entouré par un large espace et des murs épais, mais il n’est pas situé dans une position centrale.

          9 Voir Burstein 1989, pp. 58-68, pour la description des mines et des mineurs d’Agatharchide, et Oldfather 2000, pp. 114-123, pour celle de Diodore.

          10 Sur le paganisme en Égypte durant la période byzantine, voir Frankfurter 1998.

          11 Voir Sidebotham 2011, pp. 264-268, 272-275, pour le complexe ecclésiastique chrétien, le sanctuaire des Palmyréniens, le Sanctuaire du Nord (peut-être le lieu d’un culte à mystères), et un temple d’Isis. La persistance de l’utilisation du Grand Temple de Sérapis n’est pas assurée.

          12 Ikram 2014, pp. 91-96.

          13 Smith 2014, pp. 97-100. Voir aussi Van der Veen et al. dans ce volume.

          14 Sur la rareté des grains de blé, voir Van der Veen 2016.

          15 Les ostraca du Haut Empire romain enregistrent de nombreuses commandes de pain pour les forts de la route du wâdi al-Hammâmât (cf. Guéraud 1942, pp. 153-156 ; Bülow-Jacobsen 2003, pp. 420, 423 ; Cuvigny 2003, pp. 275, 409, 417).

          16 Les grandes carrières de granodiorite du Mons Claudianus n’ont livré que très peu d’outils en métal (Peacock 1997, p. 190, fig. 6.9).

          17 Les enclumes de concassage et les meules sont les objets les plus fréquents au Bi’r Umm Fawâkhir après les tessons de poterie. Pour une analyse plus complète des types de broyeurs et de meules, voir Meyer 2011, p. 153, planches 94-100.

          18 Deux petits échantillons analysés à l’Advanced Photon Source at Argonne National Laboratory contenaient autant de plomb que d’or (Meyer, Earl, Omar et Smither 2005, pp. 31-35).

          19 Meyer 2014 (Bâtiment 93, Pièce C, Dépotoir 1, and Bâtiment 171 Pièce A ; pp. 15-17, 19-24, 27-29 ; planches 24, 28, 30).

          20 L’épidémie de peste de 542 a commencé près de Péluse (Vasiliev 1952, p. 162).
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          I-P.Oxy. XVI 1905 (Clysma au ive siècle)

           Le point de départ de cette note d’information est le barème fiscal P.Oxy. XVI 1905 (fig. 1) que ses données monétaires ont permis d’attribuer à 356/57 ou 371/722, encore qu’il y ait des raisons favorisant la date basse3. Les taxes sont assignées sur des regroupements d’aroures (unité de superficie d’environ 1/5 ha).

          Fig. 1
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            P.Oxy. XVI 1905 ; avec l'aimable autorisation de l'Egypt Exploration Society and Imaging Papyri Project, Oxford.
          

          © DR

           L’image est accompagnée du texte grec dont j’ai conservé les graphies particulières. J’y ai incorporé des corrections, dues à moi-même (JG) ou à d’autres spécialistes (BL) et que je justifie en notes.

           Suit une traduction. 

          
            
              	 
              	
                Mερισμ(ῶν) ἀρουρ(ῶν) ιε ἰνδικ(τίονος)

              
            

            
              	 
              	
                            οὕτως

              
            

            
              	 
              	
                Mερισμ(ῶν) ἀρουρ(ῶν) ιε ἰνδικ(τίονος)

              
            

            
              	 
              	
                    κα̣ὶ τῶν (ἀρουρῶν) ροε στιχ(άριον) α καὶ

              
            

            
              	
                5

              
              	
                    τῶν (ἀρουρῶν) Αϡκε πάλλ(ιον) α καὶ

              
            

            
              	 
              	
                    τῆς χλαμ(ύδος) α στιχ(άριον) λινοῦν Ľγ’ ιβ´

              
            

            
              	 
              	
                χρυσ[ο]ῦ βουρδόνων τῶν (ἀρουρῶν) μϛd γρ(άμμα) α

              
            

            
              	 
              	
                τ̣ι̣ρ̣ώ̣νων τῶν (ἀρουρῶν) κε† χρ(υσοῦ) γρ(άμμα) α

              
            

            
              	 
              	
                [ναύ]λ̣ου θαλαττίων ὁς τῶν (ἀρουρῶν) σμγ νό(μισμα) α

              
            

            
              	
                10

              
              	
                [π]ρ̣[ι]μ̣ι̣πίλου τῶν (ἀρουρῶν) Αχξ νόμ(ισμα) α

              
            

            
              	 
              	
                Ἀμμωνιακῆς τῶν (ἀρουρῶν) Δρ γρ(άμμα) α

              
            

            
              	 
              	
                
                  [ναύ]λου Κλήμ(εντος) τῇ (ἀρούρῃ) [α] (δηνάρια) Ζφ
                

              
            

            
              	 
              	
                [ὀρνέω]ν̣ καὶ ὀͅῶν τῇ (ἀρούρῃ) α (δηνάρια) Ε

              
            

            
              	 
              	
                [  ̣  ̣  ̣  ̣]πορείας [τ]ῶν (ἀρουρῶν) ιη χρ(υσοῦ) γρ(άμμα) α

              
            

            
              	
                15

              
              	
                ὄνων] Μαξιμιανοπόλεως τῶν

              
            

            
              	 
              	
                [ vac. ? ] (ἀρου.) Βϡ ὄνος α ῥαβδούχ(ου) Ľ

              
            

            
              	 
              	
                [βοῶν] καὶ ὄνων Ἀλεξανδρίας τῶν

              
            

            
              	 
              	
                [(ἀρουρῶν)  ̣]δ ὄνος ἐκ νομ(ισμάτων) γ καὶ τῶν

              
            

            
              	 
              	
                [(ἀρουρῶν)] μ̣[ο(ιριάδος)] α Ϛ βο̣ῦ̣ν α ἐκ νομ(ισμάτων) β

              
            

            
              	
                20

              
              	
                [ἀχύρ]ου τῇ [(ἀρούρῃ)] α λί(τραι) ζ ɰ

              
            

            
              	 
              	
                [  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣] ης λο[υσω]ρίου ἡγεμόνος τῇ (ἀρούρῃ) α (δηναρίων) μο(ιριὰς) α

              
            

            
              	 
              	
                [  ̣  ̣  ̣  ̣] ̣ιας κα̣ὶ̣ [στ]ηπτη̣ρίας τῇ (ἀρούρῃ) α (δηναρίων) μο(ιριὰς) α

              
            

            
              	 
              	
                [  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣] κωμητ̣ι̣κῇ κτήσι τῶν (ἀρουρῶν) ριγ

              
            

            
              	 
              	
                [ vac. ] χρυσοῦ νόμ(ισμα) α

              
            

            
              	
                25

              
              	
                [  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣] τῶν (ἀρουρῶν) ριϛ κ̣ρ̣(ιθ- ) ἀ̣ρτ̣[άβῃ α ( ?)]

              
            

            
              	 
              	
                [  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣  ̣]τ̣ικης κ̣[

              
            

            
              	 
              	
                
                  Assignations sur les aroures, pour la 15
                  
                    e
                  
                   indiction
                  4
                

              
            

            
              	 
              	
                
                          à savoir
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Uniformes : pour 234 aroures, 1 chlamyde
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  et pour 175 aroures, 1 tunique et
                

              
            

            
              	
                5

              
              	
                
                  et, pour 1925 aroures, 1 manteau et
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  par chlamyde 1/2 1/3 1/12 tunique de lin
                  5
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Or des mules : pour 46 1/4 aroures, 1 gramme (d’or)
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Recrues : pour 20 3/4 aroures, 1 gramme d’or
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Fret (des bateaux) de mer
                  6
                   : pour 243 aroures, 1 solidus
                

              
            

            
              	
                10

              
              	
                
                  Primipilon
                  7
                   : pour 1660 aroures, 1 solidus
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Ammoniaque
                  8
                   : pour 4100 aroures, 1 gramme d’or
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    Fret de Clemens : pour une aroure, 7500 deniers
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Poulets
                  9
                   et oeufs : pour une aroure, 5000 deniers
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Expédition de (...) : pour 18 aroures, 1 gramme d’or
                

              
            

            
              	
                15

              
              	
                
                  Ânes de Maximianopolis : pour
                

              
            

            
              	 
              	
                
                          2900 aroures, 1 âne et 1/2 chef d’âniers
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Boeufs et ânes d’Alexandrie
                  10
                   : pour
                

              
            

            
              	 
              	
                
                          40 000 ( ?) aroures
                  11
                  , au tarif de 3 solidi par âne et pour
                

              
            

            
              	 
              	
                
                          16 000 aroures, au tarif de 2 solidi par bœuf
                

              
            

            
              	
                20

              
              	
                
                  Paille ( ?)
                  12
                   : pour une aroure, 7 2/3 livres
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Frais ( ?) du yacht du praeses
                  13
                   : pour une aroure 10 000 deniers
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  Laine ( ?)
                  14
                   et alun : pour une aroure, 10 000 deniers
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  (Taxe sur ?) la propriété villageoise : pour 113 aroures,
                

              
            

            
              	 
              	
                
                          1 solidus
                

              
            

            
              	
                25

              
              	
                
                  (Fourrage ?) : pour 116 aroures, (...) artabe(s ?) d’orge
                  15
                

              
            

            
              	 
              	
                
                          (. ..........)
                

              
            

          

           Ma principale remarque concerne la l. 12, marquée en gras. Elle a été lue par les éd. [ναύ]λου Κλήμ(εντος), soit une petite taxe de 7500 deniers par aroure, destinée à payer le coût du fret, ou encore le fret lui-même (ce sont les sens du mot grec ναῦλον) d’un certain Clemens (Κλήμης). La lecture [ναύ]λου est certaine eu égard à la longueur de la lacune et surtout à la formulation parallèle de la l. 9 où l’allusion à des bateaux de mer (θαλαττίων, sc. πλοίων), et surtout d’autres textes relatifs à cette taxe, rendent inévitable la restitution [ναύ]λ̣ου. Toutefois, la leçon Κλήμ(εντος) est erronée. La vraie lecture est Κλύσμ(ατος), « de Clysma » (fig. 2).

          Fig. 2
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          P.Oxy. XVI 1905, ligne 12.

          ® DR

           Il s’agit d’une taxe, occasionnelle ou permanente, pour le fret de Clysma. Voici donc une attestation documentaire de Clysma en plein ive siècle S’il n’y avait pas l’association avec ναῦλον, ce ne serait pas si remarquable, car cette époque est représentée dans l’archéologie du site et même, si on rassemble les faits, mieux représentée qu’on ne pourrait le croire. Un abondant billon du ive siècle a été découvert par Bernard Bruyère sur place (autour de 3000 pièces)16. Selon cet archéologue, un trésor d’environ 80 pièces d’or a été trouvé à Clysma avant 1914. Il a disparu avant publication mais Bruyère a pu l’examiner et a reconnu, dans deux de ces monnaies, des solidi de Valentinien et Valens, empereurs dont les règnes coïncident avec la date basse admissible pour P.Oxy. XVI 190517. Jean-Pierre Brun, dans son cours de 2014-2015 au Collège de France18, se montre enclin à attribuer au ive siècle les thermes du sud-ouest de Qulzûm. D’autre part, une lettre grecque sur ostracon, trouvée par Bruyère, SB VI 9549, datée du milieu du iiie siècle par Jacques Schwartz son éditeur19, peut facilement être attribuée au ive siècle d’après l’écriture (fig. 3)

          Fig. 3
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          SB VI 9549.

          © IFAO

           Par ailleurs, elle comporte (l. 13-16) une formule apotropaïque finale où l’auteur souhaite que la maisonnée de son correspondant soit épargnée par la βασκανία, l’envie ou le mauvais oeil (μετὰ ὅλου σοῦ τοῦ οἴκου τοῦ ἀβασκάντου), οr quatre des cinq attestations de la locution ἀβάσκαντος οἶκος sont byzantines et trois se placent sous le règne de Constance II20. Avant que Schwartz ne publie les textes grecs de Qulzûm, Octave Guéraud avait, selon Bruyère, « constaté que certaines lettres privées sont de l’époque byzantine des ive et ve siècles après Jésus Christ ».21

           Ce qui mérite surtout l’attention, avec cette correction, c’est que des cargaisons publiques étaient envoyées par voie d’eau à Clysma aux frais des contribuables. Quelle voie d’eau ? Il est difficile de ne pas songer au canal de Trajan qui, selon un tracé pas encore entièrement établi, reliait à Clysma, par une écluse ouverte au moment de la crue, la forteresse de Babylone d’Égypte. Ses dernières attestations proprement romaines s’arrêtent en 22122, mais il réapparaît à la fin du iiie siècle Des documents échelonnés entre 297 et les années 423 au moins, attestent alors des travaux sur le canal. L’opération de 297, des réquisitions d’ouvriers frappant tout le nome arsinoïte et probablement en fait toute l’Égypte, était de grande ampleur et s’accorde bien avec la reprise en main de l’Egypte sous Dioclétien et ses successeurs immédiats23. C’est à Dioclétien que sont attribuées les fortifications de Babylone à l’entrée occidentale du canal24. Parallèlement, en 306/7, la route militaire reliant Héropolis à Clysma est balisée25. Autour de 332, ce qui nous rapproche de l’époque de P.Oxy. XVI 1905, l’entretien du canal requiert des ouvriers et des maçons ou charpentiers26. Le canal est encore nettoyé en 423/24 et peut-être 420/42127. Rien toutefois entre 332 et 423. Jean-Jacques Aubert28, spécialiste de l’histoire du canal de Trajan, a été frappé par ce vide documentaire, qui n’est de fait que très faiblement meublé vers 383 par un passage du Journal de voyage d’Égérie29. Philip Mayerson estime même que la voie d’eau était alors envasée30. Mais, si mon interprétation de P.Oxy. XVI 1905 est fondée, elle était ouverte aux transports au milieu du ive siècle 

           Cela ne va pas dans le sens des recherches contemporaines. Les spécialistes ne récusent pas le témoignage de Lucien, Alexandre § 44, relatant qu’un jeune patricien en séjour à Alexandrie aurait remonté le Nil jusqu’à Clysma, avant de s’embarquer pour l’Inde, car ce garçon n’a pas pu utiliser d’autre voie d’eau que notre canal, mais Aubert estime que son rôle dans les transports commerciaux aurait été intermittent et secondaire. Selon Aubert, il aurait surtout servi à l’irrigation31. C’est une hypothèse envisagée par Mayerson, qui évoque aussi l’adduction d’eau douce à Clysma32. Je concède que notre document a trait à des transports publics, sans doute stratégiques et pour lesquels il n’y avait pas lieu de regarder à la dépense, et non pas des activités commerciales privées, mais il devra être pris en compte dans les discussions sur la destination de l’ouvrage.

          II- SB V 7756 et les nautes de l’Inde

           Puisque je viens de parler de l’Inde, c’est ici le lieu d’aborder SB V 7756. Ce document est relié au précédent par la date, le 27 ix 359, et par le lieu (Oxyrhynchus)33. L’objet lui-même est analogue, puisqu’il s’agit, aux l. 1-12, d’un barème fiscal. Les unités taxables sont les têtes de paysan et non plus les surfaces comme dans P.Oxy. XVI 1905, mais cette double assiette, foncière et personnelle, est un trait de la fiscalité de l’Égypte tardo-antique34. Le total par tête est de 383, 5 myriades de deniers (l. 10). Ce taux est ensuite appliqué à 1 1/6 de tête, soit, au prix d’une légère approximation, 450 myr. (l. 11-12). Ce barème est suivi (l. 13-23) d’une quittance délivrée à une dame de la bourgeoisie locale sur la base de ce tarif, précisément au titre d’ 1 1/6 d’un de ses colons (epoikiôtès). Le texte reproduit ici a été revu d’après la planche de l’éd. princeps (fig. 4).

          Fig. 4
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          SB V 7756.

          © DR

           Il incorpore une correction apportée aux l. 19-20 par R. Rémondon35 et des lectures personnelles, justifiées en notes. Les graphies du scribe sont conservées.

          
            
              	 
              	
                Διώρυγος Ἀλεξανδρίας με̣ρ̣ι̣-

              
            

            
              	 
              	
                   σμῶν β τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) ογ̣ 

              
            

            
              	 
              	
                γρι καὶ σιρώματος τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) γ̣ 

              
            

            
              	 
              	
                πρωτίου τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) με 

              
            

            
              	
                
                  5
                

              
              	
                ἀναβολικοῦ τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) ξη 

              
            

            
              	 
              	
                ναύλ(ου) στιππίου τ̣ῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) κε 

              
            

            
              	 
              	
                τ̣ριμιταρίων τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) οε 

              
            

            
              	 
              	
                
                  [ν]α̣υτῶν Ἰνδίας τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) ν̣
                  ϛ
                  ̣ 
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  [δ]ε̣[υτ]ερίο̣υ [traces]
                

              
            

            
              	
                
                  10
                

              
              	
                   Τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) τπγ Ľ

              
            

            
              	 
              	
                ὑ̣(πὲρ) κεφ̣(αλῆς) α ς´ (γίνονται) (δηναρίων) (μυριάδες) υν 

              
            

            
              	 
              	
                κὲ στιππίου δεσ(μοὶ) β γ´

              
            

            
              	 
              	
                (m. 2) Παρέσχεν Φιλαδέλφη θυγάτηρ

              
            

            
              	 
              	
                Θέωνος ἀπὸ β(ενε)φ(ικιαρίων) ὑπὲρ γενήμα(τος)

              
            

            
              	
                
                  15
                

              
              	
                β ἰνδικτ(ίονος) διώρυγος Ἀλεξανδρεί-

              
            

            
              	 
              	
                ας καὶ γρει καὶ σιρώματος καὶ πρωτίου

              
            

            
              	 
              	
                καὶ δευτερίου καὶ ἀναβολικοῦ καὶ ναυ-

              
            

            
              	 
              	
                τῶν Ἰνδίας α∫⸗ καὶ β∫⸗ μερισμοῦ

              
            

            
              	 
              	
                καὶ̣ τ̣ριμιταρίων ὑπὲρ ἐποικιώτου

              
            

            
              	
                
                  20
                

              
              	
                ἑνὸς ἕκτου ἐποικίου Τανχεω τὰ αἱρ-

              
            

            
              	 
              	
                οῦντα πλήρης

              
            

            
              	 
              	
                (Ἔτους) λϛ∫⸗ ε∫⸗, Θὼθ κθ. (m. 3) Εὐλόγιος πραι̣(πόσιτος)

              
            

            
              	 
              	
                διʼ ἐμοῦ τοῦ υἱοῦ σεσημίωμαι

              
            

            
              	 
              	 
            

            
              	 
              	
                          [Barême]

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    Canal d’Alexandrie
                    36
                    ,
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                     deux assignations : par tête, 73 myriades de deniers
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    gri et sirôma [mots et taxes obscurs]
                    37
                     : par tête, 3 myriades de deniers
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    première qualité [obscur]
                    38
                     : par tête, 45 myriades de deniers
                  
                

              
            

            
              	
                
                  5
                

              
              	
                
                  
                    taxe du lin
                    39
                     : par tête, 68 myriades de deniers
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    fret de l’étoupe : par tête, 25 myriades de deniers
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    trimitarioi
                    40
                     : par tête, 75 myriades de deniers
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    
                      navigateurs de l’Inde : par tête, 56 ( ?) myriades de deniers
                    
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    deuxième qualité [ : par tête x myriades de deniers ?]
                    41
                  
                

              
            

            
              	
                
                  10
                

              
              	
                
                  
                       (en tout) par tête, 383 1/2 myriades
                    42
                    de deniers
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    soit, pour 1 1/6 de tête, 450
                    43
                    myriades de deniers
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    et 2 1/3 bottes d’étoupe
                    44
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                          [Quittance]

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    A versé Philadelphè, fille
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    de Theôn, ex-beneficiarius, au titre du produit
                    45
                  
                

              
            

            
              	
                
                  15
                

              
              	
                
                  
                    de la deuxième indiction
                    46
                    , canal d’Alexandrie,
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    grei et sirôma, première qualité,
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    deuxième qualité, taxe du lin, 
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    
                      navigateurs de l’Inde
                    
                    , 1
                    
                      ère
                    
                     et 2
                    
                      ème
                    
                     assignation
                    47
                    ,
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    trimitarioi, pour un colon
                  
                

              
            

            
              	
                
                  20
                

              
              	
                
                  
                    et 1/6 du hameau de Tancheô
                    48
                    , 
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    sa quote-part au complet,
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    An 36 = 5, le 29 thôth. Eulogios, praepositus (sc. pagi)
                    49
                    ,
                  
                

              
            

            
              	 
              	
                
                  
                    représenté par moi, son fils, j’ai signé.
                  
                

              
            

          

           Entre autres taxes, le document fait état, aux l. 8 et 17-18, d’une levée au titre des nautai de l’Inde. Cet impôt est mentionné à la même époque, toujours assigné à la tête, par un autre texte oxyrhynchite50. 

           Je ne sais pas comment il faut entendre l’« Inde ». Jusqu’à une date récente, il était admis qu’à la différence de la haute époque impériale, il n’y avait plus de relations directes entre le continent indien et le monde romano-byzantin, et que l’Inde s’entendait alors de l’Érythrée, de la Corne de l’Afrique, de l’Arabie du Sud et de l’île de Socotora. Le royaume axoumite, notamment via le port d’Adoulis, aurait servi de médiateur dans ces échanges lointains. Pour avoir parcouru quelques recherches contemporaines, il me semble que les vues sont en train d’évoluer et c’est ce que pensait déjà l’éditeur du papyrus, notant des signes de développement des relations entre Byzance et l’Inde à l’époque où il a été rédigé51.

           Quoi qu’il en soit, puisque Lucien et des sources byzantines présentent Clysma comme un centre relié à l’Inde et accueillant des bateaux et des produits venant de l’Inde, il m’a paru fondé de rapprocher les nautes de l’Inde de notre nouvelle attestation de Clysma52 

           Qui sont ces nautai ? Le plus simple serait d’y voir des matelots ou du personnel technique d’une flotte publique ayant à voir avec l’Inde53, et dont les contribuables payaient l’entretien. Peut-être même, vu l’assiette de la taxe, faut-il envisager le rachat, par les « têtes fiscales », d’un service personnel sur cette flotte. Le document (comme peut-être le précédent) se place sous le règne de Constance II. Or cet empereur s’est intéressé à l’Inde restreinte, comme en témoignent l’ambassade d’évangélisation chez les Himyarites, dirigée par Théophile l’Indien (ou le Blemmye), mission datable de 340-342, qui se serait prolongée jusqu’à Axoum et Aden54, et sa lettre adressée en 357 aux rois éthiopiens Aizanas et Sazanas55. Une de ses lois, datée de 356, évoque l’envoi d’agents dans ces contrées, via Alexandrie et, qui sait, peut-être par Clysma56. Comme ces personnes sont rémunérées en annones, il doit s’agir d’agents impériaux et non pas de commerçants comme on l’a parfois soutenu. On rapprochera un passage difficile à dater, mais certainement byzantin, du Liber de locis sanctis de Pierre le Diacre mentionnant une ambassade annuelle en Inde du logothète de Clysma sur ordre de l’empereur57. En somme, l’idée d’une flotte impériale de l’Inde s’accorderait bien avec le reste des actions de Constance II en mer Rouge, que Timothy Power caractérise comme une « deliberate Red Sea policy »58. 

           Un peu à mots couverts, dois-je dire (p. 108-109), une autre hypothèse a été avancée par l’éditeur du document. Il fait un cas du pluriel ναῦται, où il semble voir une collectivité d’armateurs. De fait, le collectif nautae peut désigner des guildes de négociants et armateurs, des personnages riches et haut placés comme on le voit avec les nautes des cours d’eau gaulois59. De leur côté, des documents égyptiens tardifs présentent une équivalence entre ναύτης et ναύκληρος, or les nauclères, quelles que soient leurs attributions, ont des responsabilités plus hautes que celles de simples matelots60. Les nautes de notre papyrus ne seraient donc pas des marins au sens technique, mais une association d’entrepreneurs investis dans la navigation et/ou le commerce en direction de l’Inde. En raison des services qu’ils rendaient à un État soucieux de reprendre pied dans cette partie du monde, ils auraient pu recevoir des soutiens publics. Quoi qu’il en soit ici, une association analogue est attestée à l’époque en Égypte par la chronique copte dite Storia della Chiesa di Alessandria (SCA). À la fin du ive siècle, un groupe de « grands ἔμποροι » spécialisés dans le commerce lointain, notamment avec l’Inde, aurait richement doté le martyrium alexandrin de Jean-Baptiste en cours d’édification61. Je serais tenté d’identifier ces personnages aux ἰνδικοπλευσταί d’époques plus tardives, connus par un graffite d’ ʼAbu Shaʽar62, deux passages du philosophe alexandrin Olympiodore63, le plus célèbre étant son contemporain le marchand alexandrin et géographe du vie siècle, Cosmas (floruit entre 547 et 549)64. 

          III-Autres sources sur Clysma byzantin

          Trouvailles de Bruyère

           Parmi les sources utiles à l’histoire du Clysma byzantin, il me faut évoquer à nouveau les textes grecs découverts par Bruyère, qui nous reportent jusqu’au début du viie siècle Ils ne sont pas tous publiés et ceux qui l’ont été devraient être revus. Même si les activités portuaires n’y apparaissent pas, ils ont encore à nous apprendre. J’ai ainsi examiné, d’après une image procurée par l’Ifao, la pièce SB VI 9549-2, jugée nettement byzantine par Schwartz son éditeur65, mais dont ni l’écriture, ni l’onomastique ne sont compatibles avec le iiie siècle comme on voit dans la DDBDP (ainsi Petros ; Joannès). Le ve siècle ou même le vie siècle sont envisageables (fig. 5).

          Fig. 5
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          SB VI 9549.

          © IFAO

           Schwartz n’a transcrit que les noms et a omis le bas du document et toute sa partie droite, où on trouve des déterminations de personnes. Or je crois pouvoir lire à la l. 2, sous forme abrégée, la qualité de Joannès, celle de plombier, Ἰωάννης μολιβ(ουργός), ou μολιβ(δουργός), pour μολυβδουργός, un mot et une profession surtout attestés au Bas-Empire, et notamment en rapport avec les thermes. De fait, Bruyère a observé des tuyauteries de plomb sur le site et, en particulier aux thermes66. Ce texte est donc utile à l’histoire de l’artisanat de Clysma, qui est surtout ilustrée par des trouvailles d’artefacts, et fort peu par les textes. D’après un papyrus d’époque arabe, on ne connaissait que des tourneurs sur bois, peut-être des fabricants de musharabiya67. Noter enfin que les papiers et des omoplates arabes utilisés comme support d’écriture trouvés par Bruyère, en cours d’étude par Naïm Vanthieghem, devraient apporter beaucoup.

          Édit d’Arabie

           Je vois parfois alléguée sur la vie économique de Clysma une inscription bien connue, l’Édit d’Arabie sur l’organisation militaire du diocèse d’Orient, promulgué par l’empereur Anastase (491-518) et dont Denis Feissel achève en ce moment une réédition considérablement augmentée. Voici le début du texte, qui n’a pas changé entre l’édition de Feissel et SEG XXXII 1554. Selon nombre d’historiens, dont Mayerson et Power68, ce passage attesterait à Clysma un commerciaire, c’est-à-dire le responsable d’une place de commerce frontalière (commercium).

          
            3 §1 † Ὥστε τὸν δοῦκα μόνα λαμβάν[ειν τὰ ἀφωρισμένα αὐτῷ κατὰ τ]ὸ
4 ἀρχαῖον ἔθος ὑπὲρ ἀννωνῶν καὶ καπ[ίτω]ν̣ ἐ̣κ το[ῦ δημοσίου καὶ ἐκ] τοῦ
5 μέρους τῆς δω[δ]εκάτης κα[ὶ] ἀπὸ κομμ[ερ]κιαρίου [τε τὸν ἐν Μεσοπο]τα-
6 μίᾳ καὶ ἀπὸ τοῦ [Κ]λύσματος [τ]ὸν ἐν Παλ̣[αισ]τίνῃ

          

          
            Que le duc (d’Arabie) se contente de percevoir ce qui lui a été réservé selon l’ancienne coutume pour ses annones et ses rations de fourrage sur les fonds publics, sur sa part (de la taxe) du douzième et sur le commerciaire pour le duc de Mésopotamie, et sur Clysma pour le duc de Palestine.
          

           Pris à la lettre, comme me le fait remarquer Feissel, le document dit simplement que le duc ou gouverneur militaire de Palestine sera rémunéré sur les revenus de Clysma. Donc, pas de commerciaire ni de commercium à Clysma69. 

          Anastase le Sinaïte

           La majeure partie des sources antiques de l’histoire de Clysma date du viie et du viiie siècle, soit pour la plupart du début de l’époque arabe. Ce corpus n’est bien sûr pas clos70. Ainsi devons-nous à Federico Morelli la publication en 2001 de papyrus de cette époque mentionnant Clysma dans des contextes instructifs71. Je voudrais surtout parler d’une source grecque peu connue, ou dont certaines parties sont même inconnues72, éditée par notre collègue de l’IRHT André Binggeli, dans une thèse dont il prépare la publication73 et dont il m’a aimablement permis de faire état ici. Il s’agit du recueil édifiant appelé Récits utiles à l’âme du moine et théologien Anastase le Sinaïte, qu’il a rédigé à la fin du viie siècle et qui enregistre les frustrations et les espoirs d’une population chrétienne subjuguée et tracassée par les conquérants arabo-musulmans. 

           Il contient des anecdotes sur Clysma qui ont un fond d’authenticité, ne serait-ce que parce que l’une d’entre elles fait allusion à un gouverneur arabe de la ville, hostile aux chrétiens, nommé Elias (Ilyâs), dont le fils apparaît dans des papyrus74. Ces histoires se passent parfois dans le milieu des ναῦται de la ville, des marins ou, vu le contexte du récit suivant, des « armateurs » (Binggeli rejoignant avec cette traduction une des hypothèses envisagées plus haut sur les nautai de SB V 7756). 

           Il est ainsi question vers les années 685/90, d’un ναύτης juif de Clysma, nommé Théodoret75. Le fils de ce Théodoret, qui haïssait les chrétiens, fut nommé épistate (directeur) de l’ergateia (corvées ?) aux chantiers navals par cet Elias nommé plus haut76. Les travailleurs, qui étaient chrétiens, voulurent aller à la synaxe de la fête de la Théotokos et ce vœu se heurta à un refus et à des blasphèmes de la part de l’épistate. Au moment où le personnel peinait εἰς τὸ νεωλκὸν τῶν πλοίων, une grosse poutre tombe sur le blasphémateur (ἔπεσεν ἄνωθεν ξύλον τέλειον) et le tue. Le mot νεωλκόν est absent des papyrus, mais nous avons le verbe νεωλκέω dans deux documents tardifs où il s’agit de tirer un bateau à terre ou en cale sèche, « ins Trockendock gehen sollten », ou « ein Schiff an Land ziehen »77. On comparera, dans le Martyre de saint Aréthas § 29, la mise au sec, au mouillage de Gabaza, près d’Adoulis, de vaisseaux mobilisés pour l’expédition éthiopienne contre les Himyarites (ἐκέλευσεν διολκηθῆναι ἐπὶ τῆς γῆς)78. Le νεωλκόν serait donc un appareil ou un lieu servant à mettre les bateaux à sec, un « cabestan », selon Binggeli, ou encore un « hangar à bateaux »79. Cependant, par analogie avec la célèbre rampe à bateaux de l’isthme de Corinthe, le Δίολκος, on pourrait encore y voir un dispositif de transbordement jusqu’au canal de Trajan, une rampe, ou une sorte d’ascenseur80. Quoi qu’il en soit, cette anecdote nous apprend quelque chose sur les équipements portuaires de Clysma.

           Il y avait alors à Clysma un certain Azarias, chef des doukatores, πρῶτος τῶν λεγομένων δουκατόρων81. Le mot d’origine latine δουκάτωρ est surtout attesté au sens d’éclaireur, et dans des contextes militaires82. Les Glossaires ont ἀγοί, ἀγωγεύς, ἡγεμόνες, προηγούμενοι (CGL, Goetz, II 56), qui viam ostendit (ibid. V 452). Il y aurait donc eu à Clysma une corporation d’éclaireurs ou de guides présidée par un « prote ». Une telle institution semble nécessaire dans un environnement désertique comme celui de Clysma. Égérie § 7, 2 et 4, Maraval, p. 154 et 156 dit avoir eu recours à des guides militaires, qui nos deducebant semper de castro ad castrum (...) et nos juxta consuetudinem deduxerunt inde usque ad aliud castrum, sur son trajet de fort en fort dans le désert depuis Clysma jusqu’à la cité d’Arabia. Une autre acception serait toutefois possible au vu de Dig. IX, 2, 29 § 4. Le juriste Ulpien y établit les responsabilités civiles si un navire entre en collision avec un autre et s’il en résulte des dommages. L’action en justice pourra viser le gubernator ou le ducator83. Ulpien met donc le ducator sur le même plan que le gubernator qui est le commandant du navire, sans pour autant le confondre avec lui. Je suppose qu’il faut y voir un « pilote », guidant le navire dans ses mouvements. Comme les accès maritimes de Clysma étaient difficiles84, on concevrait que les navigateurs aient eu besoin de pilotes ou de remorqueurs expérimentés pour se rendre au port ou en sortir.

           Cette communication ne visait qu’à enrichir le dossier de Clysma, et n’appelle pas de conclusion. J’espère du moins avoir montré qu’on gagne à réviser les éditions de textes.
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          Notes

          1 Une version brève de cette communication a été présentée au séminaire d’Hélène Cuvigny en novembre 2015. Je remercie pour les crédits photographiques l’EES (Dr Carl Graves) et les archives de l’IFAO (Cédric Larcher).

          
            2
            Bagnall
             1980, pp. 185-196 (BL VIII)= Bagnall 2003, n° 2, article XVIII. 
          

          3 Pour la date basse, voir Bagnall 1991, p. 39 (BL VIII) = Bagnall 2003, n° 3, article XX.

          4 Mερισμ(ὸς) ἀρουρ(ῶν) ιε (ἔτους) ἰνδικ(τίονος) éd. princeps. Le pluriel μερισμ(ῶν), au « génitif des comptables », est préférable à μερισμ(ὸς) puisque le texte détaille plusieurs assignations (JG). Il n’y a pas lieu de voir dans la marque numérale qui suit ιε le sigle de ἔτος (éd. princeps).

          5 Cette ligne enregistre, soit un complément d’assignation en rapport avec la l. 3, soit un tarif de conversion d’articles.

          6 Θαλαττίωνος éd. princeps, forme interprétée d’assez mauvais gré (uniquement d’après le parallèle trompeur de la l. 12) comme un nom propre sans autre attestation. Cet hapax a été supprimé en lisant ὁς pour ὡς, au sens tarifaire de « à proportion de » (P.CairoIsid. 59, n. 4 ; BL IV). La taxe des θαλάττια (sc. πλοῖα) est bien connue (ainsi P.Oxy. XLVIII 3424, 3). 

          7 Sur cette taxe, voir Carrié 1979, pp. 156-176 et, sur son rapport avec les autres taxes militaires (mules, recrues), voir Gascou et Worp 1984, pp. 122-126.

          8 Ἀμμωνιακῆς (JG). L’éd. princeps a ἀμμωνιακῆς, sans majuscule, et suggère avec réserves un complément ὠνῆς, sans doute au sens d’achat ou de ferme du sel ammoniaque (« monopole de l’ammoniaque », selon Déléage 1945, p. 73), produit de l’Ammoniaque (Siwâ), mais comme le mot ἅλς est masculin, il vaut mieux voir ici le toponyme lui-même, avec prétérition de Ὀάσεως (P.Oxy. XLIII 3126 i, 1, ii, 4-5), ou Λιβύης (Olympiodore, Commentaires aux Météorologiques d’Aristote, Stüve, pp. 119 et 124). La taxe devait financer quelque activité publique à Siwâ, ou quelque transport ayant trait à Siwâ.

          9 Lecture de Déléage 1945, pp. 73 et 77 (BL III), au lieu de [βοῶ]ν̣ (éd. princeps). La lecture ὀρ]ν̣(έων) , au sens de « poulets », est confirmée par un texte fiscal héracléopolitain des années 320-330 associant à deux reprises les poulets et les oeufs (des gâteries pour des militaires haut placés ou pour des hauts fonctionnaires), SB XXVI 16441 v°, 2 (πρώτου) μερ(ισμοῦ) γάλ(ακτος) ϛ´ ὀρν(έων) α ᾠῶ̣ν̣ α Ľ ; 5 γάλ(ακτος) ḍ ὀρν(έων) β γ’ ᾠῶν [ ; même voisinage aux l. 6 et 7 (voir l’éd. princeps de Mitthof 1998-1999, pp. 89-92).

          10 Le titre fiscal des bœufs et des ânes est mentionné au ve siècle par P.Oxy. LI 3636, 17 (cf. l. 4).

          11 L. 18 : lire sans doute 4 myriades, pour rester dans l’ordre de grandeur du tarif d’assignation des bœufs (JG).

          12 [ἀχύρ]ου (suggestion de Déléage 1945, p. 73 ; non repris dans BL), au lieu de [  ̣  ̣  ̣  ̣] ου éd. princeps. Il s’agit de paille ou de balle pour la cavalerie. Le taux d’assignation, 7 2/3 livres par aroure, est du même ordre de grandeur que dans P.Leid.Inst. 67, 15 (ve siècle) : 12, 5 livres.

          13 Les éditeurs ont proposé avec réserves, sans l’intégrer au texte, mais certainement à juste titre, la lecture λο[υσω]ρίου ἡγεμόνος, soit une taxe pour le yacht du gouverneur civil provincial (praeses). D’autres textes font allusion à ces bateaux de fonction dans des contextes analogues. Ainsi avons-nous dans un texte contemporain, SB VI 9563, i 13 et ii 15, des paiements pour le λουσώριον κόμητ[ος], c’est-à-dire pour le gouverneur militaire de l’Égypte. Ce qui précède dans P.Oxy. XVI 1905 est mutilé. Les éditeurs envisagent [δαπάν]ης, « pour les frais », lecture comblant bien la lacune. 

          14 [  ̣  ̣  ̣  ̣] ριας éd. princeps Le premier signe, réduit à sa partie supérieure, pourrait être le sommet de la boucle d’un α , ce qui suggère une lecture ἐρ]α̣ίας pour ἐρέας (JG). Il n’est pas anormal de voir associés la laine et l’alun.

          15κρ(ιθῶν) au lieu de κρ(ιθῆς) (éd. princeps) serait conforme à l’usage classicisant de l’époque (Clarysse 2014, p. 101-108). Comparer à la même époque P.Oxy. XLVIII 3408, 8, 14.

          16 Bruyère 1966, pp. 90-91 et 92-94.

          17 Bruyère 1966, pp. 91-92.

          18 Brun 2014-2015, pp. 498-499.

          19 Schwartz 1948 [1949], pp. 27-28.

          20P.Abinn. 30, 23-24; 35, 29 ; 37, 3-4 (sous Constance II) ; plus tardif (probablement du ve siècle ; BL X) est P.Mich. VIII 519, 6-7. P.Mert. I 24, 21-22 est certainement plus ancien (vers 200 éd.), mais cette date, d’après la planche, peut-être abaissée à la 2e moitié du iiie siècle

          21 Bruyère 1966, p. 118 (signalant que Roger Rémondon était du même avis) ; voir aussi la p. 52 de Bruyère.

          22P.Bub. I 4 lxix, 2.

          23 P.CairoIsid. 81 : il s’agit du substitut d’un villageois de Karanis chargé d’une corvée de deux mois au canal (ποταμός).

          24 Sheehan 2015.

          25 D’après le milliaire de Tell al-Maskhuta (Heropolis), posé en 306/7, CIL III 6633, 6 = ILS 657 : ab Ero in Clysma m. VIIII θ.

          26 En 332, P.Oxy. XII 1426 fait état de l’envoi au ποταμός de Trajan d’un ouvrier, ἐργάτης, assigné sur deux villages ; vers la même époque, selon P.Oxy. LV 3814, trente τέκτονες sont envoyés audit ποταμός.

          27 En 423, selon PSI I 87, un ἐργάτης de la διῶρυξ s’adresse à un épimélète du nettoyage de la voie d’eau, ἀνακάθαρσις ; PSI VI 689 A est un cautionnement adressé en 423/4 à l’épimélète de la διῶρυξ pour un ouvrier envoyé pour une période de trois mois ; PSI VI 689 B et C semblent avoir le même objet ; PSI VI 689 D contient sans doute une disposition analogue pour 420/21. P.Wash.Univ. I 7, 5-6, attribué au ve/vie siècle, fait allusion au nettoyage de la διῶρυξ.

          28 Aubert 2004a, p. 239.

          29 La voyageuse évoque simplement au § 7, 8, Maraval, p. 158, un bras du Nil qui coule à Héro(polis) : pars quaedam fluminis Nili ibi currit.

          30 Mayerson 1996a, p. 64.

          31 Outre l’article cité n. 27, voir du même Aubert 2004b, pp. 93-107. Malgré des objections de Jördens 2007, p. 470, n. 3, point de vue réitéré dans Jördens 2009, p. 422, n. 113), J.-J. Aubert maintient ses vues dans Aubert 2015, pp. 33-42. C’est ici le lieu de le remercier de m’avoir communiqué ces deux études.

          32 Mayerson 1996b, pp. 121 et 123. 

          33 Bell 1934, pp. 105-111.

          34 J’admets que cette opinion est isolée, mais ce n’est pas ici le lieu d’en discuter, encore que je me sente capable de la justifier.

          35 Rémondon 1970, p. 435 ; BL VI.

          36 Sur le canal d’Alexandrie, voir Bernand 1970, I, 1, pp. 329-380, qui néglige les papyrus, et Hairy, Sennoune 2009, pp. 140-161. D’après P.Lond. IV 1353 (10 ii 710), c’était, comme le canal de Trajan, une voie d’eau intermittente, qui ne servait qu’en période de crue.

          37 L’éditeur rapproche γρι de γρῦ (κόκκος, grain), et pense à une taxe pour les impuretés du grain. Il fait dériver σίρωμα de σιρός, vase de stockage. Rémondon (1970) a « creusement et aménagement de silos ». Il renvoie, pour γρι (via Crum, Coptic Dictionary, 828a) au copte ϭΡΗ, « creuser » (BL VI), citant aussi une opinion analogue d’Hélène Cadell. Je ne me prononce pas.

          38 R. Rémondon (Rémondon 1970) pensait avec réserves à des qualités de vin (et de même pour le δευτέριον, l. 15-16 et peut-être l. 9), ce qui n’est pas sans exemples papyrologiques, mais ces termes s’emploient aussi pour d’autres produits (PUG V 209 ii, 1 avec la riche note de l’éditrice). On notera, dans notre cas, que le titre fiscal du πρωτεῖον revient à la même époque dans P.Oxy. XLVIII 3408, 12. Le contexte, malgré une ambiguïté de syntaxe soulignée aux n. 10-11 et 13, suggère qu’il s’agit de quelque variété ou qualité de lin, puisque la collecte du πρωτεῖον est sous la responsabilité des τοὺς ἐπὶ σιππίου du village de Tampemou, chargés en même temps, outre l’étoupe, de l’ἀναβολικόν, titre fiscal qui a lui aussi trait au lin.

          39 Voir Sheridan 1999, pp. 211-217.

          40 Les trimitarioi (tisserands des métiers à trois lices) sont encore attestés par P.Ant. I 33, ro 10, dans un contexte de fiscalité militaire. Bell 1934, d’après les Glossaires (CGL, Goetz, III, p. 309, l. 44), rapproche triliciarius, fabricant de τρίμιτος (trilix, litt. tissu à trois fils ou fait sur un métier à trois lices). Denis Feissel me signale Ζωσίμη τριμιταρία dans une inscription funéraire de Syracuse (Wessel 1989, n° 153, p. 40), qui est aussi un surnom de Laodicée du Lycos (Feissel, me renvoyant au miracle n° 13 des saints Côme et Damien, Deubner, p. 132, avec la note des pp. 235-236, et aux listes conciliaires de 449 et 451). Comme Laodicée était réputée pour sa laine, (Deubner, n. cit.), il se peut que les trimitarioi aient opéré sur ce matériau, mais je ne souhaite pas approfondir ici le sens technique de la base τρίμιτος (voir Lauffer 1971, p. 265, n. 37). Je remercie en tout cas Mme Dominique Cardon de m’avoir aidé, dans un savant message, à mesurer la complexité d’un problème dont la solution est plus à sa portée qu’à la mienne.

          41 La lecture de l’éd. princeps [μ]ερι̣σ̣μῶ̣ν̣ α̣ρ̣  ̣τ̣ο̣  ̣τ̣ε̣ a été modifiée par Rémondon 1970, p. 432, en [μ]ερι̣σ̣μῶ̣ν̣ α (ἔτους) καὶ β (ἔτους), « pour les répartitions de la 1ère et de la 2e année », implicitement d’après Déléage 1945, p. 113 (BL IV), conjecture que Bagnall 1980 (cité n. 2), p. 188, n. 7, repousse à juste titre. À en juger d’après la quittance, l. 17, cette ligne aurait dû avoir trait à la taxe de la « deuxième qualité », δευτέριον. Βell 1934, y a songé, mais s’en tient à [μ]ερι̣σ̣μῶ̣ν̣. Bell 1934 a en fait sous-évalué la lacune initiale, qu’il meuble par un seul signe, le μ de [μ]ερι̣σ̣μῶ̣ν̣, alors que la perte textuelle correspond à 3 ou 4 lettres. D’ailleurs, cette lacune n’est pas vide, car on distingue, sous le υ du ναυτῶν de la l. 8, la trace sommitale (réduite à un point) d’une lettre haute, qui pourrait être un ε. Ensuite, on peut retenir ]ερι̣, , car le ι, encore que réduit à sa partie sommitale, est à peu près sûr. Nous en sommes donc à [  ̣]ε̣[ . .]ερι̣. On serait tenté de lire [δ]ε̣[υτ]ερίο̣υ̣. Le υ̣ final, très maigre, est peu sûr, mais on a des formes approchantes dans le reste du texte. J’admets que mon ο est difficile. Je comprends donc que Bell 1934 ait lu un σ, mais, comme tout papyrologue le sait, le ο antique résulte de l’ajustage vertical, pas toujours bien réussi, de deux demi-cercles. Dans le cas présent, je conjecture que le scribe a utilisé le deuxième demi-élément pour lier le ο au υ. Ainsi le ο est-il resté ouvert et a-t-il pris la morphologie d’un σ. Quant aux traces qui suivent, je ne me sens pas en mesure d’aller plus loin, d’autant plus que la ligne semble avoir été corrigée par une insertion supralinéaire à la fin. Elle devait en tout cas contenir une formulation analogue à celle du reste du barème, soit τῇ κεφ(αλῇ) α (δηναρίων) (μυριάδες) x. Le montant du δευτέριον devait être d’environ 38 myriades.

          42 Déléage 1945, p. 113, et n. 3, suivi par Rémondon 1970, a restitué τπγ ϛ´ (1/6) (BL III), pour arranger ses calculs, mais la planche rend préférable la lecture de la fraction 1/2, comme dans l’éd. princeps.

          43 Déléage 1945 ajoute [ϛ´] (BL III), toujours pour arranger ses calculs, mais Rémondon 1970 ne retient pas la restitution.

          44 Ces bottes ne sont pas tarifées et la contribuable n’en reçoit pas quittance, à moins que ces livraisons en nature ne soient comptées au titre du fret de l’étoupe de la l. 6.

          45 γενημά̣(των) éd. princeps Le pluriel ne s’impose pas. Le mot est pris au sens de « récolte » par les commentateurs, en particulier Bagnall 1980, pour justifier une théorie contemporaine de la κεφαλή comme unité foncière et non pas personnelle (BL IX), mais ces taxes n’ont aucun rapport avec des récoltes et leur assiette n’est pas foncière. Je pense qu’il s’agit ici d’une manière d’exprimer l’idée d’exercice ou de recette fiscale d’un exercice.

          46 La marque numérale après β est interprétée dans l’éd. princeps comme un sigle de l’année (ἔτους), ce qui n’est pas nécessaire (JG dans BL VIII).

          47 (ἔτους) καὶ β (ἔτους) μερισμοῦ éd. princeps (suivi par Rémondon 1970). Les marques numérales ont été prises pour le sigle de l’année, or il pouvait y avoir plusieurs μερισμοί par an (JG dans BL VIII). Lire μερισμῶν.

          48 Localité du nord de l’Oxyrhynchite (Benaissa 2012, p. 369).

          49 Ce personnage, peut-être un curiale d’Oxyrhynchus des années 359-365, est attesté sous la présente fonction par P.Oxy. XLVIII 3400, 30 et 3425, 7. Voir P.Oxy. XLVIII 3393, introduction.

          50P.Oxy. XLVIII 3408, 17-19 : καὶ τὰ ἀργύρια τῆς Ἰνδίας τῇ κεφαλ(ῇ) σὺν ἀλλαγῆς (δηναρίων) (μυριάδας) μ σὺν ἀλλαγῆς ou συναλλαγῆς (éd., n. 18).

          51 Sur les conceptions antiques de l’Inde, voir Schneider 2004.

          52 Lucien, Alexandre § 44 ; Anonyme de Plaisance § 41, 6, Milani p. 217 : civitas parva, quae appellatur Clysme, ubi de India naves veniunt (...) 9 illic accepimus nuces plenas virides que de India venerunt (...) ; Pierre le Diacre, Liber de locis sanctis, Geyer, CSEL 39, p. 116 : portus mittit ad Indiam uel excipit uenientes naues de India ; alibi enim nusquam in Romano solo accessum habent naues de India nisi ibi. Naues autem ibi et multae et ingentes sunt ; quare portus famosus est pro aduenientibus ibi mercatoribus de India (considéré parfois comme un emprunt à une partie perdue du journal d’Égérie).

          
            53
            
              P.Oxy.
            
             XLVIII 3408, n. 18, « crew ».
          

          54 Philostorge, Histoire ecclésiastique III 4-6, Bidez, des Places, Bleckmann, Meyer, Prieur, pp. 242-256, avec la n. 3 de la p. 243 ; Ivanov 2015, pp. 27-28.

          55 Athanase, Apologie à Constance, § 31, Szymusiak, pp. 124-126 (Ivanov 2015, p. 32).

          56CTh XII 12, 2 (15 i 356) : nullus ad gentem Axumitarum et Homeritarum ire praeceptus ultra annui temporis spatia debet Alexandriae de cetero demorari nec post annum percipere alimonias annonarias. C’est l’interprétation de Darley 2013, p. 299 : « bureaucrats ».

          57 Geyer CSEL 39, p. 116 ; voir Mayerson 1996b, p. 124 et Mayerson 1996a, pp. 61-64.

          58 Power 2012, p. 52.

          59 Tran 2013, pp. 103-104. 

          60 Voir les remarques de Mitthof, CPR XXIII 34, n. 2-3, p. 219 et CPR XXIV 23, n. 2.

          61SCA II, Orlandi, pp. 14 et 62 : mercatores, qui ibant in Indiam et in (alias) regiones remotas, ferentes ei res omnis generis.

          62SB XXII 15373 (Bagnall, Sheridan 1994, p. 112). Une inscription latine tétrarchique du lieu (chez les mêmes auteurs) fait état de mercator[, dans un contexte déficient. Je ne me prononce pas sur la vocation portuaire du site, qui n’est pas clairement établie.

          63 Cités par Bagnall et Sheridan. Il s’agit des Commentaires aux Météorologiques d’Aristote, Stüve l. 81, 26 ἀμέλει διὰ ταύτην τὴν αἰτίαν πολλοὶ ἰνδικοπλευσταὶ ναυάγουσι μὴ εἰδότες τοῦτο; 163, 3 ὅθεν ἰνδικοπλευσταὶ πολλάκις ζημιοῦνται πάνυ. L’eau de mer (Olympiodore suit ici Aristote) est plus dense et donc plus porteuse que les eaux lacustres, si bien qu’ignorant cela, les indikopleustai font souvent naufrage et perdent leurs cargaisons dans les lacs. On voit que les indikopleustai ne se contentaient pas des mers.

          64Topographie chrétienne II 54, Wolska-Conus p. 365 : (le cadre est Adoulis) ἔνθα καὶ τὴν ἐμπορίαν ποιούμεθα οἱ ἀπὸ Ἀλεξανδρείας καὶ ἀπὸ Ἐλᾶ ἐμπορευόμενοι; comprendre que Cosmas était πραγματευτής d’après II 56, Wolska-Conus p. 369 (le titre d’indikopleustès ne lui est toutefois attribué qu’à compter du xie siècle ; Wolska-Conus p. 16).

          65 Schwartz 1948, p. 26.

          66 Bruyère 1966, pp. 69-70, pp. 73-74.

          67SB X 10459, 5 : δαπάνης τῶν τωρ̣ν̣ε̣υ̣τῶν τοῦ Κλύσ[ματος. Bruyère 1966, pp. 85-86, a retrouvé des morceaux de ce genre d’ouvrage à Clysma (l’artisanat du bois à Clysma est signalé par la littérature arabe).

          
            68
            Mayerson 1996b, p. 123 (« controler of foreign trade » ; l’auteur a 
            
              commercius, commercii
            
            ) ; Power 2012, p. 32.
          

          69 Les deux hypothèses sur cette mention de Clysma dans l’Édit sont malgré tout envisagées par Montinaro 2013, pp. 382-383 (signalé par Denis Feissel).

          70 Les papyrus grecs mentionnant Clysma sont aisément accessibles par la DDBDP ; pour les autres sources, voir le copieux rassemblement de Timm 1991, pp. 2164-2171.

          71CPR XXII 22, 2 ; 43, 3, 44, 10 ; au même Morelli on doit une nouvelle mention des bateaux de Clysma dans une pièce bilingue du dossier de Qurra b. Sharik, P.Schott Rein. I 22, 10 (SB I 5643) (BL XI).

          72 Alléguée cependant par Hoyland 1996, mais pas selon la présente perspective.

          73 Binggeli 2001.

          74 Binggeli 2001 vol. II, p. 4, n. 77 : son fils l’ ἐπικείμενος ʽAbd al-Raḥmān est mentionné au début du viiie siècle dans P.Lond. IV 1414, 57 et 100 et dans CPR XXII 43, 3 [ lac. ]  ̣  ̣ τε̣χ̣ν(ι)τ(ῶν) κα̣μ̣ό̣ν̣τ(ων) εἰ(ς) τ(ὰ) πλοῖα τοῦ Κλύσμα̣τ(ος) ὑ̣π̣(ὸ) Αβδερααμα̣(ν) υἱο(ῦ) Ἠλία ἐ[π]ι̣κ̣ε̣[ιμένου.

          75 Binggeli 2001, récit n° II, l. 9 (vol. I, p. 229 ; vol. II, p. 544). Vu les responsabilités confiées à son fils par les autorités, ce ναύτης était plus qu’un simple marin ou matelot.

          76ΘεοδώρητόςτιςτὴνθρησκείανἸουδαῖοςὑπάρχωνναύτηςἐτύγχανεπρὸτούτωντῶνἐτῶνἐντῷͅ Κλύσματι. Τούτου τοῦ Θεοδωρήτου, ἤτοι θεοχολώτου τὸν υἱὸν Ἠλίας ὁ μισόχριστος, ὁ τοῦ Κλύσματος κατέστηκεν ἐπιστάτην ἐπάνω τῆς ἐργατείας.

          77SB XXVI 16763 ii, 16 (Mitthof 2000, pp. 259-264 et la n. 16 de la p. 264, renvoyant à P.Bad. IV 49 [VBP IV 49], 12-13 lu νεώλκησον δὲ τὴν σκ̣[ά]φην ἐκ τοῦ ὕδατος par Hagedorn 1997, p. 224).

          
            78
            § 29, Detoraki, Beaucamp 2007, p. 263.
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            Flusin 1991, p. 407.
          

          80 Aubert 2004a, p. 246 et 2004b, p. 13, y a songé et allègue précisément le Diolkos.

          81 Binggeli 2001, récit n° II, 13 (vol. I, p. 233-234 ; vol. II, pp. 548-549, avec la n. 87 de la p. 548).

          82 Ainsi une unité d’equites ducatores Illyriciani à Amida selon Notitia Dignitatum Or. xxxvi (duc de Mésopotamie).

          83Si navis alteram contra se venientem obruisset, aut in gubernatorem aut in ducatorem actionem competere damni iniuriae Alfenus ait, etc. « Si un bateau entre en collision avec un autre venant dans la direction opposée, l’action en justice au motif du tort du dommage sera applicable soit au commandant, soit au pilote, selon Alfenus… ».

          84 Voir Mayerson 1996b, p. 120, alléguant les vents contraires, les courants changeants, les récifs.
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           L’organisateur de ce colloque a souhaité que, sur deux journées avant tout consacrées à l’époque pharaonique, hellénistique et romaine, l’Antiquité tardive ne soit pas délaissée, et il m’a demandé de faire le point sur la documentation concernant cette aire géographique après le Haut-Empire. Ce ne sera pas vraiment comme papyrologue que j’interviendrai ici, car la documentation papyrologique du désert Oriental est quasiment inexistante après le iiie siècle, relayée pour une part par les sources épigraphiques et littéraires ainsi que par les données archéologiques. L’aire géographique est vaste (fig. 1 et 2) : j’éviterai d’inclure dans mon propos les cités situées aussi bien sur les bords du Nil que sur la côte de la mer Rouge, m’en tenant au désert à proprement parler, ce qui, pour un spécialiste des sources écrites comme moi, réduit considérablement la matière de mon propos. Je ne vous promets aucune découverte ni révélation (je n’ai plus la chance de travailler dans cette région), mais j’essaierai de clore ce colloque par un bilan sur les siècles qui ont suivi la grande époque du désert Oriental et que les campagnes archéologiques de ces dernières décennies ont fait ressurgir avec éclat.

          Fig. 1
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          Carte de la partie septentrionale du désert Oriental.
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          Carte de la partie méridionale du désert Oriental (d'après D. Meredith,Tabula Imperii Romani, sheet N.G. 36, “Coptos”, Oxford 1958).
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          1. Le monachisme érémitique

           Le désert, dans l’Antiquité tardive, est très fortement lié au monachisme, notamment érémitique. Ce lien consubstantiel entre espace et forme de vie ascétique chrétienne est d’ailleurs bien résumé par la polysémie du mot grec ὄρος qui signifie à la fois « désert/montagne » (dans le sens de ğabal) mais aussi « monastère » – comme d’ailleurs l’équivalent copte ⲧⲟⲟⲩ1. Le christianisme égyptien se caractérise donc, entre autres, par une installation des établissements monastiques à l’écart des zones habitées, dans les profondeurs arides et silencieuses du désert, au point que les déserts d’Égypte se peuplent de moines et d’ermites, deviennent comme une cité pour reprendre le célèbre mot de la Vie d’Antoine attribuée à Athanase (§ 14)2 ou que, comme le dit Abba Apollo dans l’Historia Monachorum in Aegypto (8, 20), « il y avait autant de moines dans le désert que de laïcs dans le reste du monde »3. Le désert Oriental ne pouvait pas faire exception. Je ne m’appesantirai pas beaucoup sur cet aspect de l’histoire de cette région car le monachisme érémitique n’est en rien spécifique au désert Oriental – le désert Occidental depuis les marges du Delta (avec notamment le désert de Scété) jusqu’aux frontières avec la Nubie offrant de nombreux témoignages d’installations monastiques dans le désert.

           Je ne vous apprendrai rien en disant que les centres monastiques les plus importants du désert Oriental sont les monastères de Saint-Paul (Dayr Anbā Būlā) et de Saint-Antoine (Dayr Anbā Anṭūniyūs) (fig. 2 et 3)4 et les ermitages qui les entourent. La Vie d’Antoine (§ 49) nous apprend qu’Antoine, le fondateur du monachisme égyptien (c. 251-356), voulant fuir la foule qui envahissait de plus en plus son ermitage de Pispir5, facilement accessible aux visiteurs, demanda à des Saracènes habitués au désert Arabique de l’emmener plus profondément dans le désert et qu’après trois jours de voyage à dos de chameau, il s’arrêta dans un lieu qu’il trouva approprié à l’ascèse, dans le Wādī ‘Araba, au pied du Ğabal al-Ğalāla al-Qibliyya. Après sa mort, le lieu attira d’autres ermites au point qu’on y construisit, peut-être sous Julien l’Apostat, un monastère. Celui-ci reçoit en tout cas la visite de Sulpice Sévère vers 400 comme il le dit dans ses Dialogues sur les « Vertus » de saint Martin, I 17, 1 : « Je suis allé aux deux monastères (monasteria) du bienheureux Antoine, qui sont encore aujourd’hui habités par ses disciples. Je me suis même avancé jusqu’à l’endroit où a séjourné le très bienheureux Paul, le premier ermite »6. On voit par ce texte que le monastère de Paul lui est déjà associé. Paul serait le premier ermite selon Jérôme (Vie de Paul, rédigée dans les années 370) : « […], c’était alors la cent treizième année depuis que le bienheureux Paul menait sur terre une vie céleste ; Antoine, alors nonagénaire, séjournait dans une autre solitude – il le rappelait souvent lui-même – quand il lui vint à l’esprit cette pensée que nul autre que lui parmi les moines ne s’était fixé au désert. Mais une nuit, pendant son sommeil, il eut la révélation que, plus qu’à l’intérieur, il y avait un autre bien meilleur que lieu et qu’il devait se hâter pour lui rendre visite » (§ 7)7. C’est ainsi qu’Antoine part rendre visite à son aîné. On a montré que ce récit est inventé et que le monastère de Paul, situé dans l’étroit Wādī al-Dayr, au sud-est du Wādī ‘Araba, est une création postérieure8. Il n’en a pas moins fait l’objet d’une grande popularité, à la mesure de celle qui entoure la figure de ce saint, quelque mythique qu’elle soit, attirant de nombreux pèlerins. Au point d’ailleurs que le monastère de Paul ravit parfois la vedette à celui d’Antoine : ainsi, au vie siècle, le voyageur connu sous le nom d’Anonyme de Plaisance raconte-t-il dans son Itinéraire (§ 43) que, de Clysma, il « est allé à travers le désert, à la grotte de Paul, c’est-à-dire syracumba. Cette source continue à donner de l’eau jusqu’à présent. Ensuite, de nouveau à travers le désert, nous sommes parvenus aux cataractes du Nil »9. Il ne visite pas Saint-Antoine. Par ailleurs, le désert Oriental était, on le voit, l’objet d’excursions touristiques s’il faut en croire cet auteur – mais un voyage du Wādī al-Dayr aux cataractes du Nil, sans passer par la vallée, semble très improbable au point que cela jette quelque discrédit sur cette relation – ; il n’en reste pas moins vrai que ces monastères, malgré leur situation difficile, attirent les ascètes mais aussi les pèlerins. Pour ce qui est des premiers, certains s’installent dans les wâdis qui, venant du Ğabal al-Ğalāla al-Qibliyya, débouchent sur le Wādī ‘Araba : ainsi les Wādī Hannaba et Wādī Nitfa (ou Natfa), où l’on a repéré les sites de ‘Ayn Barda et Bi’r Baḫīt (appelé parfois Abū ḫīt)10.
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          Entrée du monastère de saint-Antoine.

          © J.-L. Bovot

           Plus au nord, à 68 km au sud de Suez et à 28 km de ‘Ayn Suḫna, on connaît aussi un autre site monastique, celui du Dayr Abū Darağ (« le monastère du père des marches ») qui aurait été dédié à saint Jean Climaque (moine du Sinaï mort en 649, auteur de l’Échelle sainte) – d’où le nom arabe (darağ = κλῖμαξ)11. Stefan Timm12 rejette néanmoins tout lien avec le saint sinaïtique, qui n’avait pas de rapport avec cette rive de la mer Rouge, et préfère identifier la figure éponyme comme étant Jean Kolobos ou Jean le Petit (moine du ive/ve siècle) qui quitta Scété pour la région de Suez. Proche de ce monastère, la montagne environnante est truffée d’ermitages, décrits par le père Sicard dans ses Lettres édifiantes, et redécouverts par le père Maurice Martin (fig. 4a-b)13. Les ermitages semblent témoigner d’une occupation allant du viiie au xe siècle qui pourrait précéder la construction du monastère.

          Fig. 4a
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          Vue de l’entrée de la deuxième salle d’un ermitage de Dayr Abū Daraǧ redécouvert par Maurice Martin (tirées du BSAC 18, 1965-1966, p. 139-145, pl. II).

          © M. Martin

          Fig. 4b
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          Vue de l’intérieur de la deuxième salle d’un ermitage de Dayr Abū Daraǧ redécouvert par Maurice Martin (tirées du BSAC 18, 1965-1966, p. 139-145, pl. II).

          © M. Martin

           La région située au sud de Saint-Antoine et de Saint-Paul a connu aussi des implantations monastiques, principalement au Porphyritès14, dont les moines apparaissent souvent dans les sources littéraires comme l’Histoire Lausiaque de Pallade (34, 3 ; 36, 1-3), les Institutions de Jean Cassien (10, 24), les Apophtegmes (N 371, coll. anon.) ou le Pré Spirituel de Jean Moschos (124)15. Je n’insisterai pas, car cette partie du désert Oriental (depuis le Mons Porphyritès jusqu’à Bérénice) a fait l’objet de nombreuses investigations archéologiques ces dernières années par des spécialistes qui, pour un grand nombre, participent à ce colloque16 : une synthèse est pour l’instant encore prématurée.

           Par ailleurs, je l’ai dit, cette nouvelle population qui investit certaines zones du désert Oriental à la faveur de l’expansion du christianisme et du goût pour l’ascèse en milieu désertique n’a rien qui soit propre au désert Oriental. Une autre population, en revanche, faisant la spécificité de cette région, a retenu l’attention des Anciens et mérite donc que nous nous y arrêtions. Cette population n’a pas toujours cohabité en bonne intelligence avec nos ermites comme le montrent de nombreux récits, ainsi par exemple cet apophtegme des Pères du désert qui nous raconte que Saint-Antoine a été attaqué par des Saracènes alors qu’il était dirigé par Apa Sisoès (qui y habitera pendant 72 ans juste après la mort d’Antoine)17. Cette population est celle des nomades qui sillonnent le désert Oriental et parfois s’y sédentarisent.

          2. Saracènes, Blemmyes et autres nomades

           La présence de populations non gréco-égyptiennes dans le désert, leur nomadisme et leurs origines variées dont témoigne une large gamme d’ethniques en grec ont marqué les Anciens, et parfois leur imaginaire. Il n’est pas toujours facile d’y voir clair derrière les noms qu’ils utilisaient pour les désigner18, d’autant que leur hellénocentrisme ne les pousse pas toujours à regarder d’un œil curieux et attentif ces populations regroupées dans la catégorie facile des barbares19 – c’est d’ailleurs sous ce nom que ces populations nomades sont désignées dans les ostraca exhumés dans les fortins de la route de Myos Hormos, où ils apparaissent à la faveur d’accrochages avec les soldats romains20. 

           Par ailleurs, ce que nous appelons désert Oriental recouvre des zones différentes, qui ont été occupées par divers types d’ethnies. Les récents travaux de Timothy Power21 ont bien montré qu’il y a, ethniquement parlant, plusieurs déserts Orientaux : celui du Nord jusqu’à la route de Myos Hormos était habité par une population nomade ou semi-sédentaire d’origine arabe occupant, depuis l’âge du Bronze, le Sinaï, l’est du Delta et le nord du désert Oriental. Elle apparaît dans nos sources sous le nom d’Arabes ou de Saracènes – souvenez-vous des Saracènes avec lesquels Antoine fait route à travers le désert. À la fin du ive siècle Ammien Marcellin, XIV 4, 3, évoque ces Saracènes (qu’il appelle aussi Arabes scenitae « Arabes qui vivent sous des tentes ») en disant que « chez ces peuples qui commencent à l’Assyrie et s’étendent jusqu’aux Cataractes du Nil et aux frontières des Blemmyes, tous sont pareillement guerriers, à demi-nus, enveloppés jusqu’à la ceinture de courts manteaux de couleur ; ils se déplacent à l’aide de chevaux rapides et de maigres chameaux dans des directions opposées, aussi bien en temps de paix qu’en temps de guerre »22. Il n’est pas certain que cette description n’englobe pas diverses ethnies, mais ce qui est intéressant, c’est qu’Ammien situe les Saracènes au nord des Blemmyes, sur lesquels je reviendrai. De même, à peu près à la même époque (vers 380), lorsqu’Égérie va de Clysma (Suez) à Phakoussa(i) (auj. Fāqūs), elle dit traverser le « pays des Saracènes »23. La présence de ces tribus arabes semble être attestée à Abū Ša‘ar dans l’Antiquité tardive si l’on en croit certains textes des ive-vie siècle trouvés dans l’église lors de fouilles menées de 1987 à 1993 et édités par Roger Bagnall et Jenifer Sheridan24 : on y trouve des anthroponymes d’origine arabe comme ce Salamanis (ou Salaman, nom attesté dans les P.Nessana) qui a laissé son nom sur une inscription du ive-vie s.25 ou cette Slamô (nom attesté aussi sous la forme Salamô, à rapprocher du précédent) qui apparaît dans une lettre du ve-vie s.26. On a probablement affaire aux membres d’une population saracène semi-sédentarisée. 

           Au-delà du Wādī Hammāmāt, c’est-à-dire de la route de Myos Hormos, les Arabes se font plus rares. Pour Timothy Power, « the regions of the Eastern Desert, broadly from the Sinai Peninsula to Wādī Hammāmāt, can therefore be interpreted as the ancestral territory of Arab nomads, a situation further found on the ground today with the Arab Ma‘aza Bedouin of the Gallala Plateau. At the same time, it is noteworthy that neither the historically attested pattern of Blemmyan raiding, nor the sites with Eastern Desert Ware extend north of Wādī Hammāmāt. The medieval and contemporary northern limits of the territory of the Beja tribes respect this valley, suggesting that this boundary is perhaps of some antiquity »27. Il lui semble plausible que la frontière entre les Saracènes et les Blemmyes ait pu être formée par l’axe allant de Coptos à Myos Hormos avec ses fortins et ses tours qui la jalonnent. 

           En allant vers le sud, les Saracènes se faisant rares laissent la place à d’autres populations, dont la plus en vue est, je l’ai dit, la population Blemmye. Là encore le terme de Blemmye semble être souvent utilisé dans les sources anciennes pour désigner diverses populations d’origine méridionale allant du pur nomadisme à un genre de vie plus sédentaire. Il n’est d’ailleurs pas le seul : nos sources nous parlent aussi des Megabaroi, des Trog(l)odytes (qu’un commentateur à Théocrite assimile aux Blemmyes28), sans compter, évidemment, des No(u)bades ou Nobatai29. Les sources sont nombreuses sur ces populations, souvent partielles et contradictoires. Nous disposons aussi sur elles de documents qui en émanent directement comme les papyrus Blemmyes de Gebelein ou les inscriptions trouvées à Philae et dans d’autres sites du sud de l’Égypte. Mon but ici n’est pas de faire un bilan sur l’histoire des Blemmyes et des Noubades30 – cela dépasse l’objet de cette communication et mes compétences, sans compter que cette histoire reste encore très largement à écrire si toutefois la labilité du sujet le permet, dans la mesure où nous avons affaire à des populations nomades ayant laissé peu de traces écrites ou archéologiques, dans des zones non systématiquement fouillées. Je me limiterai à ce qui touche le désert Oriental, en me contentant de rappeler que l’Antiquité tardive voit un grand changement dans la géopolitique de ces populations. C’est en effet au ive siècle que les Blemmyes et les Noubades deviennent de plus en plus visibles dans nos sources. Ils apparaissent soit comme surgissant du désert pour piller et terroriser les populations de la Vallée du Nil, soit comme interlocuteurs du pouvoir romano-byzantin dans des tractations diplomatiques : d’après Procope, De bellis, I 19, 27-3731, Dioclétien serait le premier à avoir négocié avec eux en donnant aux Noubades des territoires dans la Vallée du Nil autour d’Éléphantine et en leur versant un tribut pour qu’ils cessent leurs raids et contiennent la poussée des Blemmyes ; il aurait aussi donné aux Noubades et aux Blemmyes la jouissance du temple de Philae. Ce récit, écrit au vie siècle a paru fort suspect aux Modernes qui y ont vu une contamination de ce que Procope savait de la politique de Justinien. Il n’en reste pas moins vrai que d’autres sources témoignent de relations diplomatiques entre les Blemmyes et les Romains : Eusèbe de Césarée, dans sa Vie de Constantin, 4, 7, nous décrit des Blemmyes qui font antichambre à Constantinople pour être reçus par l’empereur tandis que le fameux P.Abinnaeus 1, pétition latine adressée aux empereurs Constance et Constant entre 340 et 342, trouvée à Dionysias, nous apprend que l’officier Abinnaeus a été mandaté pour conduire des réfugiés blemmyes à Constantinople puis les escorter dans leur pays où il passe trois années avec eux. La poussée des Blemmyes vers le Nord, qui explique ces tractations, est confirmée par un texte écrit vers 423 – qui nous ramènera en plein cœur du désert Oriental : il est dû au thébain Olympiodore, à la fois poète, diplomate, historien et explorateur qui séjourne parmi eux. Je cite le passage tel que Photius nous l’a transmis dans le codex 80 de sa Bibliothèque (62a)32 : « L’historien dit que, lors de son voyage d’enquête aux environs de Thèbes et de Syène, les chefs et “prophètes” des Barbares voisins de Talmis, les Blemmyes, manifestèrent le désir de le rencontrer ; c’était sa réputation qui les attirait. Et ils m’emmenèrent, dit-il, jusqu’à Talmis même, de sorte que j’ai pu explorer même ces régions-là qui sont à cinq journées de Philae, jusqu’à une ville appelée Prima qui autrefois se trouvait être la première ville de Thébaïde du côté des Barbares et que, pour cela, les Romains appelèrent en latin “Prima”, c’est-à-dire la première ; maintenant encore, elle porte ce nom, bien qu’elle soit depuis longtemps propriété des Barbares avec quatre autres villes : Phoenicon, Chiris, Thapis et Talmis »33. Thapis (Ṭafā) et Talmis (Kalabša) se situent bien au sud, sous Philae. Prima a été identifiée avec Primis (Qaṣr Ibrīm)34, mais plus récemment, les éditeurs des Fontes Historiae Nubiorum ont préféré y reconnaître une ville plus au nord, Cortia (Qurta), premier établissement romain quand on entre dans la Dodécaschène35. Mais Phoenicon, actuelle al-Laqayta, est située, en revanche, sur la route de Myos Hormos à l’embranchement de la route qui part vers Bérénice. Quant à Chiris, ce site n’est pas encore localisé, même si on a proposé de le placer sur la route de Myos Hormos (sans argument probant). Les Blemmyes auraient donc occupé des positions très avancées dans le nord. On peut être étonné que, dans une série de noms de lieux très méridionaux, on trouve un toponyme si septentrional (d’autant que Phoinikôn est un toponyme assez peu spécifique puisqu’il signifie « palmeraie »). D. Meredith exclut que la Phoenicon d’Olympiodore puisse être Laqayta36 alors que J. Desanges ne voit pas de difficulté dans l’identification avec Laqayta37. Signalons qu’un texte postérieur confirme que les Blemmyes se trouvaient au niveau de Coptos : il s’agit d’un passage du Martyrium Arethae et sociorum (Acta Sanctorum, Oct. X, p. 74338), qui nous apprend que Justin Ier (r. 518-527) demanda à l’évêque d’Alexandrie, Timothée, d’intervenir auprès du roi d’Éthiopie Elesbaas afin qu’il déclare la guerre aux menaçants Homérites (= Ḥimyarites) et qu’il les fasse disparaître : « Sa Piété (= l’évêque d’Alexandrie) écrivit alors au roi Elesbaas qui aime le Christ en ces termes : “(…) Si ta Sainteté hésite à agir ainsi, du haut du ciel Dieu se fâchera contre elle et son royaume, tandis que nous, nous enverrons par Coptos et Bérénice une grande armée de Blemmyes et de Noubades et nos contingents, se frayant un passage à travers ton territoire, détruiront tout et précipiteront l’Homérite et son pays dans l’anéantissement et l’anathème les plus complets” »39.

           Ce texte montre par ailleurs que le pouvoir byzantin a utilisé les Blemmyes et Noubades, probablement dans le cadre du système des foederati ou « fédérés ». 

           À partir de la seconde moitié du ve siècle et surtout du vie siècle les Blemmyes se font de moins en moins visibles dans les sources : on les voit sédentarisés à Gebelein grâce à un lot de papyrus du début du vie siècle40, mais ils ne sont plus attestés comme des tribus commettant des pillages (si ce n’est sous forme de topos rhétorique dans des textes documentaires ou littéraires41). Il semblerait que l’organisation des Noubades en Basse-Nubie dans la seconde moitié du ve siècle ait provoqué la marginalisation des Blemmyes et donc leur effacement de nos sources42.

           Les Blemmyes n’apparaissent pas seulement dans nos sources comme un potentiel danger qu’il faut tenter de neutraliser ; ils sont liés aussi à des activités économiques propres à cette région. 

          3. L’exploitation des ressources naturelles

           Depuis l’époque pharaonique, les vastes étendues montagneuses du désert Oriental sont réputées pour leurs ressources naturelles, principalement minières, et font l’objet d’une exploitation continue depuis cette époque, avec, cependant, quelques nouveautés durant l’Antiquité tardive.

           Nos sources reviennent à plusieurs reprises sur l’extraction des émeraudes dans le Ğabal Zabara, que les anciens appelaient la Smaragdus/ἡ Σμάραγδος (fig. 5)43. Ce qui change avec le Bas-Empire, c’est que les Blemmyes en prennent possession, probablement après que les Romains se furent retirés de la Smaragdus, sous Dioclétien selon Désanges44, au moment où ils se retirent de la Basse-Nubie une fois stabilisée la frontière au niveau de Syène. Ainsi Epiphane de Salamine dans son De XII Gemmis (19-21) écrit vers 394 que « [les Blemmyes] exploitent les mines [de la Smaragdus] et il y a d’autres mines dans le territoire barbare des Blemmyes eux-mêmes, situées dans les montagnes proches de Talmis que maintenant les barbares creusent pour extraire des émeraudes »45. Ce texte apporte une donnée nouvelle : celle de la présence d’autres mines d’émeraudes du côté de Talmis, à moins qu’il ne s’agisse là d’une erreur de l’évêque de Salamine. Les commentateurs ont pensé qu’Épiphane confondait ces mines près de Talmis avec celles de la Smaragdus. Je serais pour ma part enclin de suivre Hélène Cuvigny46 qui se demande si le texte d’Épiphane ne témoigne pas plutôt d’une confusion avec l’Île Saint-Jean, qui se trouve au large de Bérénice et qui est la plus riche mine de péridots au monde. Ces péridots, qui étaient appelés topazes par les Anciens, étaient extraits du Βάζιον, plus tard appelé par les Croisés Île Saint-Jean et aujourd’hui Zabarǧad, au large de Ra’s Banās (fig. 6)47. Il est donc possible qu’Épiphane ait confondu les lieux d’autant que les reflets verdâtres de cette pierre (fig. 7) pouvaient la faire confondre avec des émeraudes (d’où le nom d’« émeraudes du soir » que l’on donne en français à cette pierre) et que cette île a des allures de montagne. D’ailleurs, rappelle Hélène Cuvigny, lorsque l’explorateur Bruce demanda à visiter le Mons Smaragdus, c’est à l’Île Saint-Jean qu’on l’emmena. Les Blemmyes ont donc, en plus des émeraudes du Mons Smaragdus, exploité les péridots de l’île Topazos. Au siècle suivant, Olympiodore, dans le récit qu’il fait de son séjour chez les Blemmyes rapporté par Photius et que j’ai déjà évoqué, confirme que les Blemmyes exploitent les émeraudes. Au vie siècle Cosmas Indicopleustès raconte dans sa Topographie chrétienne (XI 21) que les Blemmyes procurent aux « Éthiopiens » (= Nubiens) des émeraudes en vue d’un commerce avec les Indiens48 – et l’on peut faire confiance à Cosmas qui est non seulement Égyptien mais a exercé lui-même des activités de commerçant.
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          Les mines de la Smaragdos.

          © A. Bülow-Jacobsen
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          L’Île Saint-Jean ou Zabarǧad.

          © K. Aleš
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          Un péridot.

          © P. Géry, Wikimedia Commons

           L’autre grand centre d’exploitation du désert Oriental est évidemment le Porphyritès (Ğabal Abū Duḫān) (fig. 8)49, dont les carrières de porphyre connaissent leur pic d’activité précisément au ive siècle du fait de l’engouement pour cette pierre de la part des empereurs protobyzantins. On a de cette époque une inscription dédicatoire de l’église de Melitios qui témoigne du regain d’activité dont été l’objet le Porphyritès puisqu’elle atteste la restauration de cet édifice par l’eparchikos, le chef des carriers, et les artisans du lieu50. Les fouilles menées sur le site du Porphyritès par David Peacock et Valerie Maxfield dans les années 1990 ont grandement amélioré notre connaissance de cette carrière : je n’y insisterai pas en vous renvoyant à leurs travaux, d’autant que Valerie Maxfield est déjà intervenue sur le sujet dans le cadre de ce colloque.
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          Le Porphyritès.

          © A. Bülow-Jacobsen

           Autre nouveauté en la matière durant l’Antiquité tardive, l’exploitation de l’or au Bi’r Umm Fawāḫir sur la route Coptos-Myos Hormos. Les fouilles menées par Carol Meyer et l’Oriental Institute de l’Université de Chicago ont en effet mis en évidence sur ce site, antérieurement abandonné, le redémarrage, au ve siècle, des activités minières, qui se poursuivirent durant le vie siècle51. Bi’r Umm Fawāḫir a dû intéresser tout particulièrement le pouvoir byzantin, toujours à la recherche d’or, surtout au vie siècle où il connaît des problèmes d’approvisionnement en or aggravés par la politique de reconquête menée par Justinien alors même que la pression des Barbares entravait l’exploitation des mines des Balkans – l’autre région connue à cette époque pour ses gisements aurifères. Et ce n’est probablement pas un hasard si c’est précisément au vie siècle, à l’époque de Justinien, que le village de mineurs de Bi’r Umm Fawāḫir atteint son extension maximale avec 250 maisons, soit près d’un millier de résidents (fig. 9). C’est pour cette raison que j’ai émis il y a quelques années l’hypothèse que cette activité minière soit à mettre en rapport avec le changement de nom que connaît la cité la plus proche, Coptos52. On sait par la Description de Georges de Chypre, 772, que Coptos fut aussi appelée Justinianopolis : Κοντὼ (l. Κοπτὼ) ἤτοι Ἰουστινιανούπολις « Coptos ou Justinianopolis »53. Il peut certes sembler étonnant que cette information ne se rencontre nulle part ailleurs, pas même dans les papyrus. Le silence de la documentation papyrologique doit être néanmoins relativisé par la rareté des papyrus grecs mentionnant Coptos à partir du vie siècle54 et le fait que, dans les autres cas d’éponymie impériale, le nom traditionnel continuait souvent à concurrencer le nouveau nom impérial55. Il est donc vraisemblable que le nom de Justinianopolis, promu par les autorités, ne soit pas entré dans l’usage courant ou qu’il soit vite tombé en désuétude au profit du nom traditionnel. Et si le souvenir ne nous en est conservé que par Georges de Chypre, c’est que sa Description est précisément fondée sur des registres officiels. Il est tentant de penser que Justinien a tenu à distinguer, en lui donnant son nom, Coptos, par laquelle transitait l’or extrait et sur laquelle a dû rejaillir l’intense activité de ce site minier. Je ne me dissimule cependant pas le caractère incertain de cette hypothèse, pour l’instant invérifiable.
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            [image: Image 10000000000003B1000002770EC299CB.jpg]
          

          Le village des mineurs de Bi’r Umm Fawāḫir lors de la fouille de Carol Meyer en 1999.

          © H. Cowherd

           Voilà quelques éléments sur le désert Oriental dans l’Antiquité tardive. Je voudrais conclure en disant que le désert Oriental fait l’objet depuis ces vingt dernières années d’une activité de recherche jusqu’ici inégalée – et le présent colloque est là pour en témoigner – et que tout cela a modifié notre connaissance de cette région. Les résultats des investigations récemment menées ou qui sont en cours ainsi que la publication future de la documentation qui y a été exhumée continueront à la modifier en profondeur. Je forme donc des vœux pour que mon exposé soit le plus rapidement possible obsolète !
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          2 Καὶ οὕτω λοιπὸν γέγονε καὶ ἐν τοῖς ὄρεσι μοναστήρια, καὶ ἡ ἔρημος ἐπολίσθη μοναχῶν, ἐξελθόντων ἀπὸ τῶν ἰδίων καὶ ἀπογραψαμένων τὴν ἐν τοῖς οὐρανοῖς πολιτείαν, éd. G.J.M. Bartelink (Sources chrétiennes 400, Paris, 2004).

          3 Ὅσοι γὰρ ἐνταῦθα λαοί, τοσοῦτοι ἐν ταῖς ἐρήμοις μοναχοί, éd. A.-J. Festugière, Bruxelles, 1961.

          4 Les sources concernant ces deux monastères ont été rassemblées par St. Timm 1985, pp. 1287-1330 et pp. 1359-1373. Pour une présentation générale de ces deux monastères, cf. O.F.A. Meinardus 1965, pp. 349-363 ; 1989, pp. 5-47 et 1991, pp. 720-728 et 741-744.

          5 Sur l’emplacement de Pispir, voir Wipszycka 2009, pp. 258-261
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          8 Cf., en dernier lieu, Wipszycka 2009, pp. 22 et 198-199.

          9 Éd. C. Milani, Itinerarium Antonini Placentini. Un viaggio in Terra Santa dal 560-570 d.C., Milan 1977, p. 222 : 43.1 Exinde venimus per heremum ad speluncam Pauli, hoc est syracumba, qui fons usque actenus rigat. 2. Exinde iterum per heremum venimus ad cataractas Nili; ubi ascendit aqua ad signum (recensio prior du Rhenaugiensis [nunc Turicensis] 73).

          10 Cf., entre autres, Coquin & Martin 1991.
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          16 Pour le Mons Porphyritès, voir Sidebotham, Zitterkopf & Riley 1991, p. 576 ; Maxfield & Peacock 2001, p. 6. Non loin de ce site, voir aussi wâdi Nagat : Murray 1955, pp. 107-114 ; Sidebotham, Zitterkopf & Riley 1991, pp. 583-584. Proche du Mons. Claudianus, voir Peacock 1997. Voir enfin Sidebotham, Barnard & Pyke 2002 (même si la nature monastique de ce site est loin d’être sûre : voir ibid., pp. 223-225).
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          20 Voir la désormais célèbre « amphore des barbares » trouvée à Krokodilô et éditée par H. Cuvigny dans les O.Krok. I sous le n° 87.

          21 Power 2011 et 2012. 

          22Apud has gentes, quarum exordiens initium ab Assyriis ad Nili cataractas porrigitur et confinia Blemmyarum, omnes pari sorte sunt bellatores seminudi coloratis sagulis pube tenus amicti, equorum adiumento pernicium graciliumque camelorum per diversa se raptantes, in tranquillis vel turbidis rebus. Trad. É. Galletier avec la collaboration de J. Fontaine, CUF, p. 68.

          23 Égérie, Journal de voyage (Itinéraire), VII 1-IX 7, traduit et édité par P. Maraval, Sources chrétiennes 296, Paris 1982. 
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            Bagnall & Sheridan 1994.
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             XX 15481.
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             XX 15482.
          

          
            27
            Power 2012, pp. 286-287.
          

          28Scholia in Theocritum vetera (éd. K. Wendel, Leipzig 1914) : VII 114a, line 2 : Βλέμυες ἔθνος Αἰθιοπικὸν μελανόχρουν·οἱ αὐτοὶ δὲ τοῖς Τρωγλοδύταις. Pour l’étude de ces ethniques, cf. Pierce 2012.

          29 Cf. Pierce 2012.

          30 Les sources ont été commodément réunies et commentées dans Ide, Hägg, Pierce & Török 1998 (= FHN III). On consultera par ailleurs, dans la bibliographie récente, Dijkstra 2012 ; voir aussi les études déjà citées de Power 2011 et de Pierce 2012. D’un point de vue archéologique et matériel, cf. Lassányi 2011 ; Barnard 2007.

          31 = FHN III 328.

          32 = FHN III 309.

          33 Ὅτι ὁ ἱστορικός φησι διάγοντος αὐτοῦ κατὰ τὰς Θήβας καὶ τὴν Σοήνην ἱστορίας ἕνεκα, ἐν ἐπιθυμίᾳ γενέσθαι τοὺς φυλάρχους καὶ προφήτας τῶν κατὰ τὴν Τάλμιν βαρβάρων, ἤτοι τῶν Βλεμμύων, τῆς ἐντυχίας αὐτοῦ· ἐκίνει γὰρ αὐτοὺς ἐπὶ τοῦτο ἡ φήμη. Καὶ ἔλαβόν με, φησί, μέχρι αὐτῆς τῆς Τάλμεως, ὥστε κἀκείνους τοὺς χώρους ἱστορῆσαι διέχοντας ἀπὸ τῶν Φιλῶν διάστημα ἡμερῶν πέντε, μέχρι πόλεως τῆς λεγομένης Πρῖμα, ἥτις τὸ παλαιὸν πρώτη πόλις τῆς Θηβαΐδος ἀπὸ τοῦ βαρβαρικοῦ ἐτύγχανε· διὸ παρὰ τῶν Ῥωμαίων ῥωμαίᾳ φωνῇ Πρῖμα ἤτοι πρώτη ὠνομάσθη, καὶ νῦν οὕτω καλεῖται καίτοι ἐκ πολλοῦ οἰκειωθεῖσα τοῖς βαρβάροις μεθ’ ἑτέρων τεσσάρων πόλεων, Φοινικῶνος, Χίριδος, Θάπιδος, Τάλμιδος, éd. et trad. R. Henry (CUF 1959).
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            Cf. Desanges 1978, p. 340.
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             III, p. 1128.
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            Meredith 1953, p. 105.
          

          
            37
            Desanges 1978, p. 350, n. 263.
          

          
            38
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              FHN
            
             III 327.
          

          39 Γεγράφηκε δὲ καὶ ἡ αὐτοῦ εὐσέβεια τῷ φιλοχρίστῳ βασιλεῖ Ἐλεσβαᾷ τάδε· «(...) Εἰ γὰρ τοῦτο ὀκνήσει ποιῆσαι ἡ σὴ ὁσιότης, οὐρανόθεν μὲν ὀργίζεται αὐτῇ ὁ Θεὸς καὶ τῇ αὐτῆς πολιτείᾳ· ἡμεῖς δὲ διὰ Κόπτου καὶ Βερονίκης τῶν λεγομένων Βλεμμύων καὶ Νοβάδων πλῆθος στρατευμάτων ἐκπέμψαντες, παρόδῳ χρησάμενα τὰ στρατόπεδα ἡμῶν διὰ τῆς γῆς σου, πᾶσαν συντρίψωσι, τὸν δὲ Ὁμηρίτην καὶ τὴν χώραν αὐτοῦ εἰς τέλειον ἀφανισμὸν καὶ ἀνάθεμα καταστήσωσιν». 

          40FHN III 331-343 (on y trouvera une ample bibliographie).

          41 Cf. Fournet 1999, p. 511.

          42Dijkstra 2012, p. 247.

          43 Sur les noms anciens et sur l’impropriété de la forme moderne Mons Smaragdus, cf. H. Cuvigny, « La toponymie du désert Oriental sous le Haut-Empire d’après les ostraca et les inscriptions » (dans le présent volume). Voir aussi Sidebotham, Nouwens, Hense & Harrell 2004.

          44 Desanges 1984, p. 257.

          45 « Corruerunt autem montis huius metalla suntque metalla alia in ipsorum barbarie Blemyorum iuxta Telmeos in montibus constituta, quae nunc effodientes barbari smaragdos incidunt », éd. O. Günther 1898 (Corpus Scriptorum Ecclesiasticorum Latinorum 35, 2) = FHN III 305.

          
            46
            Cf. Cuvigny 2003, 2
            
              e
            
             éd. 2006, II, p. 348, n. 143.
          

          47 Cf. H. Cuvigny, « La toponymie du désert Oriental sous le Haut-Empire d’après les ostraca et les inscriptions » (dans le présent volume). Voir aussi Harrell 2014 ; Harrell & Bloxam 2010.

          48 Οὗτοι καὶ τὸν σμάραγδον λίθον ἀγαπῶσι καὶ εἰς τὸν στέφανον αὐτῶν φοροῦσιν. Εἰσφέρουσι γὰρ οἱ Αἰθίοπες συναλλαγὰς ποιοῦντες μετὰ τῶν Βλεμμύων ἐν τῇ Αἰθιοπίᾳ τὸν αὐτὸν λίθον ἕως εἰς τὴν Ἰνδίαν· καὶ αὐτοὶ τὰ καλλιστεύοντα ἀγοράζουσι, éd. W. Wolska-Conus (Sources chrétiennes 197, Paris 1973).

          49 H. Cuvigny, « La toponymie du désert Oriental sous le Haut-Empire d’après les ostraca et les inscriptions » (dans le présent volume), a montré que la forme latine Mons Porphyritès et son équivalent grec Πορφυρίτης Ὄρος sont incorrects et que les bonnes formes (celles utilisée dans les papyrus et inscriptions) étaient Portphyritès/Πορφυρίτης.

          50SB V 8162 = SEG XIII 604.

          51 Meyer 1995, pp. 192-224 et, pour plus de détails, Meyer, Heidorn, Kaegi & Wilfong 2000 ; Meyer 2011  et 2014.

          52 Fournet 2002, pp. 57-60, dont je reprends ici les conclusions.

          53 Honigmann 1939, p. 61.

          54 Aux deux ou trois exemples que je citais en 2002 (cf. Fournet 2002, p. 57, n. 34), ajouter maintenant quatre ostraca du dossier des huiliers d’Aphrodité (SB XX 14559, 4 ; 14563, 6 ; 14564, 4 ; 14568, 4-5 [vie siècle]). 

          55 Voir, par exemple, le cas d’Apollinopolis Parva/Dioclêtianopolis : le nom traditionnel connaît plus d’attestations à partir du ive siècle que le nom impérial (cf. Fournet 2002, p. 55, n. 29).
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Smelting Steps

Ore - Crushing and grinding —» Powdered one
o
4
Washing —» Native gold — Done.
— “Head" or concentrate
4
{
Fuel = Roasting —» SO, arsenic trioxide —» Out
(up10.600") -» Rousted concentrate
o
1
Crushing — Powdered, roasted “head™
S |
+
Charcoal — 5 Dump
Lead or litharge = Smelting with lead — Lead slag — Crushing.
Quartz () = (1100°~1200°C) > Lead
4
4
Cupel (porous vessel) —  Cupellation — Litharge ("0)
Fuel = (900°-1000°C)  — Electrum, silver, or gold
-
4
Salt, flux —  Cementation = Refined gold
Fuel = (800"~ 850" C) —» Silver-rich slag
'
4
Quartz (flux) —»
Charcoal —» Smelting with lead —» Lead slag — Dump
Lead or litharge — (11007—1200°C) — Lead
B
4
Cupel (porows base) —  Cupellation > Litharge
Fuel — (900"~ 1000" C) — Silver
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